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XLI.  'DISCOURS. 


On -jour  & bon  An,  Ami  Lee-  * 
‘ ' teur,  Le  compliment  cfl  un  peu 
trivial  , & vous,  avez  attendu  apa- 
remment  de  moi  quelque  chofe 
déplus  fingulier.  Vous  vous  êtes 
trompé  , comme  vous  voyez;  j’aime  autant 
à me  confondre  avec  le  Vulgaire  pour  Tés 
bagatelles  innocentes  de  la  cérémonie,  que. 
je  lerois  ravi  de  m’en  diftinguer  du  côté  de 
la  réfléxion  & du  raifonnement. 

J'ai  remarqué  deux  cara&éres  bien  opo- 
fez  dans  ceux  qui  m’ont  fouhaitté  une  bon- 
ne Année;  quelques-uns  , en  me  rencon- 
trant par  hafard  , fans  chercher  finefie , m’ont 
fait  un  compliment  fart  uni  & fort  ordinai- 
re; & foit  raifon,  fait  amour  propre,  j’ai 
trouvé  dans  cette  lîrrtplicité  la  marque  d’un 
bon  cfprit.  Quelques  autres  font  venus 
chez  moi  d’une  manière  empreflee,  m’éta- 
ler leurs  complimens  étudiez  , & circulai- 
res; & par  cette  double  affc&ation , ils  ta-- 
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2 - LE  MISANTROPE. 

raétérifoient  doublement  , à rhon  avis,  la 
pctitelfc  de  leur  génie. 

Les  gens  qui  prétendent  paffer  pour  avoir 
de  l’efprit,  à la  faveur  d’un  mot  nouveau, 
d’un  compliment  particulier,  d’une  phrufe 
peu  ufitée,  en  agiflfent  tout  de  même  que 
ceux,  qui  croyant  fe  mettre  du  bon  goût, 
donnent  dans  le  Colifichet , & qui  parleurs 
petits  Rubans,  leurs  petites  Bagues , & leurs 
petites  Cannes  , fe  rendent  plus  ridicules 
que  le  Vulgaire,  bien  loin  de  fe  confondre 
avec  les  Gens  du  bel  air. 

On  peut  dire  que  le  jour  du  nouvel  An , 
cft  celui  de  toute  l’année  où  il  fe  dit  le  plus 
de  fadaifes  ; & où  les  Gens  de  Qualité  ont 
le  plus  à fouffrir,  s’ils  ont  le  goût  délicai; 
& fi  les  vœux  qu’on  fait  pour  eux  ne  font 
pas  fuivis  de  quelque  choie  de  plus  folide 
qui  en  cache  l’impertinence. 

Pour  moi,  cher  Leéteur,  je  ne  vous  fon- 
haiterai  rien,  que  de  bien  profiter  de  la  Sati- 
re, fuivante  fur  le  ridicule  de  nos  vœux:  je 
dis  de  nos  vœux,  car  j’y  fuis  pour  mon  comp- 
te auffi-bicn  que  vous- 

SATYRE. 

JUfqucs  à quand  , Mortel  à te  perdre  em- 
preffé  , • . . 

Le  Ciel  par  tes  deflJS  doit-il  être  laffé  ? 

A l'utile  Bon-fens  donnant  toujours  atteinte , 
Te  livrant  par  caprice  à l’efpoir  , à la  crainte , 
Tu  perds  ta  trille  vie  en  délits  inquièts , 

Changer  d’âge  ce  n’eft  que  changer  de  fouhaits. 

Mais 
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Mais  du  courroux  des  Dieux  bien  fouvent  la 
tempête  , 

Par  tes  défirs  formée  éclate  fur  ta  tête  ; 

Et  du  fort  des  humains  l’Arbitre  rigoureux , 

Sait  punir  tes  forfaits  en  exauçant  tés  vœux. 
Vénus,  difoit  Paris,  èn  partant  pour  la  Gréft, 
Seconde  mes  projets,  accomplis  ta'promeffe; 
Senfible  à mofi  ardeur , qu’Héléne  entfe  mes 
‘ bras  , ‘ 

Puifle  oublier  & Sparte , & le  fier  Menelas. 

La  Déeffe  l’éxauce;  >1  amène  fa  proye, 

La  vangeance  des  Dieux  avec  elle  entre  à Troyc  » 
Et  du  foible  Priam  les  Palais  renverfez , 

Paris , furent  l’effet  de  tes  vœux  exaucez. 

* 

De  l’Univers  entier  la  priere  importune 
Sollicite  les  dons  de  l’aveugle  Fortune  ; 

Mais  dans  un  vafe  fimple  une  vile  boiflon 
A caché  rarement  un  funefte  poifon. 

Et  dans  l’or  impofteur  la  coupe  Cifelée  ' 

Offre  avec  le  plaifir  fouvent  la  mort  mélée. 

Eh  pourquoy  donc  chercher  ces  thréfors  pré- 
cieux ? 

Pour  que  le  doux  fommeil  s’éloigne  de  vos 
yeux  ? 

Qu’une  ombre,  qu’une  feuille  au  gré  du  vent 
pouffée 

Banniffe  le  repos  de  votre  ame  glacée  ? 

Pour  môy,  Pauvre  & content,  fans  or  & fans 
frayeurs  ' 
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4 LE  MISANTROPE. 

Je  poflede  ma  joye  au  milieu  des  voleurs 

Quels  vœux  avoit  formé  le  moderne  Alexan- 
dre, 

Du  carnage  amoureux,  dès  l’âge  le  plus  tendre  ? 
Qup  le  Dieu  de  la  Guerre  excitât  dans  fon 
cœur, 

Les  dangereux  tranfports  d’une  aveugle  fureur, 
Que  la  RaiTon  fuïant  de  fon  ame  enhardie , 

Sur  l'horreur  du  danger  la  laiflat  étourdie; 

Que  le  doux  mouvement  de  la  tendre  bonté. 
Ne  fervît  point  d’obftaclç  à fa  noble  fierté. 

Ses  vœux  font  accomplis  ; les  Aquilons , la  gla- 
ce , 

Ne  fauroient  arrêter  fa  belliqueufe  audaçe. 

Ses  efforts  au  fuccez  paroifient  euchainez 
Les  Peuples  font  vaincus,  les  Princes  détrônez; 
Tout  confire  avec  lui  , le  Ciel,  la  Mer,  la 
Terre, 

Rangez  fous  fes  Drapeaux , le  fuivent  à la  Guer- 
re ? 

Et  le  foufle  inçonftant  des  vents  tumultueux , 
Entre  en  ligue  avec  lui , fe  fixe  par  fes  vœux, 
Héros , repofe  enfin , borné  par  la  Juftice  : 

Non  , fes  defirs  remplis  lui  doivent  le  fuplice. 
Du  tyrannique  Honneur  il  écoute  la  voix,* 

Et  pour  lui  l’Equité  n’a  que  de  vaines  Loix , 

Il  aime  les  Combats  autant  que  la  Viétoire, 

Et  le  Péril  lui  plaît  à l’égal  de  la  Gloire. 

Il  tombe  fous  le  faix  de  Lauriers  entafiez  , • 

* * Vain-* 
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Vaincu  par  des  foldats  mille  fois  terraflez. 

Le  Sort  pour  l’avilir  lui  laide  encor  la  vie , 

Et  le  force  à furvivre  à fa  Gloire  ravie. 

Un  Amant  infenfé , dans  l’objet  de  fes  feux 
Renferme  fes  defirs  & concentre  fes  vœux. 
RichefTc , Ambition , dans  fon'cœur*tout  s’oublie 
Tout  fe  perd  englouti  dans  fa  tendre  folie. 

PériiTe  l’Univars , pourvû  que  fon  Iris , 

Pour  prix  de  fon  ardeur  l’honore  d’un  foûris. 

Iris  fe  rend  enfin,  & grâce  à les  caprices. 

Il  plaît  par  fes  Vertus»,  bien  moins  que  par  fes 
Vices; 

Son  bonheur  le  ravit  ; mais  le  contentement 

N’eft  qu’un  bien  paflager  dans  le  cœur  d’un  A- 
% mant. 

Bien-tôt  de  fon  Iris  la  tendrefle  importune , . 

Répand  un  fiel  amer  fur  fâ  bonne  fortune  ; 

Le  cœur  d’iris  du  fien  n’eft  jamais  fatisfait. 

Plus  elle  l’aime  & plus  toûjours  il  lui  déplaît,  -, 
S'il  foùpire , il  fait  mal,  s'il  rit,  il  efi  coupable , 

S’il  s’attache  au  bon-fens  ,il  tfi  impardonnable ; 

Ses  tranfports  Us  plus  vifs,  fa  plus  tendre  langueur , 
Effets  de  fon  efprit , ne  partent  pas  du  cœur. 

Ijris  trop  délicate  8c  le  trouble  & le  gêne , 

Son  amour  eft  pour  lui  plus  cruel  que  la  haine  ; 
Et  pour  être  haï , laffé  de  tant  de  maux , 

Il  unit  fes  defirs  aux  vœflx  de  fes  Rivaux. 

Lyfis. demande  au  Ciel,  férieux  frénétique. 

Tous  les  reiforts  fecrets  du  flegme  politique; 

A 3 Pe- 


6 LE  MISANTROPE. 

Pefant  les  intérêts  de  chaque  Potentat , 

Il  prétend  s’ériger  en  Pilote  d’Etat. 

Dieux-,  dit-il,  donnez-moi  cette  ame  grande  & fa- 

' ■"  Qui  du  danger  injlruite  évite  le  naufrage-, 

Que  mon  air  foi  t ouvert,  mon  cœur  mifiérieux , 

Que  l'obfctir  avenir  fe  dévoile  à mes  yeux  ; 

Que  mon  offrit  foit  f rompt , fût  , va/le , infatiga-  - 
lie, 

Que  je  pénétre  tout , moi-même  impénétrable.  . I 
Mais , du  bonheur  public  efclave  ambitieux , 

Sufpens , pour  m’écouter  j de  temeraires  vœux 
Aux  foins  de  ta  conduite  un  Peuple  entier  fe 
fie , 

Par  tes  rares  talen's  fon  choix  fe  juftifie; 
y Je  le  veux  : mais  fais-tu  maîtrifant  le  fuccès , 

Aux  fougues  du  Hazard  dérober  tes  prçjèts? 

Le  Deftin  bien  fouvent  d’un  çonfeil  téméraire; 

Au  gré  de  fon  caprice  en  fait  un  falutaire  ; 

Et  fatal  deftruéteur  des  plans  les  plus  certains , 

S’il  aime  à fe  jouer  de  tes  fages  deifeins , 

Dévouée  au  fuccès,  l’aveugle  populace , 

Pour  te  trouver  coupable,  au  Deftin  fera  grâce. 

Mais  je  te  prêche  en  vain  , porte  un  oeil  aÇ? 

tentif  _ •••.;- 

Sur  cent  tableaux  divers  d’un  defaftre  inftruétif. 

Là,  l’appui  de  l’Etat,  ilh  Vieillard  déplorable. 
Tend  au  bras  du  Bourreau  fa  tête  vénérable. 

Ici  tu  vois  périr  deux  Frères  admirez , 

Pour  prix  de  leurs  travaux , du  Peuple  déchirez  : 

Por- 

• • 
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Portrait  où  la  fureur  qu’un  zele  aveugle  irrite 
Op’pofe  une  ombre  afreufc  au  plus  rare  mérite, 

Ah  ! fi  le  Ciel  vangeur  fe  prête  à tes  fouhaits  ^ . 
On  peut  te  voir,  un  jour,  puni  des  tes  bien- 
faits , 

Ajoûté  par  ta  chute  aux  éxemples.  tragiques , 

De  ta  fin  étonnante  embellir  les  Chroniques. 

Mais  quel  eil  ce  Vieillard  qui  paroît  à mes 
yeux  ? 

, Il  traîne  à pas  tardifs  fon  cadavre  odieux  : 

Rendez-vous  importun  des  fièvres  , des  coli- 
ques ; 

Les  fens  font’  amortis  dans  fes  membres  éti- 
ques. 

Le  folâtre  plaifir  à fon  afpeél  s’enfuit , 

Le  . chagrin  l’-accompagne  & le  dégoût  le  fuit. 
Cependant  de  fon  cœur  l’incroyable  foibleile  , 

A ce  copps  chancelant  attache  fa  tendreifc  ; 

Jouet  infortuné  de  fes  bifares  vœux , 

Qu’il  vive , il  cil  content  ; vivre  cefl  être  heu- 
reux. 

Ses  defirs  font  remplis  , 8c  d'année},  en  an- 
née , 

La  Parque  étend  encor  fa  trille  dellinée  : 

Mais  fous  chacun  des  pas  qu’il  fait  vers  le  tom- 
beau , 

Le  malheureux  rencontre  un  défaille  nouveau. 

Soif  fils  iqeurt  dans  fes  bras  au  plus  beau  de  fon 
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8 LE  MISANTROPE. 

Sur  la  mer  de  l’Amour  fa  fille  fait  naufrage. 

La  Parque  fe  recule,  & fourde  à fes  foûpirs,. 
S’obîlinc  à n’éxaucer  que  fes  premiers  defirs. 

11  ne  touchera  point  à fon  heure  dernière , 

Que  fes  maux  n’aient  du  Ciel  épuifé  la  colère. 

• Pour  nous  qui  n’afpirons  qu’à  charmer  l’Uni- 
vers , • 

Par  l’art  ingénieux  de  bien  tourner  un  Vers; 

Qui  dans  les  doux  tranfports  d’une  aimable  fo- 
lie, 

Prétendons  feulement,  avouez  de  Thalie, 

Faire  rire  un  Le&eur  à fes  propres  dépens , 

Par  un  fel  qu’avec  art  ménage  le-  Bon-fens. 
Songeons  que  bien  fouvent  pour  tout  autre  co- 
miques , 

£es  traits  railleurs , pour  nous,  fe  changent  en  tra- 
giques ; • ' . ^ ■ 

Que  fur  tout  ce  genie  y choque , offenfe , ai- 
grit. 

Et  que  le  corps  fouvent  doit  payer  pour  l’ef- 
prit. 

On  méprife  d’un  Fat  l’obfcure  impertinence  , 

Çe  feroit  l’annoblir  que  d’en  prendre  vangean- 
ce; 

Jamais  bâton  vengeur  pour  de  fades  bons- 
mots  , 

D’un  Ecrivain  groffier  ne  fit  plier  le  dos. 

Crêpin  feroit  heureux  fi  fa  plume  novice,  ' 
Eut  déployé  fans  art  fa  coupable  malice? 

Ou 
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Ou  fi  ce  Fils  trop  vain  d’un  Père  Cordonnier , 

Eut  apris  humblement  fon  paifible  métier. 

• 

Au  miroir  dangereux  une  Belle  attentive; 

Par  fes  propres  apas  à plaifir  fe  captive , 

Admire  tour  à tour  fes  attraits  gracienx , 

Et  de  les  augmenter  ofe  prier  les  Dieux. 

Que  fait-tu?  que  plutôt  un  mal  fatal  au**graces 
LaiiTe  fur  ce  beau  teint  fes  odieufes  traces  ! 

Mais  non;  Un  air  plus  fin  anime  tes  attraits 
Ton  œil  efi;  plus  brillant, ton  teint  plus  vif,  plus  frais.’ 
Le  plus  farouche  cœur  devient  bien-tôt  ta  - 
proye , 

Ton  triomphe  eft  parfait  ; maii  modère  ta 
joye; 

Sais-tu  que  ces  Amans  fur  tes  pas  attitez. 

Sont  autant  d’ennemis  contre  toi  conjurez  ? 
Pourras-tu  bien  toujours , égale  en  ta  Sagefle , 
D’un  traître  féduéteur  rebuter  la  tendrcffe  ? 

Des  abimes  par  tout  font  ouverts  fous  tes  pas , 

Sjir  ce  chemin  gliifant  ne  broncherois  tu  pas  ? 

C’en  eft  fait , dans  l’amour  ta  fageffe  s’oublie , 
L’Amant  favorifé  lui-même  le  publie; 

Et  de  fon  crime  affreux , ce  cruel  fuborneur 
Tire  aux  yeux* du  public  ta  honte,  & fon  hon- 
. neur. 

Dans  un  corps  moins  charmant  ton  ame  retran- 
chée , 

Se  fût  au  fier  devoir  conftamment  attachée.- 
A prefent  condamnée  à d’éternels  regrets 
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10  LE  MIS  ANTROPE.  9 

Tu  reproches  aux  Dieux  leurs  nuifibles  bien- 
faits. 

Pour  nous-mêmes  le  Ciel  mieux  que  nous  s’in- 
térefle  ; 

Laiiïons  de  fes  préfens  le  choix  à la  fagefie. 

Ou  fi  lame  toûjours  doit  former  des  defirs , 
Pour  de.  folides  biens  réfervons  nos  foûpirs. 
Demandons  un-  corps  fain  , un  efprit  droit  6c 
ûge. 

Des  vulgaires  erreurs  qui  perçant  le  nu^ge  . 
Jamais  d'un  faux  éclat  ne  fe  trouve  furpris; 

Qui  fâche  à chaque  objèt  fixer  fon  jufte  prix: 
Un  cœur  giÿid, jufte, ferme,  8c  qui  fuive  intre- 
pidew 

Le  pénible  fentier  où  la  vertu  le  guide , 

Que  l’Univers  croulant  ne  puifle  en  écarter. 

Et  que  le  vice  ait  feul  le  droit  d’épouventer. 

XLII.  DISCOURS. 


Rêflêxions  fur  la  Fineffe  des  Italiens. 

LA  Fable  du  Chêne  & du  Jonc,  me  pa- 
roît  fort  aplicable  à la  manière  dont  fç 
conduifoit  l’ancienne  Italie , & à celle  dont 
fe  conduit  l’Italie  moderne. 

Autrefois  elle  s’opofoit  avec  vigueur  à 
ceux  qui  venoient  porter  la  Guerre  dans 
: fon 
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fon  fein  ; & fouvent  après  avoir  long-tcms . 
réfifté  aux  coups  de  3a  tempête, elle  fe  trou- 
voit  entièrement  ébraffchée,  & même  quel- 
quefois fur  le  point  de  fa  chute. 

A préfent  toute  la  reflource  qü’elle  trou- 
ve contre  ceux  qui  viennent  la  ravager,  c’eft 
fa  foupléfTe.  A la  moindre  aparence  d’ora- 
ge elle  plie  avec  prudence*,  oc  accoûtumèe 
a fe  voir  le  jo«èt  de  différens  vents,  elle  fe 
déclare  toujours  pour  celui  qui  foufle. 

Cette  conduite  n’eft  pas  fi  propre  à em- 
belir  les  Hiftoires,  & à s’attirer  l’admiration 
de  l’Uiiivers  , que  celle  des  Italiens  d’au- 
trefois ; mais  elle  eft  fenfée  ; & ce  qui  eft 
fen.fé , vaut  d’ordinaire  mieux  que  ce  qui  eft 
admirable. 

Si  les  “Nations  étrangères  font  ainfi  les 
Maîtres  dans  l’Italie,  dès  qu’il  plaît  à leur 
intérêt  de  les  y envoyer,  11  faut  convenir 
qu’elle  fait  en  prendre  vengeance  d’une 
manière  bien  fine;  & que  dans  un  certain 
fens  l’Italie  eft  toujours  la  MaîtrefTe  du 
Monde. 

Ce  n’eft  pas  qu’elle  fuive  les  traces  de 
Tltalie  ancienne,  qui  groffiére  ennemie  de 
tous  les  endroits  du  Monde  où  il  fe  trou- 
voit  de  l’Or,  alloit,  contre  vent  & marée, 
impofer  des  Loix  à des  gens  qui-fe  condui- 
sent fort  fagement , par  les  Loix  du  Bon- 
fens  & de  l’Innocence.  Ce^  manières  de 
conquérir  l’Univers,  étoient  bonnes  pour 
cetems-là,  & les  Italiens  d’à-préfent  plus 
habiles  que  leurs  Aycux  , ne  trouvent  pas 
néceft'aire  d’avoir  dans  chaque  Province  de 
leur  domination,  un  Proconfnl,  qui,  ac- 
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ii  LE  MISANTROPE. 
^compagne  de  Soldats  & de  Liêteurs,  aille 
‘mettre  dans  tout  leur  jour  l’orgueil  & l’a- 
varice de  fes  Maîtres.*  Il  y avoit  dans  cet- 
te manière  d’agir  plus  de  faite  que  de  fure- 
té; & quand  ces  Gouverneurs  de  Provinces 
tomboient  entre  les  inains  de  quelque  Ar- 
minius , je  croi  que  la  gloire  du  Sénat  & du 
Peuple  Romain,  -n’étoient  guéres  propres  à 
les  confoler  de  la  rigueur  de  l^ur  fort.  Une 
grande  partie  du  Monde  ne  laille  pas  d’être 
tributaire  de  l’Italie  , & il  ne  lui  faut  que 
deux  ou  trois  mille  hommes  pour  aller  lever 
par  tout  les  tributs  qui  lui  l'ont  dûs  légiti- 
mement. 

Ce  que  j’avance  là  feroitun  parodoxe  s’ils 
vouloient  les  extorquer  de  haute  lutte;  mais 
ils  ne  s’y  prennent  pas  par  la  force  ; rien 
n’elt  d’ordinaire  plus  pacifique  que  cette 
Nation,  & elle  paroît  avoir  compris  tout  le 
fens  de  cette  maxime-ci  : 

Lors  que  l'on  eft  Poltron , on  en  vit  plus  long- 
tems. 

• • 

De  ces  deux  ou  trois  mille  détacher , c’eft 
• allez  d’un  feul  dans  une  grande  Ville,  &mé- 
me  dans  toute  une  Province.  Celui-ci  pour 
parvenir  fûrement  à fon  but , n’a  beîbin, 
pour  tout  équipage,  que  d’une  Chocolatiè- 
re, de  deux  livres  de  Tabac,  de  quelques 
Tabatières  de  Venife  faites  à A miter  dam , 
& de  quelques  Bouteilles  de  Rataffia  , ou 
d’Eau  de  Fenouil lette.  Ce  petit  fond  ren- 
du inépuifjible  par  une  rare  indultrie,  voilà 
tout  ce  qu’il  lui  faut  pour  triompher  de  tout 

un 
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un  Peuple  , & pour  faire  encore  enforte 
que  ce  Peuple  lui  ait  obligation  de  fa  fervi- 
tude. 

Leurs  Ancêtres  éxerçoient  leur  Empire 
fur  les  corps  de  ceux  qu’ils  avoient vaincus, 
fans  pouvoir  en  gagner  l’efprit  ; mais  ces 
Meffieurs-ci , par  un  triomphe  infiniment 
plus  glorieux,  commencent  par  fe  rendre 
maîtres  de  l’efprit  & du  coeur  ; & de  là  ils 
en  viennent  tout  doucement  à la  bourfe, 
qui  s’ouvre  toûjours,  devant  un  habile  Ita- 
lien eut-elle  réfifté  mille  fois  aux  attaques 
du  plus  finGafcon.On  ne  fe  croit  pas  dupé 
comme  il  faut,  quand  on  ne  l’eft  pas  de  leur 
façon  ; n’auroient-ils  pas  tort  de  laiiïer  l’a- 
drelfe  de  leur  efprit  infruâueufe  ? Tout  le 
monde  enrage  d’être  fourbé  ; ce  feroit  man- 
quêr  de  charité  que  de  refufer  ce  plaifir  à 
fon  prochain,  & je  ne  vois  pas  qu’en  con- 
fidence on  s’en  puifTe  difpenfer  , fur  tout 
quand  on  y trouve  auflï  fon  petit  compte. 
Celui-là  même  qui  s’apcrçôit  d’avoir  été 
l’objet  de  la  charité  de  ces  Meffiéurs-là,  n’en 
fait  que.rire  ; Ils  n’ont  fait  que  leur  mé- 
tier, & plus  ils  le  font  habilement,  plus  ils 
font  eftimablcs. 

Croiroit-on  bien  qu’ils  profitent  des  dé- 
pouilles des  ennemis  , quoi  qu’ils  foient 
fort  éloignez  d’aimer  la  Guerre  ? Rien 
n’eft  plus  vrai  ; & ces  jeunes  Officiers 
dont  leurs  maifons  font  continuellement 
remplies  , ne  font  qu’autant»  de  leurs 
émiifaires  qui  vont  piller  l’ennemi  par  com- 
mifiion,  & qui  viennent verfer  à leurs  pieds 
tout  ce  qu’ils  ont  gagné  pendant  toute  une 

A 7 Caïn- 
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Campagne  , fouvent  aux  dépens  de  leur 
fang.  ; 

En  vérité  cet  hommage  leur  cft  bien  dû  ;' 
ils  ont  un  génie  fi  tranficendant , ils  favent 
fi  bien  aplanir  toutes  les  avenues  qui  mè- 
nent aux  pièges  les  plus  grofiiers  par  eux- 
mêmes  , qu’il  faudroit  être  Italien  comme 
eux,  pour  n’y  pas  donner.  Veulent-ils  par 
éxemple  vous  débiter  à un  prix  éxorbitant 
du  Tabac  dont  les  Palfreniersnevoudroient 
pas  pour  rien,  ils  fauront  d’abord  mettre  fi- 
nement votre  vanité  dans  leurs  intérêts.  Ils 
vous  perfuaderont  que  ce  Tabac  n’eft  pas 
pour  les-  nez  vulgaires , & qu’il  fyit  avoir 
le  goût  fin  pour  en  favourer  toute  la  délica- 
telle;  & qu’il  n’y  a que  les  Savans  preneurs 
de  T abac  qui  en  connoiflent  tout  le  mérite. 
Vous  voilà  pris,  & vous- êtes  réduit  à pjfyer 
chèrement  ce  qui  ne  vaut  rien , ou  à renon- 
cer à la  gloire  d’avoir  le  nez  plus  habile  que 
les  autres.*  Pour  peu  que  je  tulle  ami  de  la 
Pagnotterie , je  dirois  que  cela  s’appelle  , 
prendre  les  gens  par  le  nez  d’une  manière 
bten  fine. 

Je  fai  bien  que  l’adrefle  de  l’efprit  qui  fait 
fé  liguer  avec  la  vanité  des  hommes , pour 
les  attraper  mieux,  n’eft  pas  fi  partciuliére  à 
l’Italie,  que  d’autres  pais  n’en  ayent  aufli 
leur  bonne  provifion.  * _ 

Mais  la  fineflè  des  autres  Nations  eft  gé- 
née  d’ordinaire  par  quelques  relies  de  pro- 
bité, & par.  quelques  fcrupules  incommo- 
des, qui  l’empêchent  de  déployer  fes  talens 
avec  une  entière  liberté.  La  Confidence 
n’éxerce  guéres  fon  empire  en  Normandie, 

, ce- 
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cependant  elle  n’y  eft  pas  encore  entière- 
ment détrônée.  Les  fcrupules  ne  font  .pas 
fort  à la  mode  en  Gafcogne,  & pourtant 
ils  ne  laiflent  pas  d’y  traverfer  quelquefois 
la  louable  intention  de  faire  fortune  aux  dé- 
pens du  prochain.  Mais  ils  ne  fauroient  fe 
faire  un  palfage  au  travers  des  Alpes  ; c’eft 
une  gloire  qu’ils  doivent  laifler  à Hannibal 
& au  Prince  Eugène. 

Dans  un  cœur  Italien  l’Induftrie  a les  cou- 
dées franches  ; n’ayant  aucun  ennemi  domef- 
tique  à combattre,  elle  peut  déployer  tou- 
te fe*vigueur  contre  les  ennemis  de  dehors  ; 
& c’eft  foûtenir  qu’elle  en  vient  d’ordinai- 
re à bout,  que  d’avancer  qu’elle  ne^lauroit 
échouer  que  contre  un  cœur  modefte,  &un 
efprit  dégagé  de  la  chimère. 

Qn  peut  dire  que  la  Monarchie  Univer- 
felle  des  Italiens  a eu  trois  différens  pério- 
des. Dans  le  premier  elle  étendoitfon  Em-  ■ 
pire  d’une  manière  dangereufe  & brillante  ; 
une  Province  conquife  lui  facilitent  la 
Conquête  d’une  autre,  & fes  forces  s’aug- 
. mentoient  toujours  à proportion  qu’elles  s’é- 
loignoient  de  leur  centre. Cet  Empire  trouva 
enfin  fon  plus  fatal  ennemi  dans  là  propre 
grandeur,  & tomba  fous  le  faix  de' fes  pro- 
pres forces.  De  cette  manière  le  période 
des  Armes  fit  place  à celui  de  la  Supcrfti- 
tioq:  Alors  un  ^ul  Vieillard  décrépit  fa- 
voit  remplacer  lui  feul  de  nombreufes  Ar- 
mées ; & à la  faveur  des  ténèbres  de  l’igno- 
rance éxercer  un  pouvoir  tyrannique  fur  les 
âmes  des  plus  puiffans  Monarques , qui  fe 
faifoient  une  gloire  de  leur  foibleire  pour 

Cet- 
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cette  ridicule  Divinité.  La  Raifon  des  hom- 
mes fortic  enfin  d’un  profond  fommeil1,  fut 
l’écucil  de  cette  fécondé  Monarchie,  & les 
Princes  devenus  alors  véritablement  Sou- 
verains, fecouérent  en  partie  ouvertement 
un  joug  fi  méprifable , & en  partie  ne  le 
fubirent  qu’autant  qu’il  s’accojnmodoit  à 
leur  intérêt. 

L’Italie  fe  dédommagea  de  cette  fécon- 
dé chute  de  fon  Empire,  en  tenant  toujours 
les  Peuples  aflervis  à la  fineffe  d’efprit  defes 
Habitans  ; & ce  troifième  période  de  leur 
Monarchiï  Univerlelle  , moins  fujat*au 
changement  que  les  autres, fubfifîera  jufqu’à 
ce  que. le  monde  n’ait  plus- de  Dupes,  & 
qu’une  autre  Nation  plus  habile  encore  que 
l’Italienne  leur  raviïfe  un  Empire  qu’ils  ont 
éxcrcé  jufqucs  ici  fi  dignement. 

Autrefois  Virgile  apoflropha  les  Romains  à 

peu  près  de  cette  manière- ci. 

■P*  . 

D’Autres  Peuples  fauront  d’une  favante 
main. 

Animer  mieux  que  vous  8c  l’Ivoire  8c  l’Ai-  * 
rain; 

Une  mafle  fans  forme  à leur  Art  afifervie. 

De  leur.Cifeau  d*vin  empruntera  la  vie. 

Ils  fauront  mieux  que  vou*,  foudroyans  Ora- 
teurs , ' 

Etoudir  la  Raifon  8c  triompher  des  cœurs. 

Des  Aftres  inconftans  la  courfe  mefurée, 

N’aura  rien  de  fecrèt  pour  leur  ame  éclairée. 
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Votre  Art  plus  élevé,  magnanimes  Romains, 
Eft  de  favoir  ranger  fous  une  même  chaine , 
L’Univers  qu’à  vos  pieds  votre  Valeur  entraî- 
ne.  . # 

Si  ce  grand  Poète  vivoit  à-préfent,  il  chan- 
geroit  .indubitablement  de  itile,  du  moins  il 
eft  à croire  qu’à  la  place  des  derniers  V ers  il 
mettroit  ceux-ci.  • 

y - • • 

Votre  Art  plus,  rafiné  , Peuples  ingénieux , 

C’eft  d’enchanter  le  goût  & d’éblouïr  les 
yeux  ; 

" C’eft  lavoir  par  les  tours  d’une  adrefle  fécon- 
de , 

Dans  les  mêmes  panneaux  attraper  tout  le 

monde. 

♦ 
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peut  foûtenir  , fans  craindre  de  fe 
tromper,  que  la  Qualité,  qu’on  apelle 
Valeur,  eft  la  caufè  des  defordres  les  plus 
funeftes,  qui  foient  arrive»  dans  l’Univers, 
& en  même  tems  le  plus  brillant  chemin 
pour  parvenir  à 1%  Gloire.  C’eft  cette  qua- 
lité , qui  a rendu  immortels  ces  Tyrans 
héroïques , qui  fe  font  fait  un  mérite  de  ra- 
vager tout  le  monde  , & qui  ont  été  pla- 
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cez  dans  le  Ciel  pour  prix  de  leurs  cru.au- 

tez,  & de  leurs  injuftices. 

Ce  n’eft  pas  leulement  l’ignorant  Vulgai- 
re ,•  qui  accorde  aux  Hérc*  l'on  eftime  & 
fon  admiration,  l’Homme  raifonnablc  même 
ne  fauroit  s’empêcher  de  fentir  pour  eux, 
quelques  mouvciftens  de  relpeâ,  quand  fa 
raifon  n’eft  pas  en  garde  contre  une  eftime 
fi  mal  fondéç.  On  fe  laillè  maîtrifer  par 
un  certain  plaifir  fecret,  dès  qu’on  entend’ 
parler  d’un  homme  intrépide,  qui  à la  tête 
d’un  petit  nombre  de  Troupes',  ofe  fondre 
fur  des  forces  immenfes  ; & qui  infenlîble 
au  danger,  comme  à la  fatigue,  concentre 
toutes  les  pallions  dans  le  deiir  d’aflujettir  le 
Genre  humain. 

D’où  peut  venir  ce  penchant  de  notre 
cœur  pour  une  admiration  fi  peu  raifonnée? 
Et  par  quel  principe  eft-on  forcé  en  quelque 
forte  d’aimer  la  chofe  du  monde  la  plus  con- 
traire à l’humanité? 

Le  but  général  de  la  Vertu,  c’eft  le  bon- 
heur de  l’Homme;  & il  eft  naturel,  que  le- 
cœur  d’une  Créature  raifonnable  devance 
la  raifon,  pour  donner  fon  eftime  à cesqua- 
litez  falutaires , qui  tendent  à conferver  l’or-  • 
jdre  & le  repos  dans  cette  Société,  dont  elle 
fait  une  partie:  mais  à peine  eft-il  conceva- 
ble que  le  cœur  fente -ces  mêmes  mouve- 
m?ns  de  tendrelfe  & de  vénération , pour 
une  qualité  qui  ne  fert  qu’fr  bannir  de  la  So- 
ciété ce  Repos  & cet  Ordre. 

Une  des  fources  de  cette  eftime  aveugle 
que  nous  avons  pour  la  Valeur , c’eft  à 

mon 
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mon  avis, notre  amour  propre,  qui  fe  mê- 
le d’une  manière  prefque  imperceptible  à . 
nos  a&ions ,’  à nos  penfées  , à nos  fentir 
meqs.  m • • ' 

Dès  que  nous  penfons  à quelque  adion , 
nous  Tommes  accoûtumez  de  nous  mettre 
à la  place  de  celui  qui  en  eft  l’Auteur,  & 
fi  nous  la  trouvons  en  même  teins  vicieu- 
fe  & opofée  à nos  inclinations,  nous  Ten- 
tons pour  elle  un  profond  mépris.  Quand 
nous  trouvons  au  contraire  une  adion^  ou 
un  Tcntiment , quelque  vicieüx  qu’ils  puif- 
Tent  être , conforme  à notre  penchant  ; fans 
confultcr  la  raifon,  nous  avons  de  l’indul- 
gence pour  elle;  & l’idée  de  nous-mêmes 
unie  à celle  de  cette  adion , ou  de  ce  fenti- 
ment , en  couvre  l’horreur  , & en  efface 
l’infamie. 

Apliquons  cette  maxime  générale  à ce 
qui  eft  en  queftion;  rien  n’eft  plus  naturel 
à l’homme  que  l’Orgueil  ; fans  faire  un  ef* 
fort  de  Raifon  on.  ne  fauroit  fouffrir  des 
égaux,  & beaucoup  moins  des  Supérieurs, 

Il  n’y  a prefque  point  d’homme,  quâ,  s’il 
en  étoit  le  maître  , ne  voudroit  domine! 
fur  tout  l’Univers.  ’ 1 ■* 

Dès  que  cette  fierté , qui  nous  accompa- 
gne par  tout,  nous  fait  jetter  les  yeux  fur 
un  Héros,  fur  un  Conquérant,  notre  ima- 
gination nous  met  au  lieu  de  lui  à la  tête 
d’une  'Armée.  C’eft  nous  qui  abattons  tout, 
qui  domptons  tout  : c’eft  nous  qui  allons 
chercher  des  Efclaves  dans  les  endroits  les 
plus  reculez  du  Monde  , qui  faifons  une 
vafte  prifon  de  toute  la  Terre  ; c’eft  ainfi  que 

dans 
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dans  le  tems  que  nous  prodiguons  l’encens 
. ces  bourreaux  du  Genre  hnmain  , nous 
fommes  proprement  nous-mêmes  les  objets 
de  notr#  adoration. 

Un  fécond  principe  de  l’eftime^les  Hom- 
mes pour  les  Conquérans,  c’eft  qu’en  fon- 
geant  à leurs  A&ions  éclatantes , on  dé- 
tourne fouvent  fon  attention  de  ce  qu’il 
y a dans  leur  conduite  de  cruel  & d’injufte. 

Ce  que  l’on  y trouve  d’intrépide  fait  de 
fi  fortes  imprefiious  fur  le  cœur,  qu’il  de- 
vient infenfible  pour  le  refte. 

Or  l’Intrépidité  eû  du  nombre  des  cho- 
fes  qui  sortirent  une  efpéce  de  vénération , 
parce  qu’elles  font  rares  , & qu’elles  pa- 
roifiçnt  en  quelque  forte  au  deffus  des  for- 
ces du  cœur  humain. 

L’Homme  eft  natuiellement  Poltron, 
l’amour  qu’il  a pour  lui-méme  lui  fait  ché- 
rir fon  exiftence  ; & par  conféquent  celui 
qui  affronte  les  dangers  les  plus  affreux , qui 
femble  prodigue  de  fa  vie,  franchit  en  apa- 
rence  les  bornes  de  l’Humanité , il  eft  quel- 
que ohofe  de  plus  que  l’Homme,  & nous 
pardonnons  au  Paganifme  de  le  confondre 
avec  la  Divinité. 

Voilà  comme  on  fe  laifle  éblouir  d’un 
faux  éclat.  Pour  peu  qu’on  fe  voulut  don- 
ner le  loifir  de  pénétrer  dans  la  nature  des 
chofes,  onverroit  que  ce  qu’on  croit  audef- 
fus  de  l’Homme  eft  fort  fouvent  au  def- 
fous  de  lui,  & que  VH/rotfme  confond  vé- 
ritablement avec  les  Brutes  , ceux  jqu’il 
paroît  élever  à la  Divinité.  Je  dis  plus  : 
les  Bêtes  les  plus  fanguinaires  font  de  beau- 
coup 
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coup  préférables  aux  plus  illuftres  Con- 
quérans.  Elles  font  incapables  de  réfle- 
xion. On  ne  fauroit  leur  reprocher  leur 
infenfibilité  aveugle  pour  le  péril;  leur  faim 
rend  leur  fureur  excufable,  & cette  faim  af- 
fouvie  met  des  bornes  à leur  cruauté.  Un 
Conquérant  au  contraire  rellembleà  un  Hy- 
dropique, que  la  boiflon  ne  fait. qu’altérer 
davantage. 

Le  Courage  n’elt-il  donc  pas  la  marque 
d’une  véritable  grandeur  d’âme  ? Afl'uré- 
mcnt;  mais  d’ordinaire  on  en  adcs  idées  très- 
confufes , & l’on  prend  les  effets  d’une  lâ- 
cheté méprifable  pour  les  marques  de  la  plus 
fublime  valeur.  Ces  deux  hommes  , par 
éxemplé,  qui,  de  fcns  froid,  fe  vont  égor- 
ger dans  un  duel , paflcnt  chez  le  vulgaire 
pour -des  gens  courageux,  quoi  qu’on  puilfe 
• foûtenir  avec  jullice  qu’ils  ne  vont  fe  battre 
x que  par  une  cxccflive  poltronnerie. 

Je  veux  qu’ils  ne  foient  pas  du  nombrede 
ces  faux  braves,  qui,  avant  que  d’aller  fur 
le  pré , paroiffent  avoir  fait  un  accord  de  ne 
fe  point  faire  de  mal  , mais  j’ofe  avancer 
qu’ils  en  font  d’autant  plus  poltrons.  Oui 
ce  font  des  lâches  achevez. , ils  n’ofent  pas 
fuivre  les  régies  que  la  Raifon  & l’Humani- 
té leur  preferivent  : Ils  n’ont  paj  affez  de 
fermeté  pour  méprifer  l’eftime  d’un  tas  de 
gens  déraifonnables  ; & plus  ils  combattent 
avec  fureur,  & plus  ils  fmnt  voir  qu’ils  ont 
une  lâche  crainte  de  perdre  un  honneur,  de 
la  confervation  duquel  fis  devroient  .rou- 

» gir', 

Si  l’on  veut  confidérer  le  Courage  fous 
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l’idée  d’une  Vertu,  on  ne  fadroit  le  conce- 
voir linon  comme  la  force  d’une  ame  éclai- 
rée, qui  s’attache  à ce  quieft  raifonnable,fanS 
en  pouvoir  être  détournée  par  aucune  confi- 
dération.  De  cette  manière  le  Courage  s’é- 
tend fur  toutes  les  Vertus,  & pour  dire  en- 
core plus,  toutes  les  Vertus  font  rénfermées 
dans  le  Courage.  Toute  adion  véritable- 
ment vertueufe  part  de  cette  noble  intrépi- 
dité de  l'ame:  il  n’y  a point  de  vice  qui  ne 
foit  une  véritable  poltronnerie,  & c’cft  fou- 
vent  l’effet  d’un  courage  extraordinaire  que 
d’ofer  conferver  fa  vie. 

Si  l’on  aplique  cette  idée  du  vrai  Coura- 
ge à la  conduite  d’un  Souverain,  cm  trou- 
vera qu’un  Souverain  fera  véritablement  cou- 
rageux, fi  par  un  principe  de  Raifon  il  fe 
contente  des  Etats  que  la  Providence  lui 
a confier,  & s’il  achette  même  la  Paix,  par- 
des  a&ions  que  le  vulgaire  apclle  baffes  & 
lâches,  parce  qu’elles  font  contraires  à l’or- 
gueil & au  mauvais  fens.  Mais*  fi  le  bien  \ 
ce  fes  Sujets  force  enfin  ce  Prince  à prendre  - - 
les  armes , & à fe  jetter  dans*  les  malheurs 
de  la  Guerre,  pour  éviter  des  malheurs  plus 
Funeftes,  il  obéît,  fans  balancer,  à la  Raî- 
fon.qui  l’y  détermine,  & n’afpire  qu’à  la  Ré- 
putation f qui  eft  le  prix  de  la  Vertu.  Tout 
ce  qu’il  craint  c’eft  de  s’éloigner  de  fon  de- 
voir, qui  a fur  fon  cœur  le  même  empire 
que  la  Gloire  éxetbe  fur  ces  illuftres  enra- 
gez, dont  on  couvre  l’infamie  fous  le  tître 
pompeux  d’Herdïfme. 

Il*  y a un  nombre  infini  d’honnêtes  -gens* 
qui  connoiffent  l’extravagance  de  ce  qu’on 
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apclle  d’ordinaire  Courage»,  mais  leur  efprit  • 
a beau  le  dégager  du«joug  d’un  préjugé  fi 
pernicieux,  leur  cœur  y relie  bien  louvent 
afïujetti;  ils  fe  font  une  gloire  de  ne  point 
fuivre  là-dellus  leurs  lumières. 

Peut-être  que  moi-même , qui  paifible 
dans  mon  Cabipet , fais  ces  réfléxions,  je 
ferois  affez  lâche,  . fi  j’étois  otfenfé , pour 
ne  pouvoir  pas  relifter  à la  crainte  de  paffer 
pour  Poltron  dans  le  monde:  je  crains  bien 
que  je  n’eufTe  honte  d’être  plus  railonnable 
qu’un  autre,  & que  je  ne  commilfe  volon- 
tairement un  crime,  de  peur  d’être  méprifé 
par  des  créatures  raifonnables. 

Les  gens  de  Guerre  font  fur  tout  bien  f 
plaindre,  par  raport  à l’honneur  qu’on  met 
à fe  venger  d’une  injure  reçûë;  & de  quel- 
que manière  qu’ils  faffent , ils  font  toujours 
exgofez  aux  derniers  malheurs.  S’ils  luivent 
les  Loix  du  Chriftianlfme  ils  paffent  pour  les 
derniers  des  hommes  , & s’ils  obéïüènt  aux 
Loix  de  L’Honneur  ils  courent  rifque  de  por- 
ter la  tête  fur  un  Echaffaut.  S’ils  écoutent  la 
raifon  & l’humanité,  ils  ne  paffent  pas  feu- 
lement pour  infâmes  dans  l’efprit  de  leurs 
compagnons,  leurfageffeefl  quelquefois  pu- 
nie par  leurs  Souvérains  ; & tel  a été  caffé 
par  les  ordres  de  Ion  Prince,  que  ce  même 
Prince  auroit  fait  pendre  s’il  avoit  lavé  un 
affront  dans  le  fang  de  fon  ennemi.  Quel 
cruel  défaut  de  Sens-commun  n’y  a-t-il 
pas  dans  cette  conduite  ! Un  Guerrier  of- 
fenfé  doit  fe  battre,  ou  ne  fe  battre  pas:  Il 
n’y  a point  de  milieu.  S’il  fait  mal  en  fe 
battant,  il  fait  donc  bien  en  ne  fe  battant 

point 


> 

4 


Digitized  by  Google 


24  LE  MISANTROPE. 

• -le  contraire  d’une  .a&ion  puniflable  cft  fans 
doute  innocente , & *ien  n’eft  plus  naturel 
que  de  trouver  infâme  ce  qui  mérite  la  mort . 
& digne  de  louange  ce  qui  eft  oppofé  direc- 
tement au  crime.  Mais  on  fôrrne  des  idées 
monilrueufcs  de  tout,  on  attache  la  Gloire 
au  Vice,  & l’Infamie  à l^Vertu;  & l’on 
prcfcrit  aux  hommes  dqs  ï?oix  qui  les  for- 
cent à vivre  deshonorez,  ou  bien  à mou- 
rir glorieufement  par  le  main  du  Bour- 
reau. . . ■ j- 
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J’Avois  promis  aux  Dames  dans  mon  pre- 
mier Mifantrope,  de  les  entretenir  quel- 
quefois , & je  m’étois  daté  même  de 
leur  dire  certaines  chofcs  aifez  dignes  de 
leur  attention.  Jufques  ici  je  ne  me  luis  pas 
trop  bien  aquité  de  cette  promefl’e  ; & com- 
me je  me  pique  d’être  religieux  obfervateur 
de  ma  parole , je  prends  une  forte  réfolu- 
tion  de  réparer  ma  faute  dans  ce  fécond  Vo- 
lume de  mon  Ouvrage.  Je  commence  dès 
à préfent , Mefdames  , & je  vous  deiline 
toutes  les  réfléxions  que  je  prétends  faire 
cette  femaine.  Heureux  fi  je  puis  vous  les 
rendre  agréables  ! Et  fi,  tirant  mon  ftile  de 
fa  féchereiTe  ordinaire  , j’y  puis  répandre 
quelque  chofe  de  cette_  Galanterie  ail'ée  qui 
di flingue  avantageufement  Bulîy,  d’avec  le 
Chevalier  d’Her,  & d’avec  Voiture. 

Un  . 
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Un  bon  nombre  de  Gens  vous  aiment, 
Mcfdames,  quand  ils  font  jeunes;  ils  vous 
aiment  avec  fumeur:  mais  incapables  de  cet- 
te délicate  tendrefle  qui  ne  tombe  que  dans 
les  belles  Ames , leur  paflion  pour  Vous  fe 
perd  avec  l’adivité  de  leur  JeunelTe.  Sou- 
vent même  vous  leur  devenez  odieufes . & 
ils  difeht  dans  leur  cœur  au  beau  Séxe: 
Je  vous  ai  trop  aimé  pour  ne  vous  point 
hair. 

Pour  moi  je  vous  ai  fort  aimées  auflî,  & 
comme  mon  cœur , & mon  efprit , ont  eu 
toûjours  part  à ma  tendrefle  pour  vous,  je 
vous  garde  encore  une  eftime  tendre  & dé- 
licate. Je  fais  plus,  & j’en  dévrois  rougir 
en  qualité  de  Mifantrope.  Je  fuis  chagrin 
'd’être  d’un  âge  à m’en  devoir  tenir  avec 
v ous  à l’eftimc. 

Ne  croïez  pas  que  je  fois  de  cés  fots 
Vieillards,  qui  fe  font  un  plaifir  de  dire  à 
tout  moment  qu’ils  ont  été  des  Compères 
dans  leur  jeunelfe,  & que  peu  de  Femmes 
ont  pû  refifter  à leur  mérite  : Veft  tout  ce 
que  je- puis  pardonner  au  pauvre  Abélard. 
Un  peu  de  vanterie  eft  permife  aux  mal- 
heureux du  premier  ordre. 

Que  l’amour-propre  eft  ingénieux  ! Un 
Homme  d’âge  ne  trouvant  plus  dans  fon 
extérieur  de  quoi  plaire  , veut  du  moins 
faire  aimer  l’extérieur  qu’il  a eu  autrefois. 
Il  apelle  le  palfé  au  fecours  du  préfent,  & 
enterré  dans  fa  Perruqne,  importuné  par  fa 
grofle  figure  , il  fe  tue  de  répéter  qu’il  a 
eu  la  tête  belle,  & la  taille  fine.  Làilfons- 
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les  là,  ils  me  raméneroient  tout  droit  à la 

Morale. 

. Quand  j’étois. jeune  ,.  je^faifois  de  mon 
mieux  pour  vous  être  agréable  ; & lou- 
vent,  au  défaut  de  vous  plaire,  je  me  fai- 
lois  un  plailir  déxamincr  pourquoi  vous  me 
plaidez  , & ce  qui  vous  manquoit  pour  me 
plaire  encore  davantage.  Quelquefois  mê- 
me je  me  faifois  un  chagrin  délicat,  de  ne 
vous  pas  aimer  aulïi  fortement  que  j’çufie 
fouhaité,  & je  me  hafardois  à vous  donner 
des  conseils  aulfi  contraires  à mon  repos, 
que  favorables  à vos  charmes  : mais  d’Ordi- 
naire  on  avoit  peu  d’égard  à la  bonté  demes 
intentions*  &|j’étois  fort  mal  récompenfé 
de  ma  franchise , &de  mon  defintérejûfement. 
Mon  malheur  me  donna  lieu  de  remarquer  ,* 
que  vous  n’aimiez  pas  allez  la  candeur,  ni 
dans  vous-même , ni  dans  les  autres , & 
que  ce  lêntiment  fecondoit  mal  votre  beau- 
té, contre  le  cœur  d’un  honnête  Homme. 
Vous  voulez  des  Amans  d’un  mérite  diliin- 
gué  : mais  le  moyen  de  'leur  plaire  long- 
tems , fi  vous  ne  ménagez  la  délicatcffe  de 
leur  Amour-propre?  N’eft-ce  pas  travailler 
à les  éloigner  de  vous,  que  de  préférer  aux 
louanges  judicieufes  que  leur  candeur  vous 
dïfpcnfe,  les  éloges  circulaires  qu’un  Fla- 
teur  outré  prodigue  indifféremment  à toutes 
les  Femmes?  Les  Hommes  ne  font  pas  de 
votre  goût  fur  la  franchife;  Ils  ne  l’aiment 
pas  trop  dans  leurs  Amis,  & ils  la  chérif- 
ient  dans  leurs  Maîtreflés,  pourvû  qu’elle 
n’ait  rien  de  rude , & d’injurieux  , .&  quç 
vous l’adouciffiez  par  des . manières  polies, 
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qui  naturelles  au  beau  Séxe  , ne  font  pas 
toûjours  incompatibles  avec  la  fincérité.  Ce 
que  la  Candeur  a d’aimable  en  elle-même, 
joint  à ce  qu’elle  a de  rare  parmi  vous , elt 
tout  à fait  propre  à vous  attirer  l’eftime  & la 
tendrefle  de  tous  ceux  qui  ont  quelque  goût 
pour  le  vrai  mérite.  • 

Il  n’eft  pas  néceffaire  d’être  entré  bien 
avant  dans  votre  cœur,  pour  favoir  que 
vous  êtes  fort  fenftbles  à la  perte  de  vos 
Amans  : mais  que  vous  feriez  peu  expofées 
à ce  malheur,  li  vous  faviez  ménager  vos 
agrémens  & notre  tendréffe  ! 

D’ordinaire  vous  rebutez  vos  Amans  par 
des  caprices  excçflîfs , ou  bien  vous’endormez 
leur  paflion  par  une  ;ianguiffante  uniformi- 
té d’humeur.  Votre  empire  fur  leur  cœur  fe- 
rait bien  plus  durable,  li  vous  faviez  donner  • 
à vos  manières,  une  certaine  irrégularité, 
qui  parût  moins  l’effet  d’un  efprit  bifarre, 
que  d’une  vivacité  propre  à varier  votre  mé- 
rite, & à le  préfenter  toûjours  fous  une  fa- 
•ce  nouvelle.  * • 

Montrez  à votre  Amant  tantôt  une  pe- 
tite fierté  qui  réveille,  tantôt  une  complai- 
sance qui  touche  ; une  autre  fois  une  crédu- 
lité qui  $’ infirme  dans  fon  cœur  : fou  vent 
un  peu  de  jaloufie  qui  l’anime:  en  un  mot, 
faites-lui  voir  toûjours  quelque  çhofe  de 
ijouveau  & de  touchant  dans  vos  fentimens , 

& dans  votre  tour  d’cfprit , & je  vous  ré- 
pons que  fon  cœur  entretenu  dans  une  acti- 
vité continuelle,  n’aura  pas  le  loilir  d’être 
inconftant. 

Ne  croyez  pas,  Mefdames,  quelesHom- 
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mes  changent  d’ordinaire  par  une  trahifon 
.cçmcertéc;  leur  amour  dl  né  bien  fouvent 
en  dépit  d’eux , & il  meurt  de  meme,  faute 
de  l’agréable  nourriture  que  lui  peut  donner 
le  nouveau.  Prodiguez  cet  aliment  à leur 
tendreflfe,  & vous  leur  ferez  goûter  dans  le 
plus  fidele  attacheront  , toutes  les  dou- 
ceurs de  l’inconftance. 

Permettcz-moi  encore  de  vous  dire,  Mef- 
dames  , que  d’ordinaire  vous  négligez  de 
cultiver  votre  efprit,  ou  bien  que  vous  le 
cultivez  trop,  ou  mal.  En  général  la  Na- 
ture ne  rend  guère  fes  produ&ions  ache- 
vées, elle  laine  prefque  toûjours  quelque 
phofe  à faire  à .l’Art  : Pour  rendre  votre 
tour  d’efprit  heureux  & aimable,  il  vous 
faut  un  peu  de  réfléxion , un  peu  de  levu- 
re. Bien  fouvent  il  vous  arrive  d’enrichir  vo- 
tre efprit  par  ces  moyens  , mais  rarement 
vous  apliquez-vous  à former  votre  Raifon. 
Changez  de  méthode,  fi  vous  m’en  croyez, 
donnez  vos  plus  grands  foins  à votre  rai- 
fonnement,  il  en  a plus  à faire  que  votre 
efprit. 

Gardez-vous  bien  pourtant  de  faire  les 
Philofophes  : fi  vous  voulez  nous  charmer 
par  des  raifonnemens  éxa&s,  par  des  réflé- 
xions  profondes,  ménagcz-lour  une  expref- 
fionaifée  & naturelle;  qu’elles  ne  Tentent 
jamais  l’Etude  & le  Cabinet,  & qu’elles  ne 
paroiflent  quç  l’elfet  d’un  génie  peu  vulgai- 
re. Le  naturel  cft  votre  partage,  il  fait  vo- 
tre mérite;  & vous  devez  vous  apliquer uni- 
quement à mettre  ce  naturel  dans  tout  fon 

jour, 
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jour,  & non  pas  à l’affaiflcr,  & à l’enfeve- 
lîr  fous  la- Science 

Certaines  Femmes  pour  s’éloigner  des  * 
mignardifes  , par  lefquelles  une  prttieule 
prétend  nous  attendrir  <*n  fa  faveur  , croi- 
ent s’attirer  notre  eftime  en  s’élevant  au 
deffus  des  foibleffes  de  leur  féxe,  &-en  af- 
frétant la  force  de  corps  & d’efprit,  qui  ça- 
raétérife  les  hommes.  Mais  à mon  avis  el- 
les tombent  dans  une  extrémité  tout  aufll 
éloignée  de  l’aimable  que  celle  qu’elles  évi- 
tent. 

Se  piquer  de  négliger  fes  charmes,  & de 
ne  point  donner  à fa  beauté  tous  les  avan- 
tages qu’elle  peut  recevoir  de  l’Art,  affec- 
ter avec  cela  des  airs  robuftes  & virils,  c’elt 
fe  piquer  de  nous  déplaire. 

Ce  que  nous  aimons  le  plus  dans  une 
Femme  , c’eft  fa  qualité  de  Femme  ; Ce 
n’eft  proprement  que  ce  qui  caraélérife  fon 
* féxe  , qui  nous  touche,  & qui  nous  fend 
fenfibles  à fon  mérite.  Ses  belles  qualitez 
nous  peuvent  donner  de  l’eftime  & dé 
l’amitié,  mais  elles  ne  nous  donnent  de  l’a- 
mour qu’autant  qu’elles  font  entées  fur 
la  femme , s’il  m’ell  permis  de  parle* 
ainfi. 

Quand  je  me  fuis  amufé  quelquefois  à lire  . 
les  Rolands,  & les  Amadis,  ce  que  j’y  dé- 
couvrais de  plus  éloigné  de  la  vrai  femblan- 
ce,  n’étoit  pas  ces  Geans  démefurez  pour- 
fendus par  un  homme  ordinaire,  ces  Palais 
bâtis  par  enchantement,  ces  Armées  défai- 
tes par  un  feul  Paladin;  je  trouvois  mille 
fois  plus  extravagant  que  tout  cela  , l’a- 
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qu’on  y donne  aux  Héros  pour  des  Mar- 
phifes,  & pour  des  Bradamantcs,  qui  prê- 
toient  le  coljet  au  plus  vaillant  Chevalier, 
& qui. de  jour  s’expofoient  aux  injures  de 
l’air,  & couchoient  fur  la  dure  pendant  la 
nuit. 

Si  vous  vouliez  fuivre  mes  avis,  Mefda- 
mes,  vous- ne  feriez  point  d’effort  pourcef- 
fer  d’être  Femmes;  & quand  même  la  Na- 
.ture  vous  auroit  donné  un  tempérament  ro- 
bufte  & viril,  vous  le  cacheriez  par  l’affe&a- 
tion  délicate  d’un  peu  de  foiblefle.  Une 
Femme  a bonne  grâce  d’être  un  peu  foî- 
ble,  elle  doit  feulement  prendre  garde  de  ne 
pas  outrer  cet  agrément,  & de  n’en  point 
faire  un  vice,  ou  bien  un  ridicule.  J’aime 
fur  tout  qu’une  Dame  daigne  être  aimable, 
& qu’elle  veuille  bien  prendre  un  peu  de 
peine  pour  nous  plaire.  Mais  ce  confeil 
doit  être  pratiqué  avec  précaution;  & bien 
fouvent,  Mcfdames,  vous  prenez. des  me- 
fuies  très-fauflés , pour  nous-  rendre  fenfï- 
blés  à vos  agrémens.  Il  vous  faut  de Tajufr 
tement , j’en  conviens;  il  n’y  a qu’une 
beauté  achevée  qui  puiflè  foûtenir  le  négli- 
gé; & ce  négligé  pour  être  avantageux,  a 
befoin  encore  d’une  efpéce  d’ Art  caché,  & 
fur  tout,  d’une  propreté  riante,  laquel- 
le les  attraits  les  plus  touchans  ne  fauroient 
que  choquer  notre  délicatcfle.  D’ordinaire 
vous  copiez, dans  la  manière  de  vous  mettre, le 
ridicule  d’un  Peintre  de  l’Antiquité , qui  a- 
voit  entrepris  de  faire  un  Portrait  deVenus. 
Son  imagination  n’étant  pas  afléz  forte, 
pour  ramaffer  dans  fou  .tableau  toutes  les 
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grâces  d’une  belle  nature  , il  chargea  fa 
Déelfe  d’habits  magnifiques  & de  pierreries  ; 
Il  n’étoit  pas  allez  habile  pour  la  faire  bel- 
le, il  l’a  fit  riche.  .• 

Si  la  Nature  11e  vous  a pas  été  favorable, 
ne  prétendez  pas  lauvcr  votre  laideur  de  nos 
réfléxions  à la  faveur  de  votre  parure,  ni 
■arrêter  nos  yeux  par  l’éclat  de  vos  habits, 
pour  les  détourner  de  vous-mêmes;  toute 
la  richelle  qui  vous  environne  ,ne  fert  qu’à 
mettre  votre  peu  d’flgrémcnt  dans  tout  fon 
jour,  & les  beautez  que  vous  empruntez  de 
la  fortune  ne  font  que  répandre  de  la  lu- 
mière fur  la  laideur  qui  vous  eft  naturelle. 
Combien  de  fois  l’éclat  d’un  Diamant  a- 
t-il  fait  remarquer  l’énorme  grandeur  d’une 
oreille  à laquelle  il  fervoit  de  parilre  ? Com- 
bien de  fois  la  maigreur  d’une  Gorge  n’a- 
t-elle  pas  reçû  de  très-mauvais  fervices , 
d’un  Collier  de  perles  qu’on-  y avoit  mit 
pour  tout  un  autre  ufage  ? 

On  ne  fauroit  fuppléer  an  défaut  d’un 
extérieur  revenant,  que  par  les  fqntimens 
généreux  de  l’ame , par  l’agrément  de  l’cf- 
prit,  par  la  facilité  de  l’humeur,  & par  la 
politelfe  des  manières. 

Pour  vous  qui  êtes  aimables Mais 

je  vois  mon  Cahier  rempli;  on  ne  finit 
point,  Mefdames , quand  on  fe  met  à vous 
parler;  plus  on  dit  de  chofes,  & plus  ou 
en  trouve  à dire.  Auffi  ai-je  bien  envie  de 
renouer  la  Converfation , & de  vous  faire 
voir,-  que  j’ai  fait  des  réfléxions  auffi  juftes 
fur  la  nature  de  l’ajuftement,  que  fur  celle 
du  vrai  courage. 
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LEs  Enigmes, font  fi  fort  en  vogue,  qu’il 
eft  bien  jufte  que  j’endife  un  mot.  Dès 
qu’on  met  le  pied  dans  une  Compagnie  , 
ah,  Monfieur,  ou  Madame,  vous  dit-on, 
avez-vous  deviné  une  te41e  Enigme  du  Mer- 
cure, ou  de  laQuinteflènce?  Là-deflus  l’E- 
nigme eft  lûë  trois  ou  quatre  fois,  & bien 
des  Perfonnes,  après  avoir  aft'eêté  de  rêver 
profondément,  devinent  fort  jufte  ce  qu’ils 
ont  déjà  entendu  deviner  à quelques  autres. 
Cependant  «en  voilà  affez  pour  envoyer,  le 
nom  d’une  Perfonne  fi  habile  à l’Auteur  du 
Mercure , & pour  furcharger  fon  Ouvrage’ 
de  quelque  Rébus. 

Ce  n’eft  pas  dépuis  peu  de  Siècles  que  les 
Enigmes  font  en  ufage.  Je  fuis  fort^  porté 
à croire  qu’on  en  a fait  depuis  que  les*  hom- 
mes ont  préféré  les  Phrafes  obfcures  aux 
exprefiions  claires  & naturelles , c’eft-à-di- 
re,  à mon  avis , depuis  que  le  monde  eft 
monde. 

Les  Hiéroglyphes  des  Egyptiens  n’étoient 
autre  chofe  que  des  Enigmes  de  Morale, 
fciencequi  a plusbefoin  d’être  éclaircie  que 
d’être  envclopéc,  & les  premiers  Philol'o- 
phes  Grecs  cachoient  fous  des  emblèmes 
leur  Phifique,  qui  étoit  elle  même  une  E- 
nigme,  & qui  n’a  ças  encore  tout  a fait 
changé  de  nature. 

O _ 
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Dans  le  vieux  tems  les  Rois  s’entr’en- 
voyoient  des  Ambafladeurs  pour  fe  propo- 
fer  les  uns  aux  autres  des  queftions  Enigma- 
tiques ; ils  rendoient  tributaires,  à coups  d’E- 
nigmes,  ceux  qui  leur  cédoicnt  en  fubtili- 
té  d’efprit,  dedans  le  fond  cela  valoit  mieux 
que  de  vouloir  parvenir  au  même  but  par 
la  voye  des  armes. 

Si  je voulois  trancher  du  Savant,  jeprou- 
veroispar  cent  autrç$  éxemples,  & par  mil- 
le citations,  ce  qife  je  viens  d’avancer  tou- 
chant l’antiquité  des  Enigmes;  Je  parlerofs 
de  celle  qui  fut  propoféc  aux  Philillins  par 
Samfon , qui  ne  fongeoft  pas  qu’une  Enig-  . 
me  cefle  de  l’être  dès  qu’une  Femme  en  fait 
• le  mot  ; je  ne  manquerois  pas  de  vous  parler 
d’Oedipe  & de  Sphinx,  &je  vous  prouverois 
que  la  Reine  de  Séba  ne  vint  voir  Salomon , 
que  pour  éprouver  fon  difeernement  par  des 
queftions  obfcures , qui  ne  font  autre  chofe 
que  des  Enigmes  ; fur  tout  je  vous  feroi9 
toucher  au  doit  & à l’œil  que  ces  Fables 
extravagantes,  ces  Divinitet  ridicules d’Ho- 
mére  , font  autant  d’Enigmes  qui  décou- 
vrent à ceux  qui  favent  y pénétrer  , les  tré- 
fors  les  plus  précieux  d’une  profonde  Sagef- 
fe.  Mais  je  Iaifle  ce  do&e  fatras  à ceux  qui 
s’y  plaifent  davantage  que  moi,  & j’aime 
mieux  éxaminer,  fi.  ceux  qui  s’en  font  ac- 
cfoire,  pour  avoir  dévelopé  quelques  Enig- 
mes , fondent  leur  vanité  fur  une  bafe  un 
peu  folide.  J’avouë  que  je  fuis  pour  la 
négative  ; & je  croi  même  que  pour  réiif-  » 
fir  à réfoudre  ces  efpéces  de  problèmes, 
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la  juftcfle  de  l’efprit  nuit  plus,  qu’elle  n’y 

fert. 

, Et  tel  qui  de  l’Enigme  a rencontré  le  Mot , 

„ Se  croit  un  grand  Genie  , & fouvent  n’-eft 
qu’un  Sot. 

Pour  voir  fi  je  me  trompe  là-dcflus,  con- 
lïdérons  ce  qui  fe  pâlie  dans  l’elpait  d’un 
homme  qui  s’occupe  à deviner  une  Enigme. 
Il  voit  devant  foi  un  grand  nombre  de  ca- 
ractères, qui  doivent  tous  convenir  à un 
même  fujet,  & auxquels  on  s’eft  étudié 
de  -donner  une  aparcnce  de  contradic- 
tion. 

A chacun  de  ces  caractères  , qu’il  éxami_ 
ne,  les  idées  d’un  grand  nombre  de  diffé_ 
rens  fujets  s’excitent  dans  Ion  imagination": 
Il  pâlie  tous  ces  fujets  en  revûë,  & prend 
garde,  s’il  peut  trouver  quelque raport entre 
les  fujets,  & le  caractère  qui  eft  l’objet  de 
fon  attention. 

Supofons  à préfent  qu’un  efpritpeujufle, 
& un  cfprit  éxàCt,  tombent  fur  le  même  ca- 
ractère, qu’ils  le  rapportent  l’un  & l’autre 
au  même  fujet,  & que  ce  fujet  toit  vérita- 
blement celui  que  l’Auteur  de  l’Enigme  ait 
eu  en  vue.  Le  premier  fe  contentera  de 
trouver  un  accord  aparetit  entre  les  objets 
de  fon  éxamen,  & parcourant  les  caractères 
fuivans  avec  la  même  indulgence,  il  don- 
nera dans  le  fens  de  l’Auteur. 

Il  en  fera  tout  autrement  d’un  efprit  ju- 
lte,  accoutumé  à éxarniner  tout  avec  la  ri- 
gueur fcrupuleufe  d’un  difeernement  éxaCt  ; 
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s’il  ne  Voit  pas  que  le  Cara&ére  en  queftion 
convient  avec  la  dernière  juftefte  au  fujet 
qui  l’a  d’abord  frapé , il  l’écartera  de  fon  cf- 
prit%  il  iratâtonner  après  quelqu’autrefuj et, 
& s'égarera  du  but  de  l’Auteur  à force  de 
jufteflê  & de  raifonnement. 

Ce  que  je  foûtiens  eft  d’autant  plus  vrai, 
que  de  dix  Enigmes  que  nous  voyons  tous 
les  jours , il  a’y  en  a pas  deux  qui  foient 
bien  faites;  & par  conféquent  pour  les  de- 
viner il  faut  copier  l’efprit  faux  de  leurs 
autheurs.'  , \ : 

D’ailleurs  un  homme  qui  s’eft  fait  une 
méthode  de  raifonner  avec  foliditéii’eft  gué- 
res  porté  à prêter  fon  attention  à ce  qui  ne 
lui  fauroit  aporter  aucune  utilité.  N’eft-ce 
pas  dans  le  fond  une  véritable  petitefle  d’ef- 
prit  que  de  fe  donner  la  torture  pour  devineE 
une  Enigme?  Vous  avez  trouvé  , paréxem- 
ple,  que  tous  les  caraétéres  d’une  baffe  de 
Viole  convenoit  à une  baffe  de  Viole,  qu’a- 
vez-vous gagné  par  là?  ne  le  faviez-vous 
pas  bien  auparavant  ! 

Peut-être  S’imagine-t-on  qu’en  s’apliquant 
à ces  fortes  de  conje&ures  on  donne  de  l’ou- 
verture à fon  efprit,  & qu’on  le  rend  propre 
à faire  des  conjeâures  véritablement  utiles 
fur  les  vûës  des  hommes.  En  effet,  il  y a 
des  Enigmes  de  Politique  qu’il  faut  réfoudre 
abfolument  pour  gouverner  une  République 
avec  fuccès  ; mais  ellçs  n’ont  rien  de  com- 
mun avec  celles  qui  font  l’objet  de  la  curio- 
fité  ordinaire . 

Pour  démêler  celles-ci  on  n’a  rien  de  fi- 
xe, rien  de  certain , on  eft  envelopé  d’unfc 

B 6 ob- 


Digitized  by  Google 


3.6  LE  MISANTROPE.  . 
obfcurité  perpétuelle  , & l’on  n’y  marche 
qu’en  tâtonnant. 

Mais  pour  les  Enigmes  de  Politique,  on 
peut  dire,  que  s’occuper  à les  deviner,  c’eft 
plûtot  raifonner  jufte  .que  faire  des  conjec- 
tures. Par  éxemple,  Y Angleterre  fera-t-elle 
la  Paix"1,  ou  ne  la  fera-t-elle  pas ? c’eft  uneef- 
péce  d’Enigme,  mais  on  n’y  pénétre  qu’en 
raifonnant  conféquemment  fur  des  Princi- 
pes fixes  & indubitables.  Oh  réfléchit  fur 
l’intérêt  de  cette  République,  fur  l’humeur 
& fur  la  capacité  du  Souverain  , fur  les 
inclinations  de  ceux  qui  font  à la  tête  des 
affaires,  fur.  leur  conduite  pafTée,  fur  l’ef- 
prit  de  toute  la  Nation,  & fur  les  moyens 
qu’elle  a de  continuer  la  Guerre.  De 
tous  ces  principes  très  - fûrs  , on  peut 
conclure  que  l’Angleterre  fera  la  Paix,  ou 
qu’elle  ne  la  fera  pas  ; & l’on  ne  donne  à 
cette  conclufion  que  le  degré  de  probabilité 
que  la  Raifon  lui  afiîgne  précifémerit. 

L’éxercice  qu’on  donne  à fon  efprit  pour 
deviner  le.s  Enigmes  ordinaires,  ne  fauroit 
fervir  tout  au  plus  qu’à  donner  plus  d’éten- 
due à l’imagination , ce  qui  feroit  très  utile 
fi  la  même  occupation  faifoit  le  même  effet 
fur  le  jugement;  mais  rien  n’eft  plus  perni- 
cieux qu’une  imagination  vafte  avec  un  rai- 
fonnement  borné  ; dans  cette  fituation  Elle 
n’eft  qu’une  fource  méprifable  de  faufles  lu- 
mières, de  travers  d’efprit,  de  fades  allu- 
fions,  en  un  mot  , c’eft  l’ennemie  jurée  du 
naturel  & du  Bon  Sens. 

Vous,  Meilleurs,  qui  jufqu’ici  avez  tant 
aplaudià  la  pénétration  deyotre  efprit,  pour 

être 


Digitized 


XLV.  Discours.  37 
être  venus  à bout  des  Enigmes  les  plus  fauf- 
fement  conçues , je  doute  fort  que  vous 
changiez  d’opinion  en  faveur  de  mes  raifpn- 
nemcns;  aufli  ne  les  foûtienS*-je  pas  fi  dé- 
monftratifs  qu’abfolument  il  y faille  défé- 
rer. Je  n’aime  pas  à pafler  pour  entier,  dans 
mes  fentiméns,  & j’aime  encore  moins  à 
l’être.  Voyons  donc  par  expérience  fi  vé- 
ritablement l’application  que  vous  avez  don- 
née à votre  efprit , l’a  rendu  plus  péné- 
trant & fi  vous  feriez  capables  de  réfou- 
dre une  queftion  Enigmatique,  où  l’on^ne 
fauroit  pénétrer  qu’à  l’aide  d’un  difcçrne- 
mantjufie. 

J’ai  lû  dans  un  Hiftorien  Arabe  , qu’un 
Prince  d’El-Catif  nommé  Emir  Tachmas* 
étoit  grand  Arriateur  de  la  Vérité,  & qu’il 
punifloît  le  menfonge  avec  la  dernière  ri- 
gueur. Je  croi  que  ce  Prince  avoit  bien  à 
faire,  & que  le  naturel  de  fes  Sujets  nelaif- 
foit  guéres  fa  Juftice  oifive.  Quoi  qu’il  en 
foit,  Emir  Tachmas  réiidoit  dans  une  Ville 
où  il  y avoit  quatre  Portes  , à chacune 
defquelles,  il  avoit  placé  une  Garde  de  Sol- 
dats, un  Juge,  &deux  Muets,  quifaifoient 
.l’office  de  Bourreau. 

Dès  qu’un  étranger  vouloit  entrer  dans  la 
Place,  les  Soldats  s’en  faififfoient , & le 
menoient  devant  le  Juge.  Celui-là  l’inper- 
xogeoit  éxa&ement^fur  le  deflcin  qui  le  con- 
duifoit  dans  les  Etats  de  l’Emir,  & après  a- 
voir  mis  fa  réponfe  par  écrit , il  le  laiffoit 
aller. 

On  ne  manquoit  pas  cependant  d’épier 
avec  foin  toutes  fes  aérions , & fi  l’on  trou- 
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voit  qu’il  eut  répondu  avec  fincérité  , on 
le  logeoit  dans  un  Garavanfera  , où  tant 
que  fes  affaires  duroient  il  étoit  entretenu 
aux  dépens  du  Prince.  Si  au  contraire  l’E- 
tranger avoit  débité  quelque  menfonge,  on 
le  ramenoit  à la  Porte,  & fans  autre  forme 
de  procès,  le  Juge,  qu’il  avoit  trompé,  le 
failoit  étrangler  par  les  Muets.  •Telle étoit 
la  Loi  du  Souverain. 

On  peut  s’imaginer  facilement  que  les 
nouvelles  de  cette  conduite  de  l’Emir  fu- 
rent bien-tôt  répandues  par  toute  l’Arabie, 
& qu’on  répondoit  d’ordinaire  avec  franchi- 
fc  aux  queftions  de  Juge.  11  faudroit  être 
bien  enragé  menteur  pour  ne  pas  dire  la  vé- 
rité, quand  par  elle  on  peut  parvenir  au  but 
où  tendent  la  plûpart  des  menfonges  : ce 
but  c’eft  l’intérêt.  Cependant,  un  de  ces 
mauvais  plaifans  qui  s’expoferoient  aux  der- 
niers malheurs  pour  avoir  le  plaifir  de  débi- 
ter une  bouffonnerie,  réfolut  de  donner  de 
l’embaras  a un  des  Juges  de  l’Emir.  E- 
tant  interrogé  fur  ce  qu’il  venoit  faire  dans 
les  Etats  du  Prince  , il  répondit  qu’il  ve- 
noit s’y  faire  étrangler  & en  même  tems  il 
alla  vers  .les  Muets  qu’il  reconnut  à la  corde,* 
qu’ils  avoient  toute  prête..  Il  avoit  réfolu 
d’embataffer  le  Juge;  il  y réüfïit  parfaite- 
ment, & certes  on  l'eroit  embarall?  à moins. 
La  Lôi,  comme  j’ai  dit  ^ ordonnoit  de  laif-’ 
fer  aller  fain  & fauf  celui  qui  aufoit  dit  vrai 
au  Juge,  & d’étrangler  celui  qui  lui  auroit 
menti.  Par  conféquent , fi  on  étrangloit 
cet  homme-là , il  avoit  dit  la  vérité  ; il  fa- 
loit  le  laifTer  en  Vie,  & lui  faire  toutes  for- 
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de  bons  traitemens.  Si  on  ne  l’étrangloft 
pas , il  avoit  menti , & félon  la  Loi  il  dc- 
voit  être  étranglé.  En  un  mot,  de  quelque”' 
manière  que  tournât  cette  affaire , il  femble 
qu’il  faloit  en  même  tems  l’étrangLer  & ne 
l’étrangler  pas. 

Qu’auriez-vous  fait  à la  place  du  juge, 
Meilleurs  les  déchilfreurs  d’Enigmes  ? Rê- 
vez-y à loifir:  je  vous  donne  quinze  jours 
pour  me  répondre.  Si  vous  ne  me  répon- 
dez pas,  je  vous  tiens  pour  atteints  & con- 
vaincus de  petitelfe  d’Efprit.  Et  fi  vous  me 
répondez,  je  vous  promets,  foi  de  Mifan- 
trope,  de  pefer  vos  réponfes  avec  toute  l’é- 
quité dont  je  fuis  capable.  Vous  n’avez' 
qu’à  vous  adreflfer  au  Libraire,  & exprimer 
vos  folutions  en  auffi  peu  de  mots  qui  le 
puifie  ;je  les  aprouverai  fi  je  les  trouve  bon- 
nes, lî' non,  je  ferai  mes  efforts  pour  en 
donner  une  meilleure.  Jufqu’au  revoir! 

■4 
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XLVI.  DISCOURS. 

JE  fai , Mefdames , que  vous  ne  me  vou- 
lez pas  trop  de  bien  , & qu’une  des  raifons 
de  votre  relfentiment  eft  tirée  de  la  Requête  • 
que  j’âi  préfentée  à l’Academie  Françoife; 
pour  lui  demander  des  féminins  pour  Fat  &' 
Petit  Maître.  Sérieulement  vous  n’y  penfez 
pas;  fongez,  s’il  vous  plaît,  - que  je  n’ar 
point  ataqué  le  beau  Sexe  en  général  ; mon' 

but  n’a  été  que  dé  ' le  preferver  d’ûti  ïidicu- 
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le  qui  fait  l’infamie  des  Hommes,  & qui  eft 
entièrement  éloigné  de  votre  caradfére  na- 
turel. S’il  y en  a parmi  vous,  Mefdames, 
qui  juflifient  ma  critique,  par  leur  conduite 
peu  raifonnable,  bien  loin  de  fe  fâcher  con- 
tre moi,  qu’elles  montrent  que  les  Hom- 
mes leur  cèdent  en  docilité,  .qu’elles  ren- 
trent dans  l’aimable  modeflie  , qui  fait 
le  plus  grand  agrément  de  votre  Séxe. 
Vous,  au  contraire,  qui  par  vos  manières 
fages  & polies,  vous  mette*  à l’abri  de  mes 
reproches  , aplaudiffez  à votre  Raifon  qui 
n’a  pas  befoin  de  mes  avis,  pour  vous  gar- 
der de  l’imitation  de  nos  extravagances  & de 
nos  vices. 

Je  reviens  au  fujet  dont  je  vous  ai  entre- 
tenues il  y a quinze  jours. 

J’ai  fait  voir  que  l’ajuftement  exceffifn’efl 
point  avantageux  aux  perfonnes  deflituées 
des  grâces  dWe  beauté  naturelle.  Cepen- 
dant, on  peut  dire  que  mous  leur  avons- o- 
bligation,  d’offrir  à nos  yeux  quelque  chofe 
de  moins  defagréable  qu’elles  mêmes. 
Pour  vous,  qui  êtes  aimables,  vous  nefau- 
ricz  nous  faire  plus  de  plaifir  qu’en  déba- 
raffant  vos  charmes  d’une  beauté  étrangère 
qui  ne  fait  que  l’offufquer. 

Ne  confultez  que  votre  Amour  propre 
* fur  mon  fentiment  ; y a-t-il  une  vanité  dé- 
licate à vouloir  partager  avec  vos  ajufte- 
mens , nos  regards  & notre  admiration  ? & 
croyez-vous,  préjudicier  à votre  gloire  en 
n’ayant  rien  de  fi  beau  fur  vous  que  vous- 
même  ? 

L’Ajuftement  ne  doit  point  faire  un  agré- 
ment 
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ment  à part  qu’on  puifle  opofer  aux  grâces 
qui  vous  font  propres;  Il  ne  doit  faire  qu’un 
feul  tout  avec  votre  beauté.  Ce  n’eft  que 
vous  que  nous  devons  voir  dans  vos  habits  ; 

Ils  ne  doivent  qu’aider  vos  apas,  relever 
votre  air,  déveloper  vos  grâces,  & s’il  fc 
peut,  ils  doivent  fixer  toute  notre  attention 
fur  vos  charmes , fans  nous  donner  le  loilîr 
de  fonger  à ce  qui  leur  prête  un  nouvel  é- 
clat. 

S’il  faut  juftifier  par  quelque  authorité 
d’importance , mon  fentiment  fur  la  maniè- 
re de  s’ajufter,  je  ne  vous  alléguerai  que  le 
tendre,  le  galant  , l’ingénieux  Ovide.  Il 
avoit  bien  étudié  le  Séxe  , & favoit  mieux 
qu’Homme  du  monde  ce  qui  eft  avanta- 
geux aux  Dames.  Voici  à peu  près  comme 
il  parle  aux  Femmes  trop  parées  : 

La  grâce  qu'à  vos  corps , le  Ciel  a départie  , 

Eft  fous  vos  beaux  habits  fouvent  enfévelie;  « 
Vos  foins  mal  entendus  excitent  mon  cour- 
roux , 1 

•> 

Et  votre  vanité  par  eux  eft  démentie. 

De  tout  ce  que  l'on  voit  en  vous , 

La  Femme  d’ordinaire  eft  la  moindre  partie. 

•>  + ■ _ • 

Peut-être  croyez-vous,  Meldames,  que 
votre  qualité  vous  force,  quelquefois  à vous 
diftinguer  du  vulgaire  par  une  parure  ma- 
gnifique ; Mais , de  grâce  , pénétrez , par 
un  peu  de  réfléxion,  dans  le  fond  de  votre 
cœur , vous  fendrez  bien  qu’il  s’intérelfe 
plus  tendremens  pour  vos  charmes  que  pour 
i vo- 
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votre- naiffan  ce.  Le  refped , fouvent  for- 
cé , .qu’on  donne  à votre  rang  ne  fauroit 
vous  toucher  d’une  manière  li  délicate,  que" 
l’homrrtage  qu’on  accorde  avec  plaillr  à vo- 
tre beauté.  Nous  pardonnons  fort  facile- 
ment à une  aimable  Femme  , l’obfcurité 
de  fa  naiflance , & rien  ne  nous  paroît 
plus  noble  que  les. grâces  d?un  beau  vifa- 

§e,  relevée  par  un  ajuftement  bien-enten- 
u. 

Ne  vous  entêtez  pas  de  vos  ayeux  altiers  ; 

Le  Laideur  chez  le  Séxe  eft  la  feule  roture , 

Et  les  charmes  qu’étale  une  aimable  figure , 
Valent  mieux  que  feize  quartiers.  • 

Je  fuis  fûr  , Mcfdames , que  vous  êtes’ 
de  mon  opinion,  & que  vous  préféreriez 
toûjours  l’empire  que  le  mérite  éxerce  fur 
les  coeurs*’,  à la  Puiflance  abfoluë  qu’un 
* Monarque  exercé  fur  1#  volonté  de  fes 
Sujets.  • 

Une  Reine  mal  fatisfaite , 

Du  peu  d’éclat  de  fa  beauté , 

Au  mépris  de  Sa  Majefté , 

Changeroit  fon  Sceptre  en  Houlette , 

Pour  devenir  jeune  & bien  faite. 

Mais,  il  me  femblo  que  je  ne  combats 
ici  qu’une  chimère.  PiqUez-vous  de  quali- 
té, Mefdames,  tant  que  vous  le  voudrez, 
mais  ne  prétendez  pas  en  donner  des  mar- 
ques par  la  magnificence  de  vos  habits;  On  , 

ne  ' 
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ne  diftingue  plus , par'  là , la  Nobleffe  d’a- 
vec' la  Roture  : à peine  met-elle  quelque 
différence  entre  la  richeffe  & la  pauvre- 
té. 

Vous  àvcx  de  tout  autres  moyens  pour  ca- 
raftérifer  le  beau  lang  dont  vous  êtes  for- 
- ties  : Il  y a un  GerÇgin  air  grand  & noble  que 
les  fentimens  du  cœur  répandent  fur  le  vi- 
fage;  il  y a des  manières  de  qualité  qui  font 
l’effet  d’une  éducation  bien  entendue  ; fur 
tout  il  y a une  certaine  honnêteté  infinuan* 
te , une  aimable  affabilité , une  fierté  raifon- 
nable:  ce  font  là  les  caraâéres  véritables 
d’une  illuftre  origine.  Au  contraire,  un  air 
farouche,  une  rudeffe  impertinente,  un  or- 

§ueil  maj-entendü , font  voir  la  baffeffe 
u cœur  & l’obfcurjté  de  *la  naiffance,. 
{tu  travers  de  la  plus  éclatante  parure,  qui 
n’en  impofe  qu’aux  efprîts  vulgaires. 

Permetteï-moi , Mefdames,  de  vous  ra- 
porterici  un  trait  d’Hiftoire.  Je  croi  qu’il 
viendra' à propos,  & j’ai  réfolu  de  l’expri- 
mer d’une  manière  concife. 

Entre  les  Galans  de  la  vieille  Cour,  fe 
dhîinguoit  Buffi  d’Amboife  par  fon  Efprit  & 
par  fon  bon  Goût.  Il  favoit,  que  pour  cé-i 
lébrer  certaine  Fête,  tous  les  Courtifans  a- 
voient  fait  des  dépenfes  prodigieufes , pour 
paroître  avec  éclat. 

Pour  lui,  il  fit  faire  à fes  Domeftiques 
des  habits  de  la  dernière  richeffe;  & le  jour 
de  la  F ête  il  parut  à la  Cour  dans  un  ha- 
bit fort  uni,  au  milieu  de  cette  Troupe  de 
Valets  magnifiquement  déguifex.  La  Na- 
ture avoit  fait  tous  les  fraix  de  fon  ajufte- 

ment , 
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ment,  & paré  feulement  de  fa  bonne  mine, 
il  fe  fit  reconnoître  fans  peine  pour  le  Maî- 
tre de  ceux  qui  l’accompagnoient.  Ce  n’eft 
pas  tout , quand  il  fc  fut  mêlé  parmi  les 
autres  Seigneurs  de  la  Cour,  on  les  prit 
tous  pour  des  Laquais  , & lui  feul  parut 
Homme  de  diftinâion.  • 

La  vanité  de  ce  Courtifan  étoit  fine  &bion 
raifonnée,  & je  ferois  fort  d’avis,  Mefda- 
mes , que  vous  vous  réglafllez  fur  un  fi  bon 
Modelé. 

Habillez  vos  Filles  fuivantes 
De  vos  Parures  éclatantes  ; 

Parez-vous  feulement  d’un  air  de  Qualité , 

D’une  aimable  'douceur , d'une  noble  Fierté , 

Vous  montrerez  ce  que  vous  êtes; 

Et  dupes  de  leur  vanité , 

Les  Dames  les  plus  fatisfaites 
.Du  faux  brillant  d’un  éclat  emprunté. 

Ne  paroîtront  que  des  Soubrettes. 

' • c-  « • 

Le  confeil  que  .je  viens  de  vous  donner 
eft  d’autant  meilleur,  que  toutes  les  Fem- 
mes qui  ont  de  l’argent  & du  crédit,  peu- 
vent fe  donner  nombre  de  Valets,  un  Equi- 
page brillant,  & des  Habits  fuperbes  ; mais 
on  n’achcte  pas  le  bon  air.  La  RichefTe 
peut  donner  tout  à ceux  qui  la  poffédent;  % 
l’eftime  du  monde  même  eft  foiwent  un 
préfent  de  la  Fortune;  mais  l’air  noble  eft  ‘ 
une  faveur  de  la  Nature  , ou  bien,  l’effet 
d’une  habitude  formée  par  une  Education 

heu-. 
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heureufe:  cet  air  eft  charmant,  & dès  qu’on 
veut  le  copier , on  donne  à coup  fûr  dans  le 
ridicule. 

La  mode  influe  trop  fur  la  manière  de 
s’ajufter  pour  n’en  pas  dire  un  mot  ici. 
L’empire  qu’elle  exerce  fur  les  Hommes  eft 
extravagante,  j’en  conviens  mais  c’eft  une 
extravagance  privilégiée  ; tout  le  monde  en 
eft  coupable,  & l’on  ne  fe  peut  diftinguer 
des  autres  là-ddfus , fans  affeâation  & fans 
bifarerie  : dans  le.  fond  il  eft  indifférent  de 
quelle  manière  on  s’habille  ; & puifque  rien 
ne  détermine  la  parure  que  la  pudeur  & l’a- 
grément , je  crois,  Mefdames,  que  vous 
faites  bien  de  fuivre  la  mode  autant  qu’elle 
convient  à ces  deux  régies.  Vous  feriez 
plus  mal  encore  d’outrer  la  mode,  que  de 
vous  en  ccarter  ; Il  eft  bon  même  que  vous 
ne  vous  y attachiez  pas  fi  fcrupuleufement, 
qu’elle  préjudicie  à votre  beauté,  vous  fe- 
riez bien  de  l’affujettir,  autant  qu’il  fe  peut, 
aux  agrémens  qui  vous  font  naturels.  Tou- 
tes les  femmes  ne  font  pas  bien  avec  une 
coè'ffure  qui  les  allonge  d’un  pied;  tautes 
n’ont  pas  bon  air  avec  un  bonnet  qu’on  ne 
voit  qu’à  peine;  Et  fur  tout  il  y en  a peu 
dont  les  épaules  §yent  bonne  grâce  à s’expo- 
fer  au  grand  jour  ' Celle  qui  fecouë  entiè- 
rement le  joug  de  la  mode  paffe  pour  capri- 
cieufe  & particulière;  celle  qui  l’outre  pour 
une  Provinciale  qui  copie  les  airs  de  Cour. 
Mais  celle  qui  peut  trouver  une  heureufe 
harmonie  entre  la  mode  & fa  beauté,  répand 
en  quelque  forte  fon  efprit  fur  fon  ajufte- 
ment  ; elle  feule  polféde  l’art  de  fe  mettre 
de  bon  goût.  - " Ce 
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Ce  que  je  vous  ai  dit,  Mefdames,  tou- 
chant l’effet , qu’opere  fur  le  cœur  des  hom- 
mes la  variété  de  vos  manières , peut  être  a - 
pliqué  aufiî  à votre  ajuftement;  rien  ne  tou- 
che plus  notre  amour  pour  la  nouveau- 
té, que  votre  induftrie  à diverfifier  votre  pa- 
rure. 

Ce  goût  pour  la  variété  ne  fait  pas  nôtre 
éloge , il  elt  vrai  ; 

Nous  avons  tort , je  le"  confefle , 

Ce  deffaut  eft  bifarre  autant  qu’il  eft  commun , 
Mais  enfin  pour  plaire  à quelqu’un 
La  fure  route  eft  fa  foibleffe. 

J’ai  parlé  des  avantages  de  la  beauté  dans 
des  termes  un  peu  forts  , 6c  l’on  pourroit 
croire  que  c’eft  là  le  mérite,  que  je  confi- 
dére  le  plus  dans  le  beau  Séxe;  cependant 
on  fe  tromperoit  fort.  Les  grandes  beautez 
•ne  font  pas  les  plus  touchantes  ; elles  fra- 
pent,  on  les  admire,  mais  fouvent  on  en 
refteà  l’admiration.  Ce  qui  gagne  le  cœur 
c’eft  l’agrément,  & l’agrément  réfulte  d’or- 
dinaire de  quelques  traits  irréguliers  , qui 
forment  fur  'le  vifage , uqa  touchante  bifar- 
rerie.  je  vais  encore  plus  loin  : je  crois 
qu’une  Femme,  fans  avoir  rien  de  beau, 
entreprend  rarement  de  plaire  fans  y réüfir , 
pourvû  qu’elle  ait  l’efprit  adroit , le  cœur 
bien  placé , & l’humeur  agréable  ; Elle  peut 
itirerdeces  qualitez  une  ripéce  de  beauté  qui 
ne  fait  pas  des  imprefiîons  fi  vives , que  l’a- 
grément du  vifage  ; mais  .qui  en  fait  de  plus 

for- 
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fortes  & de  plus  durables.  Soit  que  la  Na- 
ture fe  plail’e  à partager  fes  faveurs^  foit 
qu’une  belle  .Femme  le  .fie  alfez  fur  fes  char- 
mes pour  négliger  fan  efprit,  la  fottife  eft 
afl'ez  fouvent  compagne  de  la  beauté.  Frapé 
des  attraits  d’une  jolie  Femme  qu’on  trouve 
dans  une  compagnie , on  la  préféré  naturel- 
lement aux  autres  pour  lier  converfation  a- 
;Vec  elle;  & fouvent  on  eft  la  dupe- de  la 
première  fotife  qu’elle  dit  : 

, i 

Quelquefois  on  l’entend  fans  qu’on  s’en  éffarou- 
. che , 

L’éclat  de  fa  Beauté  rend  notre  efprit  capot , 

Ce  que  la  belle  dit  de  fot,| 

Faflant  par  fon  aimable  bouç]ie  / 

Se  reétifie  & devient  un  bon  mot. 

:•  i.vt  'i  - ' A 

Mais  fi  elle  entaffe  fadaife  fpr  fad^ife, 
nous  fen^ns  un  dépit  fecret  de  voir  fi  peu 
d’efprit  avec  tant  de  beauté;  & ce  que  làfot1 
tife  a d’odieux  paroît  fë  communiquer  à 
l’extérieur  de  cette  belle  niaife. 

■ . ! ••  ” "i 

Le  cœur  devient  bien-tôt  rehëlk  i • r ■ . 
A l’empire  de  fes  appas.  1 - * . . 

La  bouche  peut-elle  être  belle 
Par  où  paflë  tant  de  fatras  i • 

m 

Rebuté  enfin  ,d’,un  entretien  fi  mal  fbûte^ 
nu,  on  cherche  les  grâces  de  l’efprit  ail- 
leurs, & fouvent  ou ‘ les  trouve  cnvelopées 
dans  un  dehors^  peu  revenant.  A mefure 
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que  la  converfation  s’anime,  il  femble  que 
nos  yeux  fc  defiîllent  peu  à peu,  ou  qu’un 
nuage  qui  environnoit  les  attraits  de  cette 
Perionne  fe  diflipe  infcnfiblement.  Nous 
remarquons  avec  plaifir,  qu’elle  goûte  les 
jolies  chofes  que  nous  prétendons  dire;  & 
notre  vanité  s’accommode  de  fes  lumiè- 
res. Bien-tôt  nous  ne  pourrons  plus  nous 
pafler  de  fa  converfation , & une  Dame  qui 
fait  fe  rendre  néceffaire  à l'amour-propre 
d’un  homme,  n’eft  pas  long-tems  fans  en  c- 
tre  aimée. 

XLVH.  DISCOURS. 

„ T AifTei  nommer  fa  mort  un  injufte  attentat, 
»»  J-'  La  Juftice  n’eft  pas  une  rertu  d’Etat. 

Le  choix  des  aétions,  ou  mauvaües  ou  bon* 
nés, 

■ Ne  fait  qu’anéantir  la  force  des  Couronnes. 

„ Le  droit  des  -Rois  confifte  à ne  rien  épargner  : 
„ La  timide  équité  détruit  l’Art  de  régner. 

„ Quand  on  craint  d’être  injufte  on  a toûjours  à 
craindre , i • 

„ Et  qui  veut  tout  pouvoir , doit  ofer  tout  en- 
freindre. 

j,  Fuir  comme  un  deshonneur  la  Vertu  qui  le 
perd , 

» Et  courir  fahs  fcrupule  àu  crime  qui  le  fert. 

^ • Voi- 
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Voila  des  Leçons  dePolitique,  queCor- 
neillcfait  donner  par  un  Courtifan,  à Pto- 
lomée,  Roi  d’Egypte,  lors  qu’il  balançoità 
facrifier  à Céfar  la  tête  de  Pompc'e. 

Ces  Vers  feuls  font  capables  de  caraéféri- 
fer  le  génie  de  ce  grand  Poète.  Ils  mon- 
trent parfaitement  bien»,  que  pour  réulîïr 
dans  la  Poëlie,  il  ne  fuffit  pas  d’avoir  de 
l’imagination,  & de  favoir  donner  de  la  ca- 
dence à un  Vers  ; mais  qu’il  faut  encore 
poffeder  l’art  de  raifonner , & avoir  des  idées 
nettes  & diftinétes  de  toutes  les  chofes, 
dont  on  s’ingère  de  parler.  En  effet,  on  ne 
iauroit  donner  une  image  plus  vive  de  la 
pernicieufe  Politique  de  ces  Princes  qui  font 
d'un  intérêt  groflier  la  régie  de  de  toutes 
leurs  aôions,  &qui  regardent  la  Vertu  com- 
me un  crime,  dès  qu’elle  paroît  s’opofer  à 
leur  utilité. 

Il  paroît  affez  par  les  Hiftoires , que  cet 
Art  de  régner  eft. auffi  vieux  que  l’ambition, 

& que  l’amour-propre  déréglé:  ma'scen’efl 
que  depuis  peu  de  Siècles  qu’on  dogmatife 
fur  cette  matière,  & qu’on  a rédigé  en  Sy- 
fléme  les  moyens  indubitables  de  détruire  par- 
mi les  Peuples,  la  confiance,  le  lien  le  plus 
fort  de  la  Société.  Ceux  qui  favent  le 
mieux  profiter  de  ces  Leçons,  paffent  dans 
l’efpritdes  hommes  pour  malhonnêtes  gens, 
mais  en  même  tems  on  les  croit  Politiques 
confommez  , & l’on  admire  prefqu’autant 
leurs  lumières  , qu’on  detefte  leurs  fenti- 
mens.  Pour  moi  je  ne  trouve  rien  d’extraor- 
dinaire dans  leur  dextérité  pernicieufe,  & ' 

je  ne  vois  pas  qu’il  y ait  un  grand  effort 
rom  U.  ' k C d’ef- 
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d’efprît  à favoir  en  impofer,  dès  qu’une 
fois  on  a pû  fe  re'foudre  à renoncer  à la 
Probité  & à la  Juftice. 

Je  trouve  dans  les  Hommes  deux  fortes, 
de  fineffes  qui  n’ont  rien  à démêler  enfem- 
ble.  • L’une  a fa  force  dans  la  pénétration, 
dans  le  raifonncment,  dans  la  vivacité  delà 
conception  , l’autre  tire  fon  origine  de  la 
malignité  d’un  cœur  corrompu,  qui  foup- 
çonnant  les  autres  de  tout  ce  dont  il  eft  lui- 
même  capable,  fait  fe  gardcrde  leurs  embû- 
ches , & debaraffé  d’une  vertu  incommode1, 
furprendre  les  plus  habiles  par  des  fourberies 
auxquelles  on  ne  fe  feroit  jamais  attendu. 

L’expérience  juftifie  tous  les  jours  ce  que 
je  viens  d’avancer.  On  voit  fouvent  des 
des  perfonnes  d’une  pénétration  diftinguée, 
qu’on  trompe  fans  peine,  & qui  n’ont  pas 
l’adrelfe  d’impofer  aux  autres  ; plus  fouvent 
encore  voit-on  des  efprits  fort  bomeï  , à 
à qui  leur  malignité  tient  lieu  de  lumières , 
& qui«font  très  habiles  Fourbes. 

Il  y a des  perfonnes  quecroyent  raifonner 
très-jufle  en  établiflànt,  qu’une  Société  de 
parfaits  Chrétiens  le  détruiroit  plus  facile- 
ment qu’une  République  d’ Athées. 

Je  ne  prétens  pas  réfuter  leur  opinion  dans 
les  formes;  je  veux  feulement  foûtenir  un 
paradoxe  fort  opofé  à celui-là,  mais  dont 
la  nouveauté  ne  fauroit  être  dangereufe:  Je 
foûtiens  que  la  Politique  la  meilleure,  & la 
plus  propc  à confcrver  un  Etat,  c’ell  une 
probité  fcrupuleufc,  une  éxafte  Vertu.  Je 
commencerai  à répandre  de  la  lumière  fur  ce 
fentiment  par  cette  réfléxion  générale:  Il  y 
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a une  harmonie  parfaite  entre  la  Vertu  & 
le  Bonheur  général  du  Genre-humain  ; tout 
ce  qui  eft  vertu^px  eft  avantageux  au  repos 
& à la  confcrvation  des  hommes,  & tout  ce 
qui  eft  véritablement  utile  à la  Société  hu- 
maine eft  réellement  conforme  à la  Vertu. 

Le  Créateur  des  hommes  leur  a donné  à 
tous  un  panchant  invincible  pour  la  fociété, 

& en  meme  tems  il  les  a obligea  de  confor-4 
mer  leux  conduite  à certaines  Loix  qu’il  leur 
a impofées:  eft-il  concevable  que  ces  Loix, 

& cette  inclination , qui  partent  toutes  deux 
de  la  main  d’un  Etre  infiniment  fage  , fe 
détruifent  naturellement?  nullement,  c’eft 
manquer  de  vénération  à cet  Etre  parfait, 
que  de  ne  pas  croire  qu’il  y a une  liaifon  é- 
troite  entre  fes  ouvrages  , & que  rien  ne 
fauroit  mieux  répondre  à notre  amour  pour 
l’union  j que  l’obfervation  éxa&e  de  fes  com- 
mandemans. 

Je  ne  conclus  pas  de  là,  que  dans  tous 
les  états,  la  Vertu  eft  toûjours  fuivie  d’un 
bonheur  cfFe&if.  Ce  que  j’en  veux  indui- 
re, c’eft  que  lafociété  particulière  étant  une 
grande  partie  de  la  fociété  générale  du  Genre- 
humain,  il  eft  très  probable,  que  d’ordinai- 
re l'utile  doit  être  dans  le  Gouvernement  Po^ 
litique  accompagnée  de  l'honnête.  J’efpére 
de  faire  mieux  lentir  cette  vérité  en  entrant 
dans  un  détail  plus  grand. 

J’ai  prouvé  qu’il  ne  faut  pas  un  grand  ef-% 
fort  d’efprit  pour  conduire  adroitement  yne 
fourberie,  quoi  que  ce  foit  par  là  fur  tout 
que  le  vulgaire  admire  les  Politiques  de  mau- 
vaife  foi:,  j’ ajoute  qu’il  eft  prcfque  impofiîr 
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ble  de  tromper  toujours  d’une  manière  con- 
forme à fes  intérêts.  La  fourbe  conduit  à. 
l’utilité  par  des  routes  obfciyres,  & remplies 
de  précipices  ; au  lieu  que  la  Politique  ver- 
, tueufe  tend  à fes  fins  par  un  l'entier  plus  uni 
& moins  hérififé  de  difficultés.  Il  eft  plus 
facile  de  connoître  ce  qui  eft  jufte  que  ce 
qui  nous  eft  utile.  A l’aide  du  Sens-com- 
*mun,  on  diftingue  d’ordinaire  fans  peine  le 
bon  d’avec  le  mauvais,  & l’Auteur  de  no+ 
tre  Raifon  a voulu  que  rien  ne  fût  plus  pro- 
portionné à nos  lumières  que  la  connoiflan- 
ce  de  nos  devoirs.  Mais  il  eft  bien  pénible 
de  raifonner  jufte  fur  fes  intérêts.  Ptolo- 
mée  voyoit  dabord  clairement  s’il  étoit  jufte 
d’afl'afiïner  fon  bien-faiéteur  ; mais  il  lui  fal- 
loit  de  longues  difcuflions  pour  favoir  fi  ce 
crime  feroit  avantageux  à l’état  de  fes  affai- 
res. Tout  Prince  ambitieux  fait  de  refte, 
qu’il  eft  contraire  à l’Equité  d’envahir  le 
le  Pais  d’un  Peuple  voiiin  ; mais  fi  une  pa- 
reille entrepife  aura  d’heureux  fuccès , c’eft 
là  ce  qui  l’embarafl'c. 

Conlidérons  un  Prince  intègre  , & un 
Souverain  de  mauvaife  foi , à deux  différens 
égards  : par  raport  aux  Peuples  qui  les  en- 
vironnent , & par  raport  à leurs  propres  Sujets. 

Il  paroît  dabord  que  le  dernier  peut  mieux 
réüfiir  que  l’autre,  avant  que  les  fecrets  de 
fa  Politique  foient  encore  découverts.  En 
■effet,  il  fe  peut  qu’il  s’empare  fans  beau- 
coup de  peine,  d’un  Etat  voiiin,  leuré  par 
un  Traité  de  Paix  , dont  on  détourne  le - 
fens,  après  l’avoir  violé  ; & par  ce  moyen  il 
peut  augmenter  fa  grandeur  en  étendant  les 
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bornes  de  Ion  Empire.  Mais  en  récompen- 
fe,  un  Prince  julte  & droit  compte  cette  u- 
tilité  pour  rien,  les  vûës  ne  tendent  qu’à 
rendre  heureux  le  Peuple  que  la  Providence 
a coufié  à les  foins.  D’ailleuts  un  Roi  fans 
équité,  ne  fauroit  fe  fervir  de  fes  rufes  cri- 
minelles qu’un  petit  nombre  de  fois;  & jet- 
tant  fes  voifins  dans  la  défiance,  il  ell  obligé 
de  la  partager  avec  eux.  11  elt  fur  encore 
que  la  probité  d’un  Roi  avant  qu’elle  foit 
reconnue,  lui  peut  rendre  d’aulfi  grands  fer- 
vices  , que  la  mauvaife  foi  en  rend  aux  au- 
tres. Je  m’explique.  Supofons  qu’il  fe  foit 
engagé  à éxécuter  tel  ou  tel  Projet;  ceux 
qui  auront  affaire  avec  lui , fe  fondant  fur  la 
Politique  prefque  univerfellement  reçûë, 
croiront  fouvent,  qu’il  fera  le  contraire  de 
ce  qu’il  aura  promis,  pour  peu  que  fes  in- 
térêts paroilïent  l’éxiger.  Ils  bâtiront  leurs 
delfeins  fur  cette  opinion,  & Dupes  de  fa 
vertu,  leurs  mefures  fe  trouveront  faulfes ; 
& leurs  Projets  échoueront. 

Je  11e  prétens  pas  faire  entendre  par  ce 
railonnement  qu’il  faille  garder  fa  parole, 
dans  la  vue  d’en  impofer  par  là.  La  Probité 
dans  ce  cas  ne  feroit  qu’une  double  finelTe 
& deviendroit  une  fourberie  rafinée. 

Peut-être  croira-t-on , que  le  Prince  que 
je  viens  de  dépeindre  efclave  de  la  foi,  fe- 
roit menacé  à tout  moment  de  la  perte  de 
fes  Etats;  mais  il  faut  fonger,  que  la  Droi- 
ture* n’ell  pas  incompatible  avec  la  Pruden- 
ce , & qu’il  y a une  certaine  dextérité  fort 
éloignée  de  l’injufte  fineflë. 

Toutes  les  Guerres  ne  tendent  pas  à la 
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Digitized  by  Google 


. M LE  MISANTROPE.' 

Conquête  d’un  PaVs  Ennemi.  Les  Répu- 
ques  fur  tout  ont  rarement  cette  vûë , & ce 
font  prefque  toûjours  d’autres  motifs  qui 
leur  mettent  les  armes  à la  main.  Si  les  deux 
Princes  que  j*ai  dépeints  font  engagez  dans 
une  Guerre  de  cette  nature,  & qu’ils  y ayent 
du  defavantage,  celui  fur  la  parole  du  quel 
on  peut  faire  fond  , en  fera  quite  pour  fe 
foûmettre  à des  conditions  de  Paix  un  peu 
onércufes.  L’autre' reconnu  pour  un  Four- 
be , obligera  fes  Ennemis , en  dépit  d’eux , 
de  le  pouffer  fins  relâche,  & de  ne  fe  con- 
fier qu’en  fa  totale  ruine. 

Il  eft  fûr  encore  qu’une  lâche  timidité  eft 
d’ordinaire  compagne  d’un  efprit  fourbe. 
Celui  à qui  la .finefie,  pendant fon  bonheur, 
a tenu  lieu  de  fermeté  & de  confiance,  n’au- 
ra recours  dans  l’adverlité,  qu’à  la  même 
fineffe,  qui  n’a  plus  de  force  fur  des  cœurs 
précautionnez.  La  Probité  au  contraire 
fait  le  plus  fouvent  fon  féjour  dans  des  a- 
mes  fortes  & généreufes  ; ces  âmes  nobles 
ont  de  grandes  reffources  en  elles-mêmes , 
l’advcrfité  ne  fait  qu’augmenter  leur  vigueur , 

& quelquefois  les  malheurs  les  plus  fune- 
fles  leur  procurent  feulement  la  gloire  .de 
les  furmunter. 

Confidérons  encore  que  la  Vertu  arrache 
du  refpeêt  aux  cœurs  les  plus  vicieux , dont 
elle  êft  capable  d’arrêter  les  pernicieux  def- 
feins.  C’ell  ainfi  que  Rome,  qui  avoit  été' 
fous  fon  premier  Roi  l’objet  de  la  haine  de 
toute  l’Italie,  vit  la  rage  de  fes  voifins  fuf- 
penduë  pendant  le  régne  de  Numa,  dont  la 
vertu  par  tout  rcfpcétée  , fervoit  de  rempart  ' • 
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à fon  Peuple.  Mais  voici  quelque  choie 
de  plus  fort  : 

Les  Princes  injuftcs  feront  rarement  a fies' 
mauvais  Politiques  pour  affiftcr  un  Roi  qui 
leur  reflemble  ; ils  craindront  qu’en  le  fé- 
condant contre  fes  ennemis , ils  ne  l’arment 
contr’eux-mêmes;  & qu’ils  ne  l’aident  à for- 
ger leurs  propres  fers:  au  contraire,  ils  hâte- 
ront fa  ruine  autant  qu’ils  le  pourront.  Us 
ont  tout  à craindre  de  lui,  fa  feule  impuil- 
fance  peut  les  raffurer.  Mais  ils  verront 
fans  chagrin  la  confervation  d’un  Monarque 
équitable;  fa  vertu  fait  leur  fureté  & lafien- 
ne:  je  dis  plus,  ils  s’efforceront  d’empêcher 
fa  chute:  fes  Etats  tombant  entre  les  mains 
d’un  Prince  violent  & fourbe  , n’en  feroit 

?u’augmenter  la  puilfance  & leurs  allarmes. 

)n  peut  foûtenir  même  , que  les  Princes 
les  plus  fcélérats  ne  fauroient  fe  paffer  d’un 
Roi  puiflant  & intègre:  car  comme  je  l’ai 
fait  voir,  on  ne  leur  accorde  jamais  la  paix*-  > 
s’ils  font  mal-heureux,  & on  afpire  à leur 
ruine  totale. 

Par  cette  raifon  il  leur  eft  de  la  dernière 
utilité,  quand  ils  ont  affaire  les  uns  aux  au- 
tres, de  pouvoir  recourir  à un  voifîn  qui  in- 
terpofe  fa  foi  pour  eux,  & qui.  s’il  ne  peut 
les  rendre  éxa&s  à garder  leur  promeffe, 
puiffe  du  moins  s’engager  à les  punir  s’ils  y 
manquent.  Ils  favent  que  ce  Roi  vertueux 
fera  une  telle  démarche  avec  plaifîr,  & qu’il 
empêchera  autant  que  l’Equité  pourra  le  per- 
mettre, qu’un  Prince  de  mauvaife  fois  ne 
parvienne  à une  puilfance  exceflîve  par  l’a- 
bailfement  de  les  ennemis. 
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11  ne  faut  pas  tant  de  raifonnemens  pour 
prouver  que  la  Vertu  clt  la  meilleure  Poli- 
tique dont  un  Princcpuilfe  fc  fervir  à l’égard 
de  fes  Sujets  : la  violence  & la  pçrfidie  font 
detefter  un  Souverain , de  fes  Peuples.  S’ils 
ont  le  cœur  généreux,  le  régne  d’un  Prince 
vendu  à fes  iiijullices  leur  fera  infuportable  ; 
ils  employeront  tous  les  moiens  imaginables 
pour  s’en  délivrer.  S’ils  ont  l’humeur  fer- 
vilé,  ils  fouffriront  plus  long-tems  ; mais 
enfin  ne  connoilfant  point  de  milieu  entre 
une  fourni ffiou  balle  & lâche,  & un  empor- 
tement furieux,  ils  s’abandonneront  aux  der- 
nières violences  contre  un  Roi  qui  poulie 
leur  patience  à bout.-  C’ell  ainlî  que  les' 
Turcs,  la  Nation  du  monde  la  plus  «faite  à 
la  fervitude,  fortent  fouvent  de  leur  naturel 
d’efclave  pour  entrer  dans  une  rage  , qu’à 
peine  la  mort  des  Confeillers  de  leur  Sou- 
verain, & celle  quelquefois  de  leur  Souve- 
^ . rain  même,  peut  alfouvir. 

Un  Piince  au  contraire  qui  a fait  voir  par 
des  avions  réitérées  , qu’il  ne  veut  point 
empiéter  fur  les  droits  que  la  Nature  & les 
Loix  ont  donnez  à fes  Sujets,  établit  cn- 
tr’eux  & lui  une  confiance  parfaite,  ils  ne 
craignent  rien  tant  que  de  perdre  un  Roi  d’u- 
ne vertu  fi  rafe;  à peine  leur  vie  leur  eft-elle 
plus  chère  que  la  ficnne. 
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IL  eft  feur  que  la  rufticité  des  manières  eft 
capable  de  répandre  un  ridicule  fur  le  mé- 
rite du  monde  le  plus  achevé  , & qu’au 
contraire  la  Politeffe  peut  concilier  l’eftime 
& l’amitié  de  tout  le  monde  à un  mérite  fort 
ordinaire.  On  peut  induire  de  là,  fans  en- 
- trer  dans  de  longues  difcufïions  , qu’il  eft 
digne  d’un  homme  raifonnablg  de  tâcher 
d’aquérir  cette  Politeffe.  Ceux  qui  ont  des 
lumières  & des  fentimens  humains  voyent 
très-clairement  que  les  bonnes  qualitez  ne 
doivent  pas  fe  raporter  uniquement  à ce- 
lui qui  les  pofféde,  mais  qu’elles  doivent 
avoir  encore  de  la  liaifon  avec  la  focieté,  & 
avec  le  commerce  du  monde.  Il  faut  donc 
avouer  qu’il  y a quelque  chofe  de  brutal  & 
de  Cynique  dans  la  conduite  de  ces  Philofo- 
phes^qui  veulent  fe  dégager  de  la  bienféan- 
ce  comme  d’un  joug  incoirftnode:  Enivrez 
d’une  fotte  gloire,  ils  ne  romprennent  pas 
que  la  Philofophie  doit  avoir  fur  tout  eu  vûë 
de  nous  aprendre  à nous  aquiter  de  tous  les 
devoir  de  l’humanité  & à rendre  notre  com- 
merce doux  & facile  à ceux  que  nous  fré- 
quentons. D’un  autre  côté  il  feroit  bon  de 
raifonner  un  peu  mieux  fur  la  Politeffe  •& 
de  s’en  former  des  Idées  moins  embrouil- 
lées. 
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Je  croi  pour  moi  que  la  véritable  Poli- 
teflè,que  laRaifon  authorifc  & prefcrit  n’eft 
autre  chofe  que  l'art  de  conformer  nos  maniè- 
res & nos  aillons  au  goût  des  autres  hom- 
mes , autant  que  la  Vertti  peut  le  permet- 
tre. 

On  ne  fauroit  réiifllr  dans  cet  art  fans  u- 
ne  connoiifance  éxaéle  du  cœur  humain,  . 
& fans  celle  des  coûtumes  & des  mœurs 
de  la  Nation  parmi  laquelle  on  fe  trou- 
ve. 

On  peut  voir  par  là  qu’il  y a une  politef- 
fe  générale,  & une  autre  plus  particulière. 
La  première  eft  fondée  fur  la  Raifon,  qui 
tire  de  l’éxamen  des  inclinations  des  hom- 
mes certaines  régies  générales  pour  leur 
plaire;  elle  eft  de  toutes  Nations , & fepeut 
trouver  par  tout  où  l’on  a l’ufage  du  rai- 
fonnemcnt  & de  la  réflexion. 

La  fécondé  eft  déterminée  par  la  coutu- 
me & par  l’habitude;  elle  varie  félon  le  goût, 
l’humeur,  & Ie*s  préjugez  différens  de  cha- 
que Nation  : Ainfi  autre  eft  la  Politcfle 
Françoife,  autre  l’Italienne,  autre  l’EIpa- 
gnole,  &c.  Pour  la  PolitefTe  générale  elle 
eft  aufli  feure  & auflï  invariable  que  la  Rai- 
fon même  qui  en  eft  le  principe  ; tous  les 
hommes  ont  en  général  le  cœur  fait  de  la 
même  manière,  tous  font  fenfibles  à l’a- 
mour propre,  fufceptiblcs  de  vanité,  portez 
à ne  céder  à perfonne,  & même  à vouloir 
que  les  autres  leur  cèdent.  Par  conféquent, 
par  tout  où  l’on  cenfurera  impitoyablement 
les  penfées  & les  eyprelîîons  de  ceux  qu’on 
hante  ; par  tout  où  l’on  voudra  fonder  fes 
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opinions  fur  la  ruine  des  fentimcns  d’autrui  ; 
enfin  par  tout  où  l’on  étalera  un  orgueil* 
infolent;  par  tout  où  l’on  voudra  étouffer 
le  mérite  des  autres , pour  ne  faire  briller 
que  le  fien,  on  rendra  indubitablement  fou 
commerce  infuportable  , & l’on  choquera 
les  maximes  de  la  Politelfc  générale  & rai- 
fonnée. 

A l’égard  de  la  Politeffe  particulière  dé 
chaque  Païs,  il  faut  bien  prendre  garde  à ne 
la  pas  confondre  avec  celle  dont  je  viens  de 
parler  ; on  voit  bien  qu’elles  ne  coulent  pas 
d’une  même  fource  & qu’elles  n’ont  rien  de 
commun  enfemble.  Faute  d’avoir  toujours 
cette  vérité  préfente  à fon  efprit,  on  don- 
ne dans  un  ridicule  tout  à fait  odieux;  on 
mefure  la  PolitefTe  des  autres  Nations  au 
goût  & aux  coutumes  avec  lefquclles  on 
s’eft  familiarité,  & l’on  ne  diftingue  point 
l’impreflïon  que  l’habitude  fait  fur  Jes  fens  , 
d’avec  l’imprelfion  que  la  Raifon  fait  fur 
l’efprit. 

Que  diroit-on  à Paris,  fi  un  Efpagnoltout 
rempli  du  génie  & des  coûtumes  de  les  Com- 
patriotes , alloit  critiquer  dans  la  Capitale 
de  France  tout  ce  qui  choqueroit  fon  goût 
habitué  à des  manières  toutes  différentes? 
Quel  jugement  en  feroit-on,  s’il  répétoit  à 
tout  moment,  noqs  ne  faifons  pas  ainji  en  Ef~ 
pagne,  ce  n’efl  pas  là  la  manière  de ’^Iadrid ? 
On  le  fifleroit , indubitablement , & l’on 
confidereroit  fes  critiques  éomme  les  effets 
naturels  de  l’arrogance  Efpagnole.  Cepen- 
dant la  plûpart  des  François  en  agiffent  à 
peu  près  ainfî;  ils  fupofent  hardiment  *}ue 

C 6 Jeur 


Co  LE  MISANTROPE. 
leur  Nation  eft  la  plus  polie  du  monde, 
parce  qu’il  n’y  en  a pas  d’autre  qui  fâche 
pratiquer  mieux  qu’elle  la  Politelfe  Fran- 
çoife. 

Nous  tirons  les  régies  de  la  Politefle,  de 
nos  manières,  & puis  enéxaminant  nos  ma- 
nières à ces  régies , nous  les  y trouvons  par- 
faitement conformes  , & nous  concluons 
que  nous  fommes  les  gens  du  monde  les 
plus  polis. 

On  peut  voir  fans  peine  combien  d’extra- 
vagance il  y a dans  un  pareil  raifonnement. 
Un  Mofcovitc  , pourvû  qu’il  eut  autant 
d’orgueil  qu’un  François,  pouroit  prouver 
de  la  même  manière,  qu’il  n’y  a rien  de  fi 
poli  que  les  Mofcovites,  parce  qu’ils  favent 
mieux  que  qui  que  ce  l'oit,  accorder  leurs 
manières  & leurs  a&ions  au  goût  de  leur 
Nation. 

Un  François  ne  manqueroit  pas  de  trou- 
ver cet  argument  bien  Mofcovite;  mais  rien 
n’cmpêchcroit  le  Mofcovite,  s’il  étoitfage, 
de  trouver  notre  argument  bien  François,  & 
nous  voilà  à deux  de  jeu.  Se  rire  des  au- 
tres, cfl  un  argument  qu’on  peut  facilement 
rétorquer  ; & fi  l’on  veut  traiter  quelque 
coûtume  étrangère  d’knpolie,  il  faut  prou- 
ver par  de  bons  raifonnemens  qu’elle  cho- 
que la  Politefle  générale  & raifonnée  dont 
nous  avons  parlé  dabord. 

Ces. preuves  manquent  d’ordinaire  dans 
ces  fortes  d’occafions,  & ne  pouvant  pas 
tirer  du  fecours  de  la  Raifon  , on  en  apelle 
au  goût.  Mais  le  goût  varie  félon  les  tems 
& les  Nations  : Ce  n’elt  qu’une  chimère  qui 
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n’a  rien  de  fixe,  & chimère  pour  chimère 
celle  d’un  Mofcovite  vaut  autant  que  celle 
d’un  François. 

D’où  vient  donc  que  nos  manières  fefont 
répandues  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Eu- 
rope, & qu’elles  font  goûtées  & aplaudies 
par  nos  ennemis  mêmes  ? 

La  raifon  en  faute  aux  yeux;  c’eft  que 
notre  Politeffe  eft  vicieufe  & qu’il  n’y  a 
rien  qui  trouve  l’efprit  des  hommes  plus  ac- 
ceffibie  que  le  Vice,  fur  tout  quand  il  eft 
affaifonné  de  quelque  agrément.  Il  eft  per- 
mis de  s’infinuer  dans  l’efprit  du  prochain, 
& même  l’humanité  nous  y oblige;  .mais  la 
Raifon  & la  Candeur  doivent  être  les  limites 
de  cette  complaifance.  Notre  Politefl'e  a 
franchi  ces  bornes,  &*elle  eft  dégénérée  en 
une  infâme  flaterie.  Faut-il  s’étonner  après 
cela,  que  nos  manières  foient  goûtées  uni- 
v.erfellement  ? 

Je  trouve  encore  une  autre  raifon  qui 
ne  nous  fait  pas  plus  d’honneur  que  la  pre- 
mière. 

On  ne  voit  que  trop  dans  le  monde  cer- 
tains Charlatans,  qui  à force  de  prôner  leur 
mérite  & d’abaifler  celui  des  autres , réüflif- 
fent  enfin  à fe  faire  ajoûter  foi.  On  eft  af- 
fez  fot  pour  croire  qu’il  faut  avoir  une  per- 
fuafion  bien  fondée  de  fon  habileté,  pour 
ofer  l’étaler  d’une  maniéré  fi  ferme  & fi  con- 
fiante. Il  en  eft  tout  de  même  des  Fran- 
çois; en  répétant  continuellement  qu’il  n’y 
a rien  de  fi  poli  qu’eux  ; que  la  Cour  de 
France  eft  le  centre  de  la  Politeffe,  que  les 
autres  Peuples  ne  fauroient  fe  deffairc  de 
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leur  groffiéreté  qu'à'  Paris,  ils  ont  fait  en 
forte  qu’on  les  en  a crû  fur  leur  parole.  Ce 
font  de  véritables  charlatans  de  politeffe  à 
qui  leur  effronterie  a donné  la  vogue. 

Il  faut  pourtant  convenir , qu’il  n’y  a 
point  de  Peuple  chez  qui  la  véritable  Poli- 
teffe  fait  un  effet  auffi  brillant  que  chez  les 
François;  Ils  ont  d’ordinaire  un  air  dégagé 
& libre,  qui  les  diflingue  avantageufement 
des  autres  Nations,  & qui  répand  fur  leurs 
manières,  des  grâces  qu’on  ne  trouvera  gué- 
res  ailleurs.  Nous  devrions  être  feulement 
moins  fanfarons  & plus  raifonnables , & au 
lieu  de  chanter  à tout  moment  dans  les  Pais 
étrangers,  qn'on  ne  fait  pas  ainfi  à Paris ; que 
ce  n'ejl  pas  là  la  manière  de  France  : Nous  dé- 
vrions  adopter  avec  ctomplaifance,  les  cou- 
tumes de  ceux  parmi  lefquels  nous  nous 
trouvons.  Il  y a une  véritable  riifticité  & 
un  orgueil  odieux  à choquer'  les  manières 
des  autres  Peuples  en  leur  ,opofant  toujours 
les  nôtres.  La  Politeffe  que  la  Raifon  dic- 
te, nous  ordonne  de  nousinfinuer  dansl’ef- 
prit  des  autres  Nations,  en  nous  conformant 
a leur  goût  & à leurs  coûtumes. 

Si  la  Raifon  ne  lauroit  faire  fentir  aux 
François  que  leur  Politeffe  particulière  n’a 
rien  de  folide  , j’en  apélle  à l’expérience 
qui  le  fera  comprendre  très-clairement.  Il 
eft  fur  que  cette  Politeffe  eftfujette  au  chan- 
gement, comme  les  modes,. & qu’à  préfent 
on  feroit  tout  auffi  ridicule  avec  les  maniè- 
res de  la  vieille  Cour  qu’avec  des  Canons , & 
des  chapeaux  pointus  : Marque  certaine  qu’il 
n’y  a pas  dans  cette  Politeffe  une  conformi- 
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té  réelle  avec  la  Raifon  qui  agit  par  des  prin- 
cipes fixes  & immuables , & qui  par  confé- 
quent  n’eft  pas  fujette  au  changement.  f 

Cependant  ces  Polis  de  la  vieille  Cour 
avoient  le  même  mépris  pour  la  rufticitédes 
autres  Peuples  , que  ceux  qui  ont  modéré 
la  politelle  antique  & qui  l’ont  rendue  plus 
ailée  & moins  gênante. 

Je  voudrois  bien  éxaminer  ici  un  problè- 
me qui  me  paroît  venir  aflez  à propos  : 

Quelles  manières  [ont  plus  extravagantes  ; 
celles  de  nos  Petits-Maîtres  d’à  prèfent  , ou 
bien  celles  de  ces  Complimenteurs  de  profef- 
fion  qui  étaient  de  mife  il  y a une  cinquantaine 
d’années  ? 

Les  Petits-Maîtres  ayant  fenti  le  ridicule 
de  la  Politeffe  qui  étoit  alors  en  vogue,  fa 
font  imaginez  que  la  Pelitefife  en  général 
n’étoit  qu’une  extravagance  étudiée,  & ils 
fe  font  jettez  inconfidérément  dans  une  ex- 
trémité toute  opofée.  Ils  en  ont  agi  à peu 
près , comme  ceux  qui  élevez  dans  une  Re- 
ligion déraifonnable , en  aperçoivent  le  foi- 
ble,  & qui  mefurant  tout  autre  Culte  au 
leur,  méprifent  la  Religion  en  général , & 
donnent  dans  le  doute  univerfel  & dans  le 
libertinage. 

Le  Petit-Maître  ne  dit  la  vérité  que  lor» 
qu’elle  peut  être  offenfante;  au  lieu  de  s’a- 
mufer  à médire,  il  aime  à infultcr  en  face 
aux  perfonnes , & à leur  dire  à elles-mêmes 
tout  le  mal  qu’il  en  fait. 

En  un  mot , il  fe  pique  d’une  franchife 
brutale,  & fe  fait  un  plaifir  & une  gloire  de 
fe  rendre  odieux. 

Les 
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< Les  Polis  de  la  vieille  Cour  au  contraire, 
ne  parloient  abfolument  que  pour  plaire,  & 
pour  fldter;  leurs  entretiens  n’étoient  qu’un 
commerce  de  louanges  outrées  , qui  aug- 
mentent l’impertinence  des  fots , & révol- 
tent le  bon  fens  des  Sages  : parmi  eux  les 
paroles  n’avoient  point  de  fens  fixe,  & n’ex- 
citoient  aucune  idée  dans  l’efprit  de  ceux 
qui  connoififoient  les  manières  dominantes. 

A les  entendre  débiter  leurs  douceurs, 
toutes  femmes  étoient  des  beautez  achevées , 
tout  homme  étoit  fait  à peindre,  & toute 
produdion  de  l’efprit  étoit  miraculeufe;  en 
un  mot,  dans  ce  tems-là  entrer  en  conver- 
fation  avec  quelqu’un  c’étoit  aquérir  toutes 
les  bonnes  qualittz  imaginables.  Le  méri- 
te, le  pauvre  mérite  ne  pouvoit  arracher  à 
ces  loueurs  perpétuels  que  des  éloges* ufez 
fur  la  fotife  & fur  le  ridicule. 

Il  faut  avouer  que  l’un  & l’autre  des  ca- 
caraderes , que  je  viens  de  dépeindre  font 
bien  impertinens  & bien  peu  dignes  d’un 
homme  qui  pourroit  raifonner  s’il  vouloit 
s’en  donner  la  peine:  plus  je  les  éxamine  & 
moins  je  fai  qui  des  deux  mérite  le  prix  de 
l’extravagance. 

Cependant  fi  j’en  ofois  décider,  je  foû- 
tiendrois  qu’il  y a plus  de  folie  dans  le  ca- 
redére  de  Petit-Maître,  que  dans  celui  de 
complimenteur  : mais  en  iécompenfes  je 
m’imagine  que  le  dernier  l’emporte  fur  l’au- 
tre pour  la  fottife.  • 

, . \ 
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JE  reviens  encore  à vous  , Mefdames  ; je 
fai  que  vous  avez  goûté  les  confeils  que 
j’ai  pris  la  liberté  de  vous  donner  , & c’eft 
votre  aprobation  qui  m’engage  à vous  les 
continuer.  J’aurois  grand  tort  certes  de 
prétendre  écrire  pour  le  Public  , fi  je  ne  m’a- 
dreflois  pas  de  tems  en  tems  à la  moitié  du 
Public  la  plus  aimable. 

Vous  vous  fouvenez  bien  aparemmentque 
je  vous  ai  donné  * quelques  avis  pour  pré- 
venir le  chagrin  que  vous  caule  la  perte  de 
vos  Amans.  Mes  réfléxions  , là-deflus  ne 
font  pas  entièrement  épuifées  ; & en  voici 
encore  quelques-unes  dont  je  vous  prie  de 
profiter. 

Dès  que  vous  vous  croyez  fûres  du  cœur 
d’un  Amaiit,  vous  ne  manquez  prefque  ja- 
mais d’éxiger  de  lui  une  foûmifiion  qui  tient 
de  l’efclavage;  & vous  n’aplaudiflez  jamais 
d’avantage  à votre  mérite  que  quand  vous 
faites  fentir  à un  pauvre  homme  votre  empi- 
re & fa  dépendance  : vous  voulez  avec  hauteur 
que  votre  volonté  foit  abfolument  la  régie 
de  la  fienne  ; & félon  vous  , c’eft  commet- 
tre un  crime  de  léze-tendrefle  que  de  ne  pas 

È rendre  vos  fantaifies  pour  autant  de  Loix. 
!xcufez-moi,  Mefdames,  fi  j’ofe  attribuer 

à 

• Dans  le  XLiy.  Difcouri. 
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à cet  empire  trop  abfolu  & trop  rude , la 
révolte  d’un  grand  nombre  de  cœurs  : on 
hait  naturellement  la  dépendance,  & iln’eft 
pas  plus  naturel  à l’efprit  de  penfer  , que 
de  vouloir  être  libre.  Dès  que  vous  vou- 
lez heurter  de  front  cet  amour  de  la  liber- 
té qui  eft  effentiel  aux  hommes  , vous  met- 
tez leur  cœur  dans  une  fituation  gênée  & 
contrainte,  & bien-tôt  ils  fortent  dnin  état 
violent  pour  rentrer  dans  la  liberté  qui  leur 
eft  naturelle. 

Cette  conduite  que  vous  tenez  avec  vos 
Amans  a fa  fource  dans  l’idée  du  refpe&, 
& de  l’hommage,  que  votre  féxe  croit  avoir 
droit  d’éxiger  généralement  du  notre.  On 
ne  fauroit  vous  défabufer  de  ce  préjugé  fans 
vous  mortifier  un  peu.  Mais  d’ordinaire  l’u- 
tilité qu’on  tire  de  la  Raifon  eft  accompa- 
gnée d’un  peu  de  chagrin  ; & ce  n’eft  que 
par  un  peu  de  mortification  qu’on  parvient 
au  bonheur  de  difllper  des  opinions  mal- 
fondées qui  offufquent  le  jugement. 

De  grâce,  Mefdames  , en  vertu  de  quoi 
prétendez-vous  qu’un  homme  doive  avoir 
plus  de  refpeâ  pour  votre  féxe  que  pour  le 
lien  ? Je  ne  connois  que  quatre  fortes  de 
relpe&s.  On  apelle  refpeét  Ja  foûmilïîon 
due  à ceux  qui  font  au  deffus  de  nous  par 
le  rang;  On  donne  ce  nom  à la  vénération 
qu’on  accorde  à un  mérite  fupérieur  ; On 
le  donne  encore  à la  condefcendance  qu’on 
a pour  les  perfonnes  d’un  âge  avancé;  enfin 
on  nomme  refpeél,  d’une  manière  allez  im- 
propre, certains  égards  qu’on  a pour  lafoi- 
blcfle  d’efprit  de  ceux  qu’on  fréquente  ; & 

ç’eft 
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& c’eft  de  cette  manière  qu’on  refpeâe  les 
enfans  & les  imbéciles. 

Vous  pourrez  prétendre  aux  deux  prémié- 
res  fortes  de  refpeét , j’en  conviens.  Mais 
ce  n’eft  pas  en  qualité  de  femmes , c’cft  en 
qualité  de  perfonnes  diftinguées  par  le  rang 
& par  le  mérite.  Pour  les  égards  qu’on -a 
pour  l’âge  & l’imbécilité,  je  croi  que  vous 
y renoncez  de  bon  cœur  ; vous  achèteriez 
le  relpeâ  un  peu  trop  cher , s’il  devoit  vous 
coûter  votre  jeunefle,  ou  votre  efprit. 

Je  vous  rends  aiïcz  de  juftice  , Mefdames, 
pour  croire  que  l’erreur  où  vous  êtes  furies 
hommages  que  vous  éxigez  de  nous , vous 
vient  moins  d’un  travers  d’efprit  que  de  la 
conduite  de  vos  Amans:  faute  de  pouvoir 
gagner  votre  cœur  par  leur  mérite  , ils  ont 
tâché  d’y  parvenir  par  la  route  de  laFlaterie 
& ne  pouvant  pas  vous  donner  une  tendref- 
fe  délicate  & digne  d’un  honnête  homme,  il  s 
ont  voulu  vous  en  dédommager  par  une  lâ- 
che foûmiffion. 

Je  m’imagine  encore  que  la  leéhire  des 
Romans  vous  rend  de  mauvais  fervices 
fur  ce  chapitre.  Les  Héros  avec  qui  votre 
imagination  s’eft  familiarifée,  ont  d’ordinai- 
re un  vrai  cara&ére  d’imbecilfté  & leurs  égards 
pour  le  beau  féxe,  poulTez  jufqu’à  l’extrava- 
gance, vous  ont  mis  dans  l’efprit,  que  tous 
les  hommes  doivent’  fe  régler  fur  ces  mo- 
dèles. 

Mon  raifonnement  ne  tend  point  à dé- 
tourner vos  Amans  des  hommages  qu’ils 
font  accoutumez  de  vous  rendre,  je  fai  bien 
que  j’y  tâcherois  en  vain  ; laRaifon  ne  trou- 
ve 
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ve  jamais  accclîible  à. fa  force,  un  cceur 
épris  de  vos  charmes.  Je  veux  feulement 
vous  perfuader  de  ménager  mieux  l’afcen- 
dant  qu’un  Amant  ne  fauroit  s’empêcher  de 
vous  donner  fur  lui.  L’Homme  hait  natu- 
rellement la  fervitude,  je  le  répété:  mais 
rarement  a-t-il  l’efprit  allez  fort  pour  répon- 
dre par  fa  conduite  à l'on  amour  pour  la  li- 
berté. Par  raréfié  & faute  d’une  force 
d’Efprit  fuffilânte  il  fe  lafl'e  bien-tôt 
d’être  fon  propre  Maître;  mais  d’être  efcla- 
ve  volontairement , & d’obéïr  fans  y être 
forcé , lui  tient  lieu  en  quelque  forte  de  li- 
berté & d’indépendance. 

Il  ell  donc  de  votre  intérêt  de  manier  le 
cœur  de  vos  Amans  avec  une  dextérité  lî 
délicate,  que  leur  joug  leur  foit  caché,  & 
qu’en  conformant  leurs  aâions  à votre  vo- 
lonté , ils  ne  croyent  fuivre  que  les  mouve- 
mens  de  leur  propre  cœur.  De  cette  ma- 
nière votre  empire  fera  doux  & durable  ; au 
lieu  qu’il  feroit  de  peu  de  durée  s’il  étoit  ab- 
folu  & violent. 

Voilà  pour  la  conduite  que  vous  devriez 
tenir , ce  me  femble  , avec  les  Amans  qui 
vous  plaifent  ; à l’égard  de  ceux  qui  n’ont 
pas  le  même  bonheur,  je  vous  avoué  que  je 
fuis  fouvent  indigné  des  manières  que  vous 
avez  avec  eux.  D’ordinaire  vous  vous  faites 
un  plaifir  de  nourrir  leur  tendrelfe  par  un  ac- 
cueil favorable,  & par  des  efpérances  trop 
fortes;  & ce  manège  adroit  procure  fouvent 
une  cour  nombreule  qui  flatte  agréablement 
votre  vanité. 

Mais  comment  voulez-vous  que  cette  ma- 
nière 
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• 

niére  d’agir  puiffe  accommoder  un  Amant 
délicat,  qui  vous  accorde  toute  fa  tendrelfe 
& qui  naturellement  doit  prétendre  aufil 
toute  la  vôtre?  Vos  proteftations  lui  feront 
toûjours  fufpe&es,  & jamais  il  ne  faura  fai- 
re fond  fur  les  marques  les  plus  touchantes  ' 
de  votre  eftime  pour  lui.  Une  jaloufie  mé- 
diocre entretient  l’amour  , & le  rend  plus 
vif;  mais  une  jaloufie  trop  forte,  qui  doit 
être  nécefifairement  l’effet  de  la  coquetterie, 
fait  fuccéder  tôt  ou  tard  un  prufond  mépris 
à la  plus  tendre  paffion. 

Quelques  autres  d’entre  vous  fe  font  un  * 
plaiiir  de  maltraiter  des  Amans  qui  font  afîez 
miférables  par  leur  tendreffe  infortunée.  J’ai 
entendu  des  Dames  avouer  fans  façon  que 
rien  ne  leur  procuroit  un  plaiiir  plus  fenfible 
que  les  chagrins  d’une  foule  d’adorateurs 
malheureux.  Ce  fentiment  n’eft  point  du 
tout'généreux  ; la  bonté  eft  la  plus  aimable 
de  toutes  les  vertus  ;&  fi  je  crois  qu’une  Da- 
me eft  obligée  d’ôter  l’efpérance  à ceux 
qu’elle  ne  fauroit  airr>fer  , je  crois  auffi  que 
jamais  elle  ne  doit  léur  marquer  , ni  colère 
ni  mépris.  Ne  vous  imaginez  pas,  Mefda- 
mes,  que  ces  rigueurs  mal-entcnduës  puif- 
fent  obliger  votre  Amant  favorit , s’il  eft  hon- 
nête homme  : Elles  font  bien  plus  propres  à 
vous  faire  perdre  fon  eftime;  Il  nelafauroit 
accorder  aux  plus  belles  qualitez  du  monde, 
fi  elles  ne  font  pas  accompagnées  d’un  cœur 
humain  & g.  néreux. 

J’ai  bien  lieu  de  craindre  que  les  réfléxions 
que  je  viens  défaire  ne  foient  d’une  nature  à « 
ne  vous  être  pas  agréables  ; on  dit  qu’un  don- 
* neur 
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neur  d’avis  eft  rarement  bienvenu  chex  vous; 
changeons  de  matière.  Le  Libraire  m’a  . 
communiqué  une  Lettre  qu’il  areçûdeMr. 

C reconnu  pour  un  homme  d’un  efprit 

fupéneur,  & d’un  goût  exquis:  elle  m’afait 
un  plailir  fenfible,  & je  fouhaite  fort  qu’el- 
le fafle  le  même  effet  fur  le  Leûeur.  La 
voici. 

• N. 

A le  if.  de  Février  1712. 

. Al  O N S I E U R, 

y' ai  vû  avec  un  extrême  plaijîr  le  XLVI. 
Mifantrop  e & le  XLVII-  y' ai  été  fort 
aife  auffi  de  voir  le  texte  pris  de  la  "Tragédie 
de  la  mort  de  Po  mpée  ; & il  n'y  a pas  une  ligne 
dans  cette  petite  Pièce  qui  ne  mérite  un  éloge. 
Vous  pouvez  v ous  fouvenir  de  ce  que  je  vous  dis 
fur  celui  qu'il  a fait  fur  les  bons  mots  , lorfque 
je  l'ai  lit  chez  vous  la  première  fois  , c'efl 
qu'il  auroit  pû  y raporter  cet  endroit  de  Mr.  de 
la  Fontaine. 

„ On  cherche  les  Rieurs , pour  moi  je  les  évitef 
„ Cet  Art  veut  fur  tout  autre  un  fupréme  mérité; 

. „ Dieu  ne  créa  que  pour  les  fots, 

„ Les  médians  difeurs  de  bons  mots. 

Lorfque  je  lus  l'Hifloire  qu'il  raporte  de  la 
vieille  Cour , fur  la  bonne  mine  de  Buffi  d'Am- 
boife , j'aurois  bien  fouhaité  qu'il  eut  apuyé  c't 
qu'il  dit  aux  Dames  là-deffus  d'un  Ma- 
* drigal  que  Marot  fit  pour  Ifabeau  Princeffe . 
de  Navarre , & qui  Je  trouvç  fait  dans  le 

même  * 
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mime  efprit  que  toute  la  pièce  de  votre  Auteur , 
ainfi  que  vous  l'allez  voir.. 

„ Qui  cuideroit  déguifer  Ifabeau , 

„ D'un  limplc  habit,  ce  ferojt  grand  fimplefle, 

„ Car  au  vifage  a ne  fai  quoi  de  beau , 

»,  Qui  fait  juger  toujours  qu’elle  eft  Princefle. 

Soit  en  habit  de  Chambrière  ou  Maitrefle , 

„ Soit  fon  gent  corps  de  toile  envelopé , 

„ Toûjours  fera  fa  beauté  maintenue. 

„ Mais  il  me  femble,  ou  je  fuis  bien  trompé, 

„ Qu’elle  feroit  plus  belle  toute  nuë. 

Voila  ce  me  femble , qui  auroit  pû  être  enchaf- 
fé  avec  grâce  dans  cette  jolie  pièce  je  vous  en  dirai 
une  autrefois  davantage . &c. 

Le  dernier  vers  de  ce  joli  Madrigal  paroî- 
tra  peut-être  un  peu  gaillard  , mais  le  fiécle 
de  Marot  n’étoit  pas  fi  fage  que  le  nôtre 
pour  l’expreliion  s’entend.  Je  croi  qu’à  cela 
près  le  public  recevra  le  préfent  de  Mr. 

C avec  re'connoiflance.  'Pour  moi  je 

lui  en  rends  de  très-humbles  grâces,  & je  le 
prie  de  vouloir  bien  continuer  à enrichir  mon 
Ouvrage  de  quelques-unes  de  fes  réflexions; 
elles  vaudront  bien  les  miennes,  & le  Lec- 
teur ne  perdra  rien  au  change.  Ce  que  j’en 
dis  eft  entièrement  conforme  à ma  penlee  : 
on  voit  bien  quefije  me  piquois  d’une  faufle 
modeftie  je  n’inférerois  pas  ici  une  Lettre 
qui  m’eft  fi  avantageufe.  Je  veux  bien  avouer 
la  dette,  je  fais  parade  .des  louanges  qu’elle 
contient.  Celui  qui  me  les  donne  ne  me 
connoît  point , & il  fait  donner  de  l’encens 
0 avec 
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difcernement.  Mon  orgueil  ne  doit  point 
furprendre  les  perfonnes  qui  connoiffent  le 
coeur  humain:  On  fait  affez  qu’on  n’écrit 
que  par  vanité  , & dans  la  vûë  de  s’atirer  de 
la  réputation.  Vouloir  perfuadér  qu’on  fe 
fait  imprimer  par  un  autre  principe  , c’eft  fe 
rendre  coupable  d’une  diffimulation  dont  per- 
fonne  n’eft  la  dupe.  Autrefois  tous  les  Au- 
teurs expofoient  leurs  productions  aux  yeux 
du  public,  en  dépit  d’eux.  Us  avoient  tou- 
jours quelque  Ami  de  commande,  qui  leur 
jouoit  le  tour  de  mettre  leurs  Ouvrages  fous 
la  prclfe  fans  leur  aveu. 

Cette  modeftie  affeCtée  faifoit  la  matière 
. de  toutes  les  préfaces,  &’le  dégoût  dup Pu- 
blic força  enfin  les  Auteurs  à changer  de  fti- 
le.  Alors  on  commença  à convenir  de  fon 
orgueil  , moins  par  amour  pour  la  fran- 
chife , que  pour  dire  quelque  chofe  de  nou- 
veau. Ce  tour  devient  ufé  comme  l’autre; 
& afin  de  varier,  les  Ecrivains  commencent 
à chanter  pouille  dans  leurs  Préfacés  à tous 
ceux  qui  ne  goûtent  pas  leurs  manière  d’è- 
crire.  Ce  fujet  eft  d’ordinaire  affez  fertile, 
& peut  fournir  fans  peine  quelques  centaines 
de  pages. 

Peut-être  y aura-t  il  des  Lecteurs  qui  me 
pardonneront  de  communiquer  au  public  les 
éloges  qu’on  me  donne,  lors  qu’ils  confidè- 
reront  que  je  n’ai  point,  fait  fcrupule  aüfll 
d’inférer  dans  mon  Ouvrage  les  critiques  du 
Poète- fans  fard.  Mais  je  les  difpenfedem’ex- 
eufer  par  là.  La  modeftie  n’a  point  eu  de 
part  dans  cette  aétion;  j’ai  fait  part  au  public 
des  cenfutcs  de  cct  Auteur  , par  le  même 
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principe  qui  m’excite  à préfent  à lui  commu- 
niquer l’aprobation  de  Mr.  C. . . . 

Ouï  ce  grand  Poète* irrité » 

Me  donnoit  autant  de  fierté. 

En  me  déchirant  par  fa  rime, 

Que  C.. . enm’accordant  l’honneur  de  foneftime. 

• . 

• « 

Addition  du  Libraire. 

• * 

, \ I 4 

Après  avoir  remis  à l’Imprimeur  l’Origi- 
nal de  ce  Mifantrope  , j’ai  reçu  une  autre 
Lettre  de  la  même  Perfonne  que  celle 
qu’on  ji  raportée  ci-deflus  ; en  voici  un 
Extrait. 

Le  No.  48.  n'ejl  point  inférieur  aux  deux  pré- 
cédent ; & Mr.  D.  B ....  & moi  avons  pris 
beaucoup  de  plaijir  à la  leélure  qui  nous  en  a été 
faite.  Elle  n'a  pas  été  plutôt  achevée  , que 
ùy  encore  trouvé  dans  ma  mémoire  quelques 
Vers  de  Mr,  delà  Fontaine , par  oui' Auteur  au- 
rait pû  finir  fort  agréablement , Les  voici. 

' 1 *‘ 

„ Se  croire  un  Perfonnage  eft  fort  commun  en 
t • »,  France; 

„ ôn  y fait  l’homme  d’importance , 

,,  Et  l’on  n’eft  fouvent  qu’un  Bourgeois. 

* : ,,  C’eft  proprement  le  mal  François. 

,,  La  fotte  vanité  nous  eft  héréditaire, 

»,  Les  Efpagnols  font  vains , mais  d’une  autre  ma- 
niéré 

, „ Leur  Orgueil  me  femble*en  un  mot 

„ Beaucoup  plus  fou , mais  pas  fi  fot. 

' 7om.lI.  * D Au 
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Au  refie , Monfieur  , je  commence  à me  per- 
suader que  Monfieur  votre  Mifantrope  , aura 
grand  peine  à demeurer  long-tems  caché  ; mais 
ce  fera  toujours , un  gtand  avantage  pour  lui , de 
pouvoir  lever  le  mqjque  avec  honneur , 

r 

4£s<3*  ■&<=> 

L.  DISCOURS. 

Hier  au  foir  j’étois  dans  un  Fauteuil  de- 
vant un  bon  feu , occupé  à l’agréable 
leéture  d’horace.  Je  me  fais  un  plaifir  à 
l’âge  où  je  fuis  de  relire  les  Auteurs  que 
j’ai  aprouvez  autre  fois’,  pourvoir  fans  pré- 
jugé fi  le  tems  ne  m’a  pas  changé  le  goût, 
& s’ils  me  paroilfent  toûjours  avoir  le  mê- 
me agrément.  > Je  trouvai  dans  ce  Poète 
Latin  des  beautez  qui  même  jufques-là  a- 
voient  échapé  à mes  réfléxions  ; le  fublime 
réglé  de  fes  penfées,  le  choix  de  fes  ter- 
mes, & la  force  & l’harmonie  de  fes  Vers 
lyriques  me  femblérent  également  dignes 
d’admiration.  Mais  en  partie  Implication 
de  mon  efprit,  & en  partie  la  chaleur  du 
feu,  firent  que  je  m’endormis  tout  à*  coup; 
& même  je  fus  plongé  dans  une  rêverie  qui 
avoit  beaucoup  de*raport  à ce  que  je  venois 
de  lire. 

„ Somma  que  mentes  ludunt  volitantibus  um- 

bris , 
r * 

„ Non  delubra  De  Am  , net  al  athtrt  Numina 
mittunt , 


à. 
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„ Sed  fibi  quif  qui  fatit  ; Nam  tum  proflrata  fo- 
port , 

' >•  Urgtt  mtmbra  quies , cr  meus  Jim  pondéré  lu- 
dit , 

»»  Quidquid  luce  fuit , tenejyris  agit 

- V • 

Bons  ; les  fonges  capricieux  • 4 

N’ont  pas  leur  fource  dans  les  cieux. 

Quand  le  fommeil  fe  gliffe  en  nos  âmes  laffées  f 

Le  -cerveau  dégagé  du  joug  de  la  raifon , 

Prend  l’effort  fans  contrainte , & mêlant  ‘nos  pen- 
fées,  * * 

Fait  une  burlefque  union , ' ' 

Des  images  du  jour  dans  la  nuit  retracées. 


Mon  imagination  qui  fe  trouvoit  ’ dans 
l’aflïettte  que  je  viens  de  dépeindre  , me 
tranlporta  fur  le  Parnaffe  , que  je  trouvai 
entièrement  conforme  aux  deferiptions  des 
Poëtes.  Apollon  étoit  dans  une  efpéce  de 
Tribunal,  ayant  à fa  droite  quatre  Mufes 
& autant  à fa  gauche;  la  neuvième  étoit  de- 
vant lui  dans  un  fiége  plus  bas,  pour  s’aqui- 
ter  de  fa  Charge  de  Secrétaire , & l’on  voyoit 
devant  le  Tribunal  un  bon  nombre  de  Poë- 
tes Latins  & François  féparez  en  deux 
bandes.  ' 

Les  uns  & les  autres  s’étoient  plaint  fou- 
vent  de  l’ennui  que  leur  donnoient  certains 
fâcheux,  qui  étant  éloignez  de  leur  goût  & 
de  leur  tour  d’efprit , les  empêchoient  de 
jouir  d’une  converfation  plus  agréable.  Le 
Dieu  des  Vers  trouvoit  cette  plainte  bien 

D a fon- 
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fondée,  & les  avoit  tous  alfemblez,  pour  é- 
xaminer  leurs  cara&éres,  & pour  leur  don- 
ner des  compagnons  à leur  fantaifie.  Avant 
ce  jour,  Pétrone  efluioitfans  celfe  lespoin- 
les  de,  l’Auteur  des  Amours,  Amitiez,  & 
Amourettes.  BoMeau  avoit  toujours  à fes 
troufles  fon  Ennemi  Lucain  ; Horace  tâchoit 
envain  dféviter  Ronfard.  Virgile  trouvoit 
en  Cyrano  Bergerac  un  fâcheux  perpétuel , 
& lui-même  il  vouloit  fouvent  chanter  fes 
Eclogues  à Fontenelle  qui  ne  s’y  plaifoit  en 
aucune  manière. 

Mécenas  étoit  le  Condu&eur  de  la  Trou- 
pe Latine  ; Phébus  lui  avoit  ordonné  de  dé- 
peindre le  mérite  de  chacun  qui  s’offroitpour 
avoir  un  compagnon  François,  & moi  je 
fus  choifi  pour  m’aquiter  de  même  emploi  à 
l’égard  des  Modernes.  Il  faloit rêver  ; com- 
me je  faifois  pour  ne  me  pas  croire  indigne 
de  cette  grâce;  mais  agréablement  trompé 
par  mon  fonge,  je  croyois  le  mériter  de 
refte,  & je  prétendois  connoître  éxa&ement 
la  jufte  valeur  du  mérite  de  tous  nos  Poë- 
tes.  v 

Mécenas  fit  debord  avancer  fon  bon  Ami 
Horace  dont  il  dépeignit  ainfi  le  cara&ere. 

. ' . • , • 
Favori  des  neuf  Sœurs , l’incomparable  Horace , 

Se  livrant  au  beau  feu  de  fon  heureufe  audace , 
Tybre , fit  le  premier  retenir  fur  vos  bords , 

De  la  Lyre  des  Grecs  les  raviflans  accords. 
L’Epithete  avec  choix  en  fes  Vers  enchaffée,’ 
Fait  l’effet  fur  l’efprit  de  toute  une  penfée. 

Son  goût  éxaét  & fûr  par  de  fages  bons  mots, 

Sût 
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Sût  vanger  la  Raifon  des  infultes  des  fots. 
Philofophe  enjoué , fon  utile  malice 
Sappa  le  ridicule  & confondit  le  vice , 

Jamais  d’im  faux  efprit  la  trompeufe  beauté. 

Ne  fit  voir  dans  fes  Vers  le  Bon-fcns  maltraité. 
Trop  heureux  fi  la  Mufe  , à fon  fujet  fidelle. 

Aux  Loix  de  la  méthode  eut  été  moins  rebelle. 

. 

J’etois  ravi  de  Voir  que  l’amitié  n’aveu- 
gloit  point  Mecenas  jufqu’à  lui  cacher  les 
défauts  de  fon  favori,  qui  fouvent  dans  fes 
Odes  s’abandonne  à fes  réfléxions,  & négli- 
ge de  nous  parler  de  ce  dont  il  a fait  dabord 
la  matière  de  fes  vers. 

Perfonne  ne  me  parût  plus  propre  à être 
comparé  à Horace  que  Boileau  , & voici 
comme  j’en  fis  le  portrait: 

Defpreaux  éclairé  des  lumières  d’Horace" 

Donne  à fes  traits  railleurs  plus  de  tour , plus  de 
grâce  ; 

Son  fertile  genie , au  bon  fcns  épuré , 

Sur  la  route  du  vrai  , court  d’un  pas  alluré  : 
Jamais  ce  mâle  Auteur  d’aucun  mot  inutile 
De  fes  Vers  châtiez  n’embaralTc  le  ftile, 

Et  la  rime  bifarre , & l’éxaéte  raifon  , 

Contractent  fous  fes  mains  une  heureufe  union. 
Heureux  fi  moins  ravi  du  grand  vol  de  Pindare 
Il  eût  mieux  évité  l’infortune  d’Icare. 

Et  qu’il  n’eut  point  mêlé  dans  fes  Vers  envieux 
Avec  le  fade  Auteur  l’Auteur  judicieux. 

s ' ..  . 

D j A 
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A peine  mon  choix  eut-il  été  aprouvé  d’A- 
pollon & enregiftré  par  la  Mufe  Sécrétaire, 
que  j’aperçûs  la  Motte,  & que  j’eus  regrèt 
de  ne  l’avoir  pas  donné  pour  compagnon  au 
Lyrique  Latin.  Le  Dieu  du  P arnaffe  voyant 
mon  embarras , me  dit  de  ne  me  mettre  en 
peine  de  rien  ; & que  la  Morte  ne  manque- 
roit  pas  de  compagnie,  puifqu’il  avoit  réfo- 
iu  de  le  garder  auprès  de  lui. 

Phedre  fut  le  fécond  Poète  Latin  qui  fe 
mit  fur  les  rangs;  voici  comme  on  rendit 
Jullice  à fon  mérite; 

A l’efprit  des  Romains  fa  plume  a retracé 
Les  utiles  leçons  d’un  Efclave  fenfé. 

De  fes  termes  choifis  l’élégante  juftefle 

Sert  chez  lui  de  grandeur , de  tour  & de  finefle. 

Sans  tirer  de  l’efprit  un  éclat  emprunté. 

Le  vrai*plaît  en  fes  Vers  par  la  fimplicité. 

* 

Il  ne  falloit  pas  être  bien  habile  pour  trou- 
ver du  rapport  entre  le  genie  de  Phedre 
& celui  de  la  Fontaine.  Voici  quelle  idée 
je  crûs  pouvoir  donner  de  fon  tour  d’E£ 
prit. 

De  l’agréable  La  Fontaine 
La  rime  orne  les  Vers  & jamais  ne  les  gêne. 
Tout  ce  qu’il  dit  paroît  par  les  grâces  diéfé. 
Dans  des  chemins  fleuris  toujours  il  nous  pro- 
mené. 

De  fes  tours  la  fertilité 

Donne  à la  Fable  ancienne  un  air  de  nouveauté. 
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Et  par  une  heureufe  adrefle , 

11  lait  rendre  .le  naif 
Compatible  avec  le  vif. 

Le  Bon-fens , de  fes  Vers  n’exclut  pas  la  fi- 
nefle  ’ 

Et  cet  Auteur  fans  égal 
Quand  il  fuit  Phedre  à la  pifte, 

Prend  un  air  orginal; 

Phedre  paroît  fon  copifte. 

Si  les  fonges  avoient  quelque  ordre  , le 
portrait  de  Virgile  auroit  du  précéder  celui 
de  tous  les  autres.  Mais  il  n’en  fut  pasain- 
li,  & cela  n’importe  guéres,  pourvu  qu’il 
foit  reflemblant;  vous  en  jugerez: 

Virgile  fagement  charmé  du  merveilleux. 

Aux  Romains  dans  le  Ciel  fût  trouver  des 
Ayeux. 

En  conduifant  Enée  à la  riche  Aufo'nie  , 

Par  les  Dieux  mis  en  oeuvré,  il  foutint  fon  genie; 
Sublime , il  ne  va  pas  fe  perdre  dans  les  airs 
Et  fimple  , un  terme  bas  n’avilit  point  fes  Vers; 
A leur  noble  cadance  une  oreille  attentive 
Lie  aux  plus  foibles  fens  la  raifon  fugitive  ; 

Mais  il  fait  fondre  en  pleurs  fon  malheureux  Hé- 
ros. 

Dabord  que  l’Aquilon  fe  rend  maître  des  flots  ; 
De  fon  cœur  trop  humain  l’exceffive  tendreflc  » 
A fon  pieux  Guerrier  fait  part  de  fa  foiblefle  , 

D y Et 
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Et  rend  le  Petit-Fils  du  Monarque  des  Dieux', 
Auffi  méchant  Soldat  que  bon  Religieux. 

.Le  dernier  Vers  me  rapella  dans  l’efprit 
une  penfée  de  St  E\ remont,  qui  trouve  le 
bon  Enée  plus  propre  à fonder  un  Couvent, 
qu’à  fonder  un  Empire.  ( Chapelain  cepen- 
dant s’avança  avec  beaucoup  de  confiance, 
ne  doutant  point. que  le  génie  de  Virgile  & 
le  lien  ne  fuflent  faits  exprès  l’un  pour  l’au- 
tre. Arrêtez,  arrêtez,  lui  dis-je. 

Avec  ce  fameux  modelle , 

Par  tes  héroïques  traits , 

Nous  verrons  fi  tu  peux  entrer  en  pararelle 
Quand  la  rullique  Pucelle 
Saura  mieux  parler  François. 

• i * , 

J’avoue  que  j’étois  bifn  intrigué  pour 
trouver  parmi  les  François  un  Poète  com- 
parable à l’Auteur  de  l’Enéïde  ; Il  eft  vrai 
que  Téîcmaque,  eft  véritablement  un  Poè- 
me épique,  & pour  m’exprimer  avec  Mr. 
de  la  Motte. 

, i 

„ Notre  âge  retrouve  un  Homère 
„ Dans  ce  Poème  falutaire 
• „ Par  la  Vertu  même  inventé; 

,,  Les  Nimphes  de  la  double  cime , 

„ Ne  l’affranchirent  de  la  rime , 

„ Qu’en  faveur  de  la  vérité. 
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Mais  le  génie  de  cet  illuftre  Prélat  eli 
tout  à fait  différent  de  celui  de  Virgile,  qui, 
lui  cède  indubitablement  pour  la  richeffe  de 
l’imagination  & pour  la  force  du  raifonne- 
ment.  Cet  cfprit  le  plus  beau  de  notre 
Siècle,  a fû  enveloper  les  plus  ineftimables, 
thréfors  de  fagefTe  fous  une  fi&ion  riche  &’ 
foutenuë,  & je  doute  qu’il  y eut  eu  rien  de 
défe&ueux  dans  fon  Ouvrage  s’il  n’avoitpas 
mieux  aimé  s’endormir  quelquefois  avec  Ho- 
mère que  de  le  furpaffer  toûjours. 

Dans  l’embarras  ou  je  me  trouvois  , je 
jettai  les  yeux  par  hafard  fur  une  troupe  de 
Tragiques  François,  & je  confidérai,  qu’il 
faut  à peu  près  le  même  tour  d’cfprit  pour 
la  Tragédie  que  pour  la  Pocfie  épique;  en 
effet,  l’une  & l’autre  demandent  de  l’éléva- 
tion & de  Ja  force  dans  rexprefîion  & dans 
la  penfée.  L’une  & l’autre  ont  commerce 
avec  les  Héros  & les  Rois,  toutes  deux  a- 
niment  la  pafiion  par  les  caraétéres  qu’elles 
dépeignent , & par  des  intrigues  ménagées 
avec  art  elles  attachent  notre  curiofité  a la 
recherche  du  denoûment.  « 

Entre  tons  ces  Poètes  Dramatiques  Ra- 
cine me  parut  avoir  le  plus  de  raport  avec 
Virgile;  Voici  comme  j’exprimai  ce  que  je 
pente  à fon  égard. 

Racine  éguillonné  de  fuccès  de  Corneille , 

Sur  la  fcéne  entaffa  merveille  fur  merveille  : 

De  l'on  ftile  plus  pur  la  force  & la  douceur  , 

Par  l’efprit  fatisfait  pénétrent  jufqu’au  cœur. 

Réglé  dans  fes  tranfports , fon  auftére  fagefie , 

D s , S‘é- 
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S’éloignant  du  phébus  évite  la  baflefle , 

Egal  en  Tes  beautex , grand  , fleury , merveil- 
leux , 

Jamais  il  ne  renonce  au  langage  des  Dieux , 

Mais  du  goût  des  François  l’habitude  l’enchaine , 
H ne  fait  aux  Romains  donner  l’ame  Romaine. 
Au  lieu  de  rêvetir  la  fierté  de  Titus, 

Ou  du  Vainqueur  fameux  des  Ferfans  aba- 
tus,  . • '.t 

Le  Romain  & le  Grec , qu’un  fade  amour 
domine , 

Dans  fes  timides  Vers  ont  le  cœur  de  Ra- 
^ cine. 

A peine  eus-je  achevé  ce  portrait,  qu’un 
petit  Homme  tortu  & boffii  parut*  devant  le 
Trône  d’Apollon,  a 

• \ ‘ > « 

Un  mot , dit-il , Sire  Phebus , 

Moi  qui , bien  que  rimeur  perclus , 

Ne  fuis  rimeur  à la  douzaine , 

Et  fus  tandis  que  je  vécus , 

Nommé  malade  de  la  Reine , 

Dont  j’éxerçois  avecque  peine, 

L’Emploi  chétif  pour  mille  écus. 

Savez-vous  bien  que  plus  habile 
Que  moi , ne  fut  jamais  un  fot , 

Que  fouvent  mon  burlefque  ftile 
Sut  faire  bouffonner  Virgile , 

En  le  traduifant  mot  à mot. 

Or 
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Or  je  vous  conjure  beau  Sire  , 

Par  votre  facré  Violon, 

Que  ne  me  veuillez  éconduire. 

Et  qu’à  mon  bon  Ami  Mâron , 

Etant  toujours  fon  Compagnon , 

Je  puiiTe  aprendre  l’art  de  rire. 

En  fes  Vers  toujours  il  pleura; 

Mais , pourvû  qu'il  ibit  corrigible , 

Mon  humeur  le  corrigera , 

Et  s'il  eft  animal  rifible , 

. . T 

Avec  moi  rire  il  lui  faudra. 

„ s 

Le  Dieu  du  Pamaffe  avoit  bien  de  la  pei- 
ne à garder  fon  férieux  à cette  plaifante  pro- 
portion : il  ne  laiffa  pas  de  l’aprouvcr con- 
vaincu que  Scarron  ne  feroit  pas  un  Com- 
pagnon inutile  à ces  deux  Auteurs  fé- 
rieux. 

L’art  de  favoir  badiner  de  teins  en  tems, 
donne  au  férieux  même  un  air  aifé , qu’u- 
ne humeur  toûjours  fombre  lui  ôte  à coup 
fur. 

Pétrone  fe  préfeîita  alors  d’un  air  indo- 
lent, & même  un  peu  efféminé;  il  eft  diffi- 
cile d’en  atraper  bien  la  reflemblance  ; voici 
pourtant  comme  Mécenas  s’y  prit. 

Doéte  Epicuréen  débauché  délicat , , 

L’Effroy  du  Pédant,  & du  Fat, 

A la  Nature  il  laifloit  en  partage 
Le  foin  de  regler  fes  dcfirs 
Et  croyoit  mériter  le  beau  titre  de  fage 

. En  rafinant  fur  les  plaifirs. 
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Jamais  des  maux  paffez  la  penfée  importune, 

Sous  de  noires  vapeurs , n’accabla  fon  cerveau. 

De  l’obfcur  avenir  il  pofoit  le  fardeau 
Sur  les  ailes  de  la  Fortune. 

Un  plaifir  délicat  & vif 
De  fa  molle  conduite  étoit  le  feul  motif. 

Sa  voluptueufe  leélure 

Sans  s’attacher  au  fruit  ne  s’amufoit  qu’aux 
floéurs , , . 

Et  fon  indolente  cenfure 
PunifToit  la  fottife  & faifoit  grâce  aux  mœurs. 
De  fe  faire  un  effort  fon  genie  incapable 
Aux  douceurs  du  repos  ne  daignoit  s’arracher 
Il  attendoit  le  moment  favorable 
Que  la  verve  le  vint  chercher. 

Quand  il  étale  la  Sageffe 
D’une  utile  réflexion , 

On  penferoit  que  fa  raifon 
S’y  laiffe  entrainer  par  pareffe. 

Avec  lui-même  il  fut  toûjours  d’accord; 

J1  vécut  fans  fonger  aux  devoirs  de  la  vie , 

Et  lorsqu’elle  lui  fut  ravie, 

Il  fe  fit  un  jeu  de  la  mort. 

Saint  Evremont  me  parut  fi  propre  à être 
comparé  avec  fon  cher  Petrone,  que  le  por- 
trait de  l’un  me  fembloit  être  le  portrait  de 
l’autre. 

Paroiflez,  dis-je,  ami  St.  Evremont, 

De  Petrone  foyez  le  compagnon  fidelle 

Le 


— 
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Le  favant  Dieu  du  double  Mont 
Fit  vos  efprits  fur  le  même  modelle  : 

Mais  on  peut  bien  être  alluré 
Que  ce  modelle  ell  égaré. 

Lt  rtjlt  de  mon  fonge  à une  autre  fins. 


V. 

LI.  DISCOUR  SL 


JE  prétens  aujourd’hui  ne  m’^tacher  point 
à un  feul  fujet , obéir  fimplement  à 
mon  genie  , & m’abondonner  à mes  réfle- 
xions. Je  commencerai  mon  Ouvrage  à 
tout'  haxard  , & je  le  finirai  comme  je 
pourrai.' 

On  parle  dans  cette  République  en  des 
termes  pleins  d’admiration  de  la  Sobriété  des 
anciens  Hollandois,  & de  leur  indifférence 
pour  les  richeffes.  On  confidére  avec  un 
profond  refpeét  la  conduite  de  ces  Pères  de 
la  Patrie,  qui  avant  que  de  s’alfembler  pour 
le  bien  de  l’Etat  prenoient  un  repas  frugal  à 
l’ombre  de  quelque  Arbre. 

' Cependant  à éxaminer  la  chofe  de  près , il 
eft  probable  qu’il  y avoit  dans  cette  tempé- 
rance; plus  d’habitude  que  deraifonnement, 
plus  de  naturel  que  de  Vertu.  Supofé  même 
qu’ils  ayent  connu  l’ufage  de  la  Richcffe , il 
ne  faut  pas  une  grande  force  d’efprit  pour 
lui  préférer  la  Pauvreté,  quand  on  les  con- 
fidére l’une  & l’autre  en  elles-mêmes , & 

D 7 d’é- 
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débaraflees  des  accefloires  qui  les  accompa- 
gnent ordinairement.  Une  honnête  pauvre- 
té , qui  n’éxclut  pas  le  néceffaire,  laifle 
l’homme  dans  toute  fon  indépendance  ; & 
les  foins  que  traîne  après  lui  le  fuperflu,  le 
rendent  efclave  de  fes  tréfors.  De  cette  ma- 
nière il  fe  peut  qu’on  fuye  la  richefle  plu- 
tôt par  indolence  que  par  Vertu.  Ajoûtons 
que  du  tems  de  ces  fobres  Bataves  ; la  hon- 
te & le  mépris  étoit  attaché  aux  ufages  les 
4 plus  ordinaires  qu’on  fait  des  richelfes  , qu’il 
y avoit  de  la  gloire  à ne  point  paroître  au 
deflus  de  fes  Concitoyens.  Les  Charges, 
les  Dignitez,  l’Eftime&  lcRefpeèt,  étoient 
accordez  au  mérite  & non  pas  aux  tréfors  ; 
La  pauvreté  ne  faifoit  que  rendre  plus  véné- 
rable un  homme  vertueux  & habile , & l’on 
pouvoit  en  quelque  forte  aimer  la  pauvreté 
par  intérêt.  , • •’ 

Les  Ariftides  & les  Phocîons  de  l’anti- 
quité étoient  juftement  dalis  le  même  cas  ; 
ils  rcjettoiènt  les  tréfors  , dont  ils  pouvoient 
fe  mettre  en  pofleffion  fans  peiné.  FaUt-il 
J’en  étonner  beaucoup , & leur  iageflè  étoit 
elle  de  difficile  pratique  ? fans  le  fécours  de 
l’abondance  ils  jouïfloient  de  la  confidéra- 

Î ion  de  leurs  compatriotes  & gouvernoient 
a République  d’Athenps  j avec  une  autho- 
fité  prefque  abfolue.  La  richefle  leur  auroit 
caufé  plus  d’embarras  que  d’agrément.  Ce 
n’eft  que  depuis  qu’on  a détaché  la  honte  du 
Vice,  pour  l’unir  à la  Pauvreté,  que  les 
perfonnes  à qui  l’avarice  n’eft  pas  naturelle 
Ont  couru  après  les  tréfors,  par  un  motifde 
gloire , & qu’on  a pû  dire  : 
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„ L’Or  même  à la  laideur  donne  un  teint  de 
„ beauté, 

„ Mais  tout  devient  affreux  avec  la  pauvreté. 

' 1 r 

QUand  je  fonge  quelquefois  à ma  jeu- 
nefTe , le  fouvenir  d’un  tendre  com- 
' merce  vient  fouvent  fe  préfenter  à mon 
imagination  , avec  tout  ce  qu’il  a de  plus 
flatteur  pour  la  vanité  ; mon  imagination 
remplie  de  ces  idées  riantes  fait  bientôt  «gif 
les  refforts  les  plus  cachez  de  mon  cœur  ; 
elle  y caufe  un  defordre  délicieux , un  mou- 
vement tendre  & vif,  dont  j’ai  de  la  peine  à 
me  défendre,  & auquel  je  me  fais  un  plai* 
fir  de  m’abandonner  : mais  ma  Raifon  Jfoû- 
tenuë  par  mon  âge  ne  laifTe  pas  long-tems 
mon  cœur  en  proye  à cette  dangereuse  agi- 
tation, je  m'efforce  bien-tôt  à rapeller  dans 
mon  efprit  les  chagrins  que  traîne  apres 
elle  la  paflîon  la  plus  heureufe  même  la  baf- 
feffe  qu’il  y a dans  la  conduite  d’un  Amant , 
& l’extravagance  de  ces  fentimens  ^délicats 
dont  il  s’aplaudit  le  plus.  Ces  images  me 
ramènent  bien-tôt  du  Plaifir  à la  Raiion  , & 
revenu  à ma  première  tranquillité , je  me  fé- 
licite de  n’avoir  pas  attendu  le  fecours  de  la 
vieillerie,  pour  tauver  mon  cœur  d*un  trou- 
ble fi  cruel,  & mon  efprit  d’un  déréglement 
fîfunefte.  Ma  Raifon  ëft  alors  contente  d’el- 
le-méme , & cette  fatisfaâion  de  la  Raifon 
eft  une  volupté  r qu’on  ne  fauroit  compren- 
dre à moins  d’en  avoir  goûté  toute  la  dou- 
ceur. • 

Un 
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UN  homme  d’un  âge  avancé  qui  donne 
encore  dans  une  tendrefle  formelle  , 
eit  rarement  un  brutal  ou  un  fot.  Il  peut 
manquer  de  raifonnement , mais  il  a d’ordi- 
naire l’efprit  délicat  & l’ame  belle.  Rarement 
s’aveugle-t-il  aflez  pour  ne  pas  connoître  la 
foibleffe  qu’il  y a à loger  un  cœur  amoureux 
dans  un  corps  qui  n’eft  plus  aimable.  Mais 
il  prétend  remplacer  les  agrémens  qu’il  a 
perdus  par  desfentimens  fubtilifez,5&parur;e 
galdnterie  rafinée.  Au  defaut  de  fe  faire 
aimer,  il  fait  en  forte  quefaMaîtreffes’aimç 
davantage  elle-même  , & il  prétend  qu’elle 
lui  ait  obligation  des  alimens  qu’il  fournit 
à fon  Amour-propre.  Saint  Evremont  à 
épuifé  quelquefois  pour  Madame  de  Maza- 
rin,  tout  ce  que  l’Éfprit  peut  fournir  de  plus 
recherché  & de  plus  flatteur  à un  cœur  com- 
plaifant  au  fuprême  degré.  Voici  comme 
il  parle  à cette  Dame  dans  une  de  fes  Let- 
tres. 

* „ Demanderois-je  que  vous  aimiez  une 
„ perfonne  de  mon  âge  ? je  n’ai  pas  vécu 
„ d’une  manière  à pouvoir  efpérer  un  mira- 
„ cle  en  ma  faveur  ; fi  le  mérite  de  mes 
„ fentimens  obtenoit  de  vous  un  régret  que 
je  fois  vieux  , & un  fouhait  que  je  fuflfe 
„ jeune,  je  {èrois  content.  La  grâce  d’un 
„ fouhait  eft  peu  de  chofe,  ne  me  la  refufez 
„ pas.  II  eft  naturel  de  fouhaiter  que  tout 
„ ce  qui  nous  aime  foit  aimable. 

„ II  nb  fut  jamais  de  paffion  plus  definté- 

„ reffée  que  la  mienne Je  regarde  vos 

„ Amans  comme  vos  fujets,  au  lieu  de  les 

„ haïr 
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„ comme  mes  Rivaux , & ce  qui  eft  à vous 
„ m’eftjslus  cher , que  ce  qui  eft  contre  mot 
„ ne  irreft  odieux. 

„ Une  réfléxion  férieufe  vient  m’avertir, 
„ que  vous  vous  moquerex  de  tout  ce  dif- 
„ cours , mais  vous  nefaurier  vous  moquer  de 
„ mes  foiblefTes , que  vous  nefoyez  contente 
„ de  votre  beauté;  & je  fuis Tatisfait  de  ma 
„ honte,  fi  elle  vous  donne  quelque  fatisfac- 


„ On  làcrifie  fon  repos  , fa  liberté  , fa 
„ fortune;  la  gloire  ne  fe  facrifie  point,  dit 
,,  Montagne;  je  renonce  ici  à notre  Mon- 
;,  tagne,  & je  ne  refufe  pas  d’être  ridicule 
,,  pour  l’amour  de  vous.  Mais  on  ne  fau- 
,,  roit  vous  faire  un  facrifice  de  cette  natu- 
,,  re-là;  il  ne  peut  y avoir  du  ridicule  à vous 
„ aimer. 

Voilà  des  fentimens  bien  délicats  ; mais 
qu’eft-ce  que  la  délicateffe  des  fentimens, 
quand  elle  n’a  de  reffource  qu’en  elle-mê- 
me ? 

ON  fe  trompe  d’ordinaire  , félon  moi , 
fur  le  caraâere  de  Philofophe.  On 
donne  fouvent  ce  nom  à un  homme  qui  a lû 
un  grand  nombre  de  Livres  de  Philofophie, 
qui  a quelque  idée  des  differens  .Syftêmes  , 
& qui  fait  par  cœur  les  Argumens  qui  les 
apuïent.  Il  fait  comment  Defcartes  prou- 
ve fes  tourbillons,  & comment  Mr.  Locke 
renverfe  les  idées  innées  : les  rêveries  de 
Platon , & les  ténèbres  d’Ariftote  ont  laiflc 
dans  fon  Efprit  quelques  expreffions  vuides 
de  fens.  • 

Pour 

< • 
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Pour  moi  je  n’appdle  pas  un  tel  favant, 
Philofophe  ; cen’eft  proprement  qu’un  Lit- 
térateur de  la  Philofophie , fi  l’on  peiu  s’ex- 
primer ainfi.  * ' '*■ ; 

Le  titre  de  Philofophe  ne  me  paroît  dû 
qu’à  ceux  qui  raifonnent  de  leur  propre 
fond,  & dont  le  jugement  agit  plus  que  la 
mémoire.  Ils  preflent  les  argumcns  des  au- 
tres , ils-  profitent  de  leurs  découvertes  : 
mais  ils  les  digèrent  par  la  méditation,  ils 
favent  les  enchainer  à leurs  propres  idées , 
& gardant  une  indifférence  entière  pour  les 
opinions  d’autrui , ils  ne  les  adoptent  que 
quand  leur  Raifon  en  a décidé  en  dernier 
refifort. 


AUtre  erreur  fur  la  Philofophie.  On 
croit  que  c’eft  être  Philofophe  que  de 
ne  » occuper  que  des  fujets  qui  paroiflfent  au 
deffus  de  l’élévation  ordinaire  de  l’efprit  hu- 


main. ■ ‘ 

Mefurer  le  cours  des  Aftres  , fouiller 
dans  les  entrailles  de  la  Nature,  fe  perdre 
dans  les  méditations  abftrufes  de  la  Méta- 
phifique;  voila  feulement  ce  qu?on  croit  du 
Reflort  de  la  véritable  Philofophie.  Idées 
vagues  qui  ne  caraâérifent  en  aucune  maniè- 
re cette  Science  merveilleufe. 

Le  vrai  Philofophe  plus  avide  de  l’utile^ 
que  charmé  du  curieux , raporte  toutes  fes 
vûës  à l’excellence  de  fa  Nature,  & au  but 
de  fon  éxiftence.  Il  fait  qu’il  n’eft  pas 
créé  pour  démêler  les  routes  des  Aftres, 
pour  connoître  la  nature  des  Météores. 
Il  refpire  po,ur  fe  procurer  un  véritable  bon- 
heur 
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heur  en  conformant  toutes  fes  a&ions  à une 
Raifon  pure  & débaraifée  des  préjugeï  du 
Peuple. 

Sa  principale  étude  c’eft  de  former  fa  rai- 
fon, de  la  rendre  éclairée,  &éxaâe;  de  pé- 
nétrer dans  la  nature  de  fes  devoirs  ; en  un 
mot  de  concilier  la  Vertu  avec  l’agrément 
de  la  vie,  & avec  le  bonheur  des  Etres  fem- 
blables  à lui.  Il  n’a  commerce  avec-  les 
autres  Sciences,  qu’autant  qu’il  en  peut  ti- 
rer des  lumières  pour  celle  que  je  viens  de 
dépeindre,  à moins  qu’il  ne  s’en  veuille 
fervir  quelquefois  comme  d’un  plaifir  & 
d’un  délalfement. 

On  peut  conclure  de  ce  raifonnement, 
que  d’ordinaire  c’eft  être  Philofophe,  que 
s’éloigner  de  ce  que  le  vulgaire  appelle  Phi- 
lofephie. 

n C’eft  l’Erreur  quaje  fuis,  c’eft  la  Vertu  que 
' j’aime;  • 

; Je  fonge  à me  connoître  & me  cherche  eu 
moi-même  ; 

C’eft -là  l’unique  étude  , où  je  veux  m ‘atta- 
cher. 

»,  Que  l’AllroIabe  en  main , un  autre  aille  chêr-  * 
cher  ; • 

n Si  le  Soleil  eft  fixe  ou  tourne  fur  fon  axe , # 

» Si  Saturne  à nos  yeux  peut  faire  un  Paralaxe. 

'•  99  Que 

• On  voit  bien  que  Boileau  fi’étoit  pa*  Agronome: 
l'AftroIabe  n’a  pas  l*nfige  qu’il  lui  donne.  On  peut  encore 
le  reprendre  d’avoir  fait  Pm*Uum  uufculin. 
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„ Que  Rohault  vainement  féclie  pour  conce- 
' voir, 

„ Comment  tout  étant  plein  , tout  a pû  fe  mou- 
voir, 

„ Ou  que  Bernier  compofe  & le  fec  & I’humi- 
de,  y 

„ Des  corps  ronds  & crochus  errans  parmi  le 
- vuide  : 

„ Pour  moi  fur  cette  Mer , qu’ici-bas  nous  cour- 
rons , 

,,  Jefonge  à me  pourvoir  d’Efquif  & d’ Avirons, 
,,  A régler  mes  defirs , à prévenir  l’orage , 

i,  A fauver  s’il  fe  peut  ma  raifon  du  naufrage. 

* . % ! 

La  véritable  Philofophie  embrafle  toutes 
les  a&ions  de  la  vie,  la  conduite  générale 
de  l’homme  ; elle  entre  même  dans  fon  en- 
joûment  & dans  fes  badinages,  en  y répan- 
, dant  les  lumières  d’un  Bon-fens  inaltérable, 
qui  met  une  différence  eflentiellé  entre  les 
amufements  d’un  honnête  homme  & lesbou- 
fonueries  d’un  Faquin. 

• "*  i » * ' 

JE  trouve  un  T raité  fur  quelque  matière 
que  ce  foit  abfolument  mauvais , quand 
il  ne  facilite  pas  à efprit  le  moyen  de  dé- 
finir éxaâement  le  fujet  qu’on  lui  prefente. 
Tel  eft  le  difcours  du  Père  Rapin  fur  l’Elo- 
quence; tel  eft  le  Traité  de  Longin  fur 
le  Sublime  , & tels  *me  paroiffent  la  plû- 
part  des  T raitez  que  nous  ont  laiffé  les  An- 
ciens. 

_ Cicéron  nous  force  d’admirer  fes  lumiè- 
res 
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res  & fon  genie;  Il  ell  aufli  bon  Philofophe 
que  grand  Orateur.  Cependant  fon  (Traité 
<le  l’Amitié  , qui  charme  l’efprit  par  un 
grand  nombre  de  belles  veritez,  n’éclaire 
pas  entièrement  la  Raiibn  , faute  de  cette 
méthode  fûre  de  raifonner  qui  étoit  encore 
inconnue  de  fon  tems.  Il  nous  dépeint  les 
devoirs  d’un  Ami  fans  aller  à la  véritable 
fource  de  l’Amitié,  & fans  nous  expofer 
nettement  la  natures  de  cette  union  utile  & 
delicieufe. 

S’il  nous  avoit  fait  -fentir  que  la  véritable 
Amitié  n’eû  autre  chofe  qu’un  contraSl  taci- 
te entre  deux  personnes , qui  touchées  d'un  mé- 
rite naturel  & de  la  confarmité  de  leurs  humeurs 
s'engagent.,  en  partie  par  inclination , e û partie 
far  un  interet  raifonnable , à fe  rendre  tous  les 
devoirs  que  la  Raifon  & un  amour-propre  réglé 
peuvent  permettre.  Il  auroit  pû  tirer  de  cet- 
te idée,  l’étendue  & les  bornes  que  l’Ami- 
tié éxige  de  nous;  nous  n’aurions  point  été 
embaralfez  par  des  régies  vagues  & incertai- 
nes , & par  fon  fecours  nous  aurions  pû  dif- 
tinguer  l’amitié  raifonnable  d’avec  l’amitié 
fongueufe  & déréglée,  qui  dégénéré  en  une 
véritable  palfion. 

JE  fuis  fûr  que  c’eft  ne  pas  fayoir  une  cho- 
fe que  dé  n’én  pouvoir  pas  ramaffer  tou- 
tes les  proprietez  dans  une  feule  idée 
complette  & diftinâe  , qu’on  apelle  défini- 
tion. On  peut  la  placer  à la  fin,  ou  au, 
commencement  d’un  Traité,  & ces  diffé- 
rentes méthodes  peuvent  plaire  à différens  * 

tours  d’efprit.  Quant  à moi  je  fuis  pour  la 
• 45,  der- 
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dernière;  dès  qu’on  commence,  pardonner 
au  Le&eur  une  idée  générale  & méthodique 
de  tout  ce  qui  va  faire  l’objèt  de  fon  atten- 
tion. Cette  idée  fera  obfcure  d’abord,  il  eft 
vrai  ; mais  chaque  pas  qu’il  avancera  dans  fa 
leâure , éclaircira  une  partie  de  cette  idée  ; 
il  y raportera  tout,  comme  à un  centre  qu’il 
ne  perd  jamais  de  vûë  ; fa  raifon  agira  plus 
que  fa  mémoire,  & fans  rien  perdre  de  ce  • 
qu’il  lit,  il  le  trouvera 4 la  fin  entièrement 
concentré  dans  fa  définition. 

Je  trouve  l’autre  méthode  plus  embaraf- 
fantepouf  l’efprit,  & plus  fatiguante  pour 
la  mémoire;  avant  que  de  parvenir  à fa  Dé- 
finition on  court  rifque  d’avoir  oublié  quel- 
que idée  qui  doit  y aboutir , & fouvent  on 
eft  obligée  de  rebrouffer  chemin. 

Les  Auteurs  qui  négligent  cés  méthodes 
me  font  fufpeéts  de  ne  lavoir  pas  leur  matiè- 
re à fond,  & d’écrire  fans  avoir  fait<! un  plan 
général  de  leur  Ouvrage.  Cependant  à mon 
avis  il  faudroit  un  Plan  dans  une  Ode  Pin- 
darique  même,  pourvû  que  les  liaifons  en 
fuifent  cachées  avec  Art. 


r.n  discours. 
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JE  ne  fuis  pas  d’avis  de  donner  encore  la 
fuite  de  mon  Songe.  Je  veux  être  pre- 
mièrement inftruit.  n le  public  en  a goûté 
le  commencement.  Si  je  vois  que  les  pei- 
nes, que  m’a  coûté  cet  Ouvrage,  n’ont .pas 
> ^ don- 
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donné  quelque  fatisfadion  au  Ledeur , je 
ne  l’achcverai  pas.  S’il  faut  déplaire , il 
n’eft  pas  befoirwde  donner  pour  cela  la 
torture  à fon  efprit;  on  y peut  reüffir  à fort 
peu  de  fraix . En  attendant  qu’on  m’écrive 
lefuccès  de  cette  pièce,  je  continuerai  à 
donner  quelques  réfléxions,  telles  qu’il  plai- 
ra à mon  imagination  de  les  fournir  à mou 
raifonnement. 

Je  ne  fuis  pas  Nouv  el  lifte  ,&  je  m’en  ap- 
plaudis fort:  je  ne  fauroisme  faire  une  oc- 
cupation férieufe  de  courir  la  Ville  depuis 
le  matin  jufqu’au  foir,  pour  faire  un  com- 
merce de  nouvelles  ,*fouvent  faufles  & toû- 
jours  altérées.  Je  n’entens  pas  l’Art  de 
joindre  mes  Réfléxions  fur  un  événement  à 
l’événément  même , & de  débiter  ce  mélan- 
ge de  vérité  & de  fidion,  pour  m’être  com- 
muniqué mifterieufement  par  une  des  pre- 
mières têtes  de  l’Etat.  Je  ne  faurois  gagner 
lur  ma  raifon  de  prêter  une  fotte  crédulité 
à tout  ce  qui  eft  avantageux  à la  Patrie  ,*  & 
de  rejetter  .comme  impoflible  tout  ce  qui  lui 
eft  contraire.  Bien  moins  encore  puis-je 
me  réfoudre  à ne  me  plaire  au  récit  d’une 
Vidoire,  que  lors  qu’elle  a coûté  beaucoup 
de  fang  ; & je  ne  fuis  pas  de  ces  gens  ridi- 
cules qui  craignent  la  Paix  comme  une  con- 
jondure  ûérile  pour  les  nouvelles. 

' D’un  autre  côté  je  nevoudrois  pas  donner 
dans  la  gravité  extravagante  de  certain  efprits 
forts , qui  regardent  d’un  œil  tranquile  tout 
ce  qui  arrive  dans  le  monde,  de  plus  inté- 
reflant.  Cela  s’appelle  être  déraifonnable 
par  un  excès  de  raifon,  & cefler  d’être  hom- 
me 
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i • me  à force  de  vouloir  être  parfaitement  hon- 

nêtô  homme,  fans  être  bon  citoyen,  fans  ai- 
mer *une  Société  dont  on  ftit  une  partie,  & 
fans  avoir  de  la  chaleur  pour  fes  intérêts. 
Cette  chaleur  n’eft  pas  l’effet  d’un  efpritdé* 
réglé,  qui  cherche  à s’inquiéter  mal  à pro- 
pos ; Elle  eft  abfolument  néceffaire  pour  la 
conservation  d’un  Etat,  & par  conséquent 
c’eft  une  qualité  réellement  eftimable.  Il 
faut  feulement  que  la  raifon  guide  ce  ïèle, 
& l’empêche  de  s’égarer  dans  des  routes  ob- 
fqures  qui  ne  mènent  à aucune  utilité. 
Qu’on  fe  plaife,  à fe  réjouïr  d’un  événe- 
ment avantageux  à la  République;  qu’on  fe 
faffe  un  dévoir  de  s’affliger  modérément 
d’un  coup  de  la  fortune  qui  ébranle  l’Etat  ; 
qu’on  foit  inquièt  d’un  orage  prochain  qui 
paroît  menacer  la  Patrie:  rien  de  plus  natu- 
rel! rien  de  plus  humain!  Mais  gardons- 
nous  bien,  de  nous  affliger,  par  une  pré- 
voyance outrée  , d’un  malheur  éloigné , 
dont  la  probabilité  dépend  d’une  longue  en- 
chaînure  de  confîdérations  Politiques,  que 
le  moindre  hafard  peut  déranger. 

Le  moyen  de  regarder  de  lang  froid  l’im- 
pertinence des  Poètes,  & des  AuteurS  d’E- 
pîtres  dédicatoires  , qui  par  leurs  éloges 
mendient  la  Proteétion  de  quelque  Grand  ? 
Us  ne  favent  prefque  jamais  employer  que 
des  Louanges  générales  & outrées , qui 
pour  m’exprimer  proverbialement,  font  des 
felles  à tous  chevaux , & fouvent  même  des 
bats  à tous  ânes.  A les  entendre,  tout  Ma- 
giftrat  eft  un  Atlas  infatigable,  dont  les  é- 
paules  feules  peuvent  porter  le  fardeau^de 
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l’Etat;  tout  Homme  de  guerre  eft  un  Héros 
du  premier  ordre,  un  modelle  de  prudence, 
un  prodige  d’intrépidité. 

Si  du  Bon-fens  aiilfi  vous  fecouez  le  joug , 

En  élevant  au  Ciel  le  moindre  Capitaine  ; 

Que  direz  vous  du  grand  Eugène , 

Que  vous  réitéra  t-il  pour  chanter  Marlbo- 
t rough  ? 

• ’ y ' * . ' . . , 

Non  feulement  il  faut  proportionner  fes 
lou’anges  au  mérite  de  ceux  qu’on  loué  ; il 
faut  encore  entrer  dans  le  cara&ére  particu- 
lier de  leur  mérite.  Tout  habile  Homme 
d’Etat  n’a  pas  la  même  forte  d’habileté  que 
Richelieu  , ou  que  Heinfius.  Tout  grand 
Général  ne  l’eft  pas  de  la  même  manière:  & 
il  faudroit,  avec  dextérité,  - démêler  ce  que 
leur  génie  pour  la  Guerre,  quoi  qu’excel- 
lent chacun  dans  Ion  genre,  a pourtant  de 
fingulier  & de  différent 

Comparer  par  éxemple  le  Prince  Eugène 
avec  Aléxandre,  c’eft  plûtôt  le  moyen  de 
révolter  fa  raifon  que  de  captiver  fa  bien- 
veillance. , 

Qü’on  trouve  du  raport  entre  Aléxandre 
& le  Roi  de  Suède,  j’y  confens.  Us  n’ont 
pas  eu  les  mêmes  fuccès  , mais  ils  fe  ref- 
lemblent  parfaitement  dans  la  hardieiïe,  & 
dans  la  vafte  étendue  de  leurs  Projets.  Mais 
on  peut  dire  que  le  Vainqueur  de  Darius  n’a 
eu  rien  de  commun  avec  Eugène,  que  fon 
intrépidité. 

Si  l’Antiquité  nous  offre  quelque  cho- 
Tom.II.  E*  fc 
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fe  de  comparable  à notre  Héros  moderne, 
ce  ne  lauroit  être  qu’Hannibal , dont  le 
feul  nom  emporte  l’idée  d’un  Capitaine  a- 
chevé. 

L’un  & l’autre  fe  font  frayé  un  chemin 
dans  l’Italie  par  les  Alpes  ; l’un  & l’autie 
dégageant  leur  conduite  de  l’empire  de  la 
Fortune , n’ont  dû  leurs  fuccès  qu’à  leur 
courage  & à leur  habileté  confommée  dans 
l’art  militaire,  ils  fe  fon  également  appli- 
quez tous  deux  à conno'itre  le  naturel  des 
Généraux  qu’on  leur  opofoit,  & à mettre  à 
profit  leurs  bonnes  & leurs  mauvaifes  quali- 
tcz.  Hannibal  n’a  pas  pénété  plus  avant 
dans  le  caractère  des  Scipions,  des  Flami- 
nius,  des  Vairons,  & des  Fabius,  qu’Eugé- 
ne  dans  le  génie  de  Catinat,  de  Villeroi, 
de  Vendôme,  & .de  Villars.  Tous  deux 
ont  triomphé  , .par  la  feule  lupériorité  de 
leurs  lumières  ,r  d’un  Ennemi  plus  fort 
qu’eux,  mieux  fourni  de  toutes  les  chofes 
nécelfaires  pour  fes  entreprifes  , & plus  à 
portée  de  fe  fervir  de  l’avantage  des  lieux. 
Tous  deux  ont  fû  devenir  l’ame  de  leurs  Ar- 
mées, compofées  de  différens  Peuples,  & 
qui  fouvent  dcflituées  de  tout,  n’avoient 
d’autres  relfources  que  dans  les  lumicres.de 
leur  Général. 

Enfin,  ils  ont  fû  tromper  l’un.  & l’au- 
tre par  une  vigilance  incroyable,  les  foins 
de  leurs  Ennemis  les  plus  expérimentez;  & 
en  ont  lafié  la  vigilance,  par  une  fermeté 
vidorieufe  de  tous  les  obltacles.  Voici  la 
feule  chofe  quidiftingue  les  caradéres  de  ces 
deux  Héros.: 

* Dans 
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Dans  la  carrière  de  la  gloire, 

Eugène  court  toûjours  de  travaux  en  travaux. 

Et  dans  le  fein  de  la  Victoire 
Hannibal  endormi  goûte  un  lâche  repos 

Un  Ecrivain  fort  habile  à démêler  par  fes 
réfléxions  les  caractères  des  grands  Hom- 
mes , trouve  le  principe  de  l’indolence 
d’Hannibal  à dompter  entièrement  les  Ro- 
mains, dans  la  dangereufe  nouveauté  des 
plaifirs,  qu’il  goûta  alors  pour  la  première 
' fois.  Dès  fa  première  jeunefle  jl  avoit  toû- 
jours été  dans  les  fatigues  de  la  Guerre,  oc- 
cupé uniquement  de  fon  amour  pour  la 
Cloire:  les  Projets  de  f?s  Conquêtes  ne  lui 
laiifoient  pas  le  loilîr  de  fonger  à la  volup- 
té; à peine  en  avoit-il  une  idée. 

Mais  après  la  bataille  de  Cannes , fon  a- 
vidité  pour  la  Gloire,  fatisfaite  en  quelque 
forte,  lui  donna  du  relâche:  Il  y eut  alors 
du  vuide  dans  fon  cœur,  & les  plaifirs  vin- 
rent bien-tôt  l’occuper  en  foule. 

Capouë  étoit  une  de  cts  Villes,  où  la 
douceur  du  Climat , la  fertilité  du  terroir, 
& l’oifiveté  d’une  longue  Paix  portent  les 
Habitans  à rafiner  fur  la  volupté.  Hantjibal 
en  oppofa  bien-tôt  le  charme  fedu&eur  à 
l’auftére  rudefTe  de  fa  vie  paîf^. 

* Plus  cette  volupté  fe  préfentoit  à lui  avec 
tout  ce  qu’elle  a de  riant,  plus  fa  tempéran- 
ce lui  paroiiToit  odieufe  & fatiguante  : En 
un  mot,  il  fe  livra  aux  plaifirs,  qui  lui  a- 
voient  été  inconnus,  & s’y  livra  avec  fur 

E 2 reur, 


Digitized  by  Googl 


ioo  LE  MISANTROPE. 

reur,  par  cela  meme  qu’ils  lui  avaient  été 

inconnus. 

Cette  réfléxion  me  donne  lieu  d’en  faire 
une  autre:  Il  n’y  a rien  de  fi  dangereux 
que  de  ne  s’être  point  familiarifé  avec  le 
plaifir  dès  fa  jeuneffe:  j’entens  ce  plaifirqui 
ne  devient  criminel , que  par  l’abus  qu’on 
en  peut  faire. 

Un  efprit  bien  fait,  qui  s’eft  formé  une 
habitude , de  fe  partager  entre  l’auftérité  des 
occupations  férieufes  , & l’agrément  des 
plaifirs  licites  , fe  fait  un  charme  de  cette 
viciflitude.  Le  plaifir  n’a  pas  pour  lui  cet- 
te nouveauté  fatale,  quifurprend  l’imagina- 
tion & qui  étourdit  le  jugement;  il  fort  4e 
l’agréable  pour  entrer  dans  l’utile,  avec  la 
même  facilité,  dont  il  abandonne  pour  quel- 
que tems  l’utile  pour  s’attacher  à l’agréa- 
ble. 

Il  n’en  eft  pas  ainfi  de  ceux , qui  par  hu- 
meur ou  par  un  faux  raifonnement  fe  font 
toujours  arrachez  aux  divertiflfemens  que  la 
vertu  authorife:  fi  une  fois  le  plaifir  peut 
furprendre  leur  fUgefle  hors  de  garde,  il  fait 
fur  leur  ame  des  imprelïïons  violentes , il  en 
triomphe  entièrement;  leur  ràifon  qui  leur 
en  derobbela  jouïlfance,  leur  devient  odieu- 
fe,  ils  comptent  pour  perdu  tout  le  tems* 
qu’ils  ont  pané’  en  des  occupations  defti- 
tuées  d’agrément.  Leur  cœur  entièrement 
rempli  de  leur  nouveau  penchant,  n’eftpltrs 
acceffible  au  devoir. 

Non  feulement  ils  abuferont  des  plaifirs 
innocens  par  un  attachement  excefiïf  ; la 
douceur  de  ceux  qui  les  ont  agréablement 

fiat- 
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flattez , leur  donnera  une  haute  opinion  de 
ceux  dont  ils  n’ont  pas  encore  faitl’elIài.En 
un  mot  ils  feront  femblables  à un  fleuve, 
dont  une  digue  a long-tems  retenu  l’impé- 
tuofîté  ; Dès  qu’une  fois  il  a forcé  cet  ob- 
ftacle,  il  fe  répand  dans  les  Campagnes  voi- 
lïnes,  il  renverfe  tout,  & rien  n’en  lauroit 
arrêter  la  violence  pernicieufe’. 

J’avoue  que  j’entens  avec  indignation  des 

fens  graves  & pleins  d’un  foliae  mérite, 
éclamcr  contre  les  divertilfemcns  innocens , 

& les  attaquer  comme  des  crimes  énormes. 
Qu’y  a-t-il  , par  éxemple  , de  fi  criminel 
dans  un  Bal  ; pour  tant  crier  contre  les  Bals? 

La  Danfe  dont  on  s’y  fert,  relfemble  t-clle 
à cette  Danfe  Ionienne , qui  par  des  mouve- 
mens  impudiques  tendoient  des  pièges  à la 
vertu?  Point  du  tout  : notre  Danfe  n’eft 
qu’un  agréable  mélange  de  mouvemens  auf- 
fi  modeltes  que  beaux , qui  par  un  modique 
éxercice  augmentent  la  difpofition  & la  lé- 

Séreté  du  corps , en  répandant  la  gayeté 
ans  le  cœur  & dans  l’efprit.  Je  fuis  vieux 
& d’une  humeur  férieufe;  je  n’aiine  point  la  f 
Danfe.  Un  autre  eft  jeune- & enjoué;  la 
D;uife  lui  plaît  ; mais  l’humeur  fombre,  & 
l’humejur  gaye  n’entrent  point  dans  l’eflence 
de  la  Vertu,  & fi  je  trouve  un  délalfement 
de  l’efprit  dans  la  bagatelle  férieufe , je  ne 
faurois  tirer  de  là  un  droit  de  condamner  la 
bagatelle  enjouée. 

Je  m’amufe  dans  mon  Cabinet  à compo- 
fer  le  Mtfantrope , du  même  fond , dont  un 
jeune  Homme  va  montrer  fa  légéreté  dans 
un  Bal  : l’amour  duplailîr,  la  néceffité  d’en 
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ter  quelquefois , & une  vanité  permife,  font 
que  je  compofe,  & qu’il  danfe;  il  eft  auffi 
authorifé  par  fa  jeunefle  à fe  divertir  à fa 
manière,  que  je'lc  fuis  par  mon  âge  à me 
plaire  dans  mes  amufemens. 

S'il  fe  faifoit  une  occupation  de  courir 
les  Bals,  au  lieu  de  s’en'faire  un  divertifle- 
ment  palfager,  je  le  trouverois  fort  blâma- 
ble ;&  je  ne  le  ferois  pas  moins  fi  je  donnois 
tout  mon  tems  à un  Ouvrage  où  je  ne  tra- 
vaille que  par  un  pur  motif  de  plaifir  : mais 
fi  pendant  un  hiver  il  va  fept  ou  huit  fois  au 
Bal , & fi  je  m’occupe  quelques  heures  par 
femaine  à faire  le  Mifantrope,  jecroi  qu’on 
peut  facilement  nous  le  pardonner  à l’un  & 
à l’autre. 


UIL  DISCOURS.  , 

TE  craindrais  d’ennuyer  fi  je  repérais  à 
tout  moment  un  tel  Poète  parût  après  un 
tel  ; on  le  verra  bien  allez  par  la  fuite 
des  portraits  : voici  celui  de  Juvénal. 

Hardi  Déclamareur , fa  colère  -fertile , 
Gourmanda  fans  détour  le  Romain  indocile. 

Et  par  l'on  aigre  humeur  fon  génie  entraîné 
Ofa  livrer  la  guerre  au  vice  couronné  : 

D’un  Siècle  diflolu  la  luxure  exceffive , 

Anima  de  fes  Vers  la  mordante  inveélive.. 

Vif» 
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Vif,  fublime,  fleuri,  facile,  impétueux. 

Son  génie  étincelle  en  fes  Portraits  afreux. 

Heureux  s’il  euttoûjours,  dans  l'ardeur  qui  l’a- 
nime, * < 

Ménagé  la  Sagefle  en  puniflant  le  crime. 

Et  fi  de  fes  tableaux  l’infame  nudité 
N’eut  bravé  h pudeur  du  Leéteur  rebuté. 

A peine  Mécenas  eut-il  prononcé  ces  Vers 
qu’il  le  préfenta  un  grand  nombre  de  ces 
petits  Auteurs  fatyriques  à qui  la  malignité 
tient  lieu  de  génie.  Chacun  d’eux  préten- 
doit  ^re  le  plus  fondé  en  droit,  pour  être 
mis  en  parallèle  avec  ce  Poète  Latin;  & je 
vis  le  moment  qu’une  Guerre  civile  alloit 
naître  parmi  eux , fi  je  n’y  avois  mis  le  hulay 
par  ces  mots  : 

« 

Modérez  vous.  Meilleurs  de  la  Satyre, 

De  vos  talens  vous  jugez,  mal; 

Si  votre  Mufe  au  lieu  de  rire , 

Mord  & déchire  , 

Ce  n’eft  pas  tout  pour  être  égal 
. A Ju vénal. 

Il  n’y  a que  Régnier  , continuai-je,  qui 

mérite  d’être  mis  de  pair  avec  ce  Poète: 

■ 

Dans  tin  Siècle  où  le  goût  encor  mal  éclairé , 

Gênoit  peu  le  Poète  à fa  verve  livré, 

Regmer , dec-éditant  cette  libre  manie , 

Puifa  l’art  de  rimer  dans  fon  rare  génie; 
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Et  mettant  à profit  Horace  & Juvénal, 

Il  prête  à fa  fatyre  un  air  original 
Le  fel  de  fon  efprit  & l’aigreur  de  fa  bile 
Dans  fes  écrits  fenfez , font  un  mélange  utile. 
Falloit-il  que  fes  Vers  truchemens  de  fon  cœur. 
En  termes  débordez  prêchaient  la  pudeur , 

Et  que  d’après  fes  mœurs  nous  dépeignant  le 
vice,. 

JDes  crimes  qu’il  cenfure , il  fût*  fouvent  com- 
plice ? 

Le  Patron  des  Poètes  Latins  fit  alors  a- 
vancer  Plaute;  il  vouloit  en  faire  le  portrait, 
à mon  avis  plutôt  pour  y faire  briller  la  juf- 
tefle  de  fon  cTifcernemént,  que  pour  cher-* 
cher  un  compagnon  pour  ce  vieux  gogue- 
nard : le  bon  homme  n’a  jamais  été  fort 
délicat , & naturellement  il  devoit  s’accom- 
moder aflez  de  toutes  fortes  de  mauvais 
plaifans. 


Portrait  de  Plaute. 

Ce  comique  Boufon , n’en  déplaife  aux  Savans , 
A fon  groffi^f  parterre  immola  le  bon-fens. 

Chez  lui  d’un  trait  d’efprit  la  grâce  déployée , 
Dans  mille  jeux  de  mots  d’ordinaire  eft  noyée: 
Sans  rime  & fans  raifon  il  fait  le  goguenard  .• 
La  juftefle  en  fes  Vers  n’eft  qi»’un  don  du  ha- 
fard. 

\ 1 

Si  le  valet  fouvent  y parle  d’un  ton  grave 
. L’hon- 
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L’honnête-homme  y produit  les  pointes  d'un 
efclave.  • » 

Enfin  par  un  feul  trait,  pour  le  dépeindre  en 
tout , 

Il  eût  beaucoup  d’efprit , peu  d’Art , & point  de 
goût. 

A peine  ces  vers  furent  ils  rgcitex  qu’il  le 
-leva  un  murmure  entre  les  défenfeurs  de 
l’Antiquité  qui  favent  plûtôt  alléguer  vingt 
Auteurs  qu’une  feule  raifon  , & chei  qui 
une  fotife,qui  fubfifte  depuis  deux  mille  ans, 
obtient  par  prefcription  la  place  de  quelque 
chofe  de  joli.  Ils  fe  mirent  enfin  à crier  tous 
d’une  voîx$ 

0 

Cicéron  l’aprouva.  Méctnas  répliqua  aujji-tôt , 
Tant  pis  pour  Cicéron, 

J’en  veux  croire  plûtôt  Horace  & la  Raifon. 

Pendant  que  ces  Melfieurs  étoientauxpri- 
fes,  j’étois  en  délibération  s’il  faloit  mettre 
Dancourt  en  parallèle  avec  Plaute.  Il  eft 
vrai  que  cet  Ancien  paroît  revivre  dans  les 
Ouvrages  qu’on  débité  fous  le  nom  de  Dan- 
court; mais  je  confidérois  d’un  autre  côté 
que  ces  Pièces  de  Théâtre  ne  font  propres 
au  dernier  que  du  côté  du  profit , & qu’il  ne 
faloit  en  aucune  manière  mettre  fur  fon 
compte  ce  qu’il  y a de  bon  & de  mauvais. 
Je  conclus  donc  que  Poiflon  étoit  plûtôt 

mon  homme  : voici  fon  Portrait. 

* • 

■ ■ » 

C’eft  ici  le  plaifant  Poiflon , 

E 5 Qui 
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Qui  par  fon  ftile  poliflon , » 

, Au  férieux  faifant  la  Guerre, 

Fit  fon  plus  grand  bonheur  d’égayer  le  Parterre. 

Bien  fouvent  il  y réüffit , 

Et  fes  burlefques  traits  ne  manquent  pas  d’ef- 
prit; 

Mais  fe  bornant  à faire  rire  , 

Il  ne  fe  «pique  point  d’inftruire. 

Par  les  difcours  du  Sot  vangé , 

Jamais  lâche  mari  ne  fe  vit  corrigé  ; 

Et  le  bifarre  fort  du  Baron  dt  la  Crajfe , 

Dans  l’efprit  diverti  ne  laide  point  de  trace. 

Si  fur  cet  Auteur  turlupin. 

Il  faut  qu’en  un  mot  je  m’e^lique ,, 
Poiflon  fut  très  petit  Comique , 

Et  très  excellent  Tabariri. 

Portrait  d'Ovide . 

Tous  les  talens  exquis  des  plus  rares  génies  r 
Du  tendre  Ovide  feul  animèrent  les  Vers, 

Pour  couronner  fon  front  les  Mufes  réûnies , 
Font  trouver  err  lui  feul  cent  Poètes  divers. 

Qu’il  fait  bien  defarmer  les  rigueurs  d’une  A- 
mante  ! 

Quel  cœur  ne  voudroit  pas  partager  fon  A- 
mour? 

Mais  fa  tendre  douleur  paroît  trop  éloquente  r 
IJ  prête  à fes  foûpirs  trop  d’efprit.  & de  tour. 

En  Syftême  il  a fûfeduire  L’Art- de  plaire , 

L’A- 


/ 
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L’Amour  même  l’écoute  avec  docilité , 

Il  donne  à cet  Enfant,  mal  inflruit  par  fa  Mère» 
Des  leçons , dont  lui-meme  il  fentit  la  bonté. 
Qu’il  enfle  avec  fuccès  la  Trompette  héroï- 
que, 

Quand  d’Ajax  & d’Ulifle  il  peint  le  démêlé  I - 
J’ofe  le  foûtenir;  aucun  Poëme  épique, 

A cet  eflai  hardi  n’a  droit  d’être  égalé. 

•La  cadence  prévient  tout  éfort  de  fa  veine , 

Ses  mots  harmonieux  courent  pour  s’arranger. 
Cependant  fes  écrits  ennemis  de  la  peine. 

Ne  laiflent  au  travail  aucun  mot  à changer. 

Souvent  trop  amoureux  d’une  belle  pcufée , 

11  fe  plaît  à l’offrir  de  différens  cotez  ; 

Il  prodigue  l’efprit  ; l’attention  laflee , 

Suçjromh*  fous  fes  Vers  trop  chargez  de  beau" 
tez. 

j , 

Je  cherchois  en  vaip  parmi  les  Poëtes 
François  un  compagnon  digne  d’Ovide;  je 
conviens  qu’il  y en  a parmi  eux  dont  les  E- 
légies  ont  de  IMégance  & de  la  délicateffc, 
mais  ils  manquent  d’ordinaire  de  feu  & de 
naturel , & ne  font  que  trop  bien  dépeints  par 
ces  vers  de  Boileau. 


„ Je  hais  ces  vains  Auteurs , dont  la  Mufe  for- 
cée, 

„ M’enfretient  de  fes  feux,  toujours  froide  8c 
glacée  ; 

„ Qui  s’affligent  par  Art , & fous  de  fens  rafîîs , 

E 6 S’é- 
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»,  S’érigent  pour  rimer  en  Amoureux  tranfis. 

„ Leurs  tranfports  les  plus  doux  ne  font  que 
phrafes  vaines , 

Ils  ne  favent  jamais  que  fe  charger  de  chaî- 
nes. 

Que  bénir  leur  martire , adorer  leur  prifon , 

„ Et  faire  quéreller  les  Sens  & la  Raifon. 

„ Ce  n’étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule , 

„ QuVAmour  diétoit  les  Vers  que  foûpiroit  Ti- 
bulle , 

Ou  que  du  tendre  Ovide  animant  les  doux 
fons, 

,,  Il  donnoit  de  fon  Art  les  charmantes  leçons. 

Dans  l’embarras  où  je  me  trouvois  j’a- 
perçus une  très-aimable  Femme,  qu’à  fon 
air  dégagé  & libre  je  reconnus  ço«  Mada- 
me Deshouliéres  ; je  la  crûs  très  propre  à 
être  la  Compagne  du  galant  Ovide , & voi- 
ci comme  je  pris  la- liberté  de  lui  parler. 

Vien , vien  vanger  ton  fexe , aimable  Deshou- 
lieres , 

Du  mépris  de  l’homme  trop  vain 
Par  ton  cœur  délicat  ton  efprit , tes  lumières , 
'£u  peux  feule  égaler  cet  illuftre  Romain. 

Dabord  qu’Apollon  t’anime. 

Tu  fais  de  la  même  rime,  , 

Sans  offenfer  la  raifon , 

Vingt  fois  rcpeter  le  fon. 


D’un 
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D’un  Héros  que  l’on  eftime , . . . * 

Tu  fais  fur  un  ton  fublime , 

Jufqu’au  Ciel  porter  le  nom , 

Dans  une  tendre  Chanfon  ; 

Que  tu  dépeins  bien  l’abîmè 
Où  la  douce  illufion , 

D’une  aimable  paffion , 

Précipite  fa  viétime  ! 

• V* 

Qui  voudroit  de.  la  Raifon , 

Goûter  la  rude  leçon , 

Quand  ta  délicate  rime , 

Plaide  pour  le  rendre  crime 
D’un  fenfible  cœur , qu’opprime , 

Dans  fa  première  faifon , 

La  force  d’un  doux  poifon. 

Dans  tes  Rondeaux  Gaulois,  tes  balades  naïves» 
Ton  ftile  aifé  fait  capot, 

» L’Efprit  même  de  Marot. 

A tes  Idylles  plaintives , 

/ Les  Naïades  attentives. 

Avec  toi  d’un  tendre  Amant, 

Redoutent  le  changement. 

Qui  ne  te  croiroit  Calliope , 

Lorfque  dans  une  Ode  j-  à nos  yeux , 

Ton  rare  efprit  fe  dévelope , 

Exaâ,  fublime,  merveilleux. 

E 7 Quand 
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Quand  tu  nous  dépeins  la  chimere 
Qui  met  le  mal  imaginaire 
De  pair  avec  les  maux  réels; 

T'a  Lyre  Philofophe  efface. 

Les  aift  dont  le  Chantre  de  Thrace  * 
Adoucît  les  mœurs  des  mortels 

Si  tu  veux , on  pourra  te  mettre , 

Avec  les  Dodes  Sœurs,  fur  le  double  fommct; 
Mais  du  tendre  Ovide , peut-être  * , 
L’Entretien  fera  mieux  ton  f^it. 

Portrait  de  T’erence. 

• . * * • i * 

Né  dans  les  murs  fameux  de  l’altiére  Carthage 
Terence  dut  fa  gloire  aux  fers  de  l’Efclavage 
Çt  bien- tôt  affranchi , cet  illuftre  Afriquain 
A fa  veine  affervît  le-fuperbe  Roiûain. 

Ceux  qui  d’un  jeu  de  mots  font  l’agrément  Co- 
mique 

Ne  fauroient  dans  fes  Vers  gqûtcr  le  fel  atti- 
que; 

Mais  il  eft  de  ce  fel  par  tout  affaifonné 
Pour  qui  chérit  au  vrai  l’agréable  enchaîné. 

Qu’il  fait  bien  d’un  fujet  faifir  le  caradére  ! 
Lui-même  il  devient  fils,  Maîtreffe,  Efclave 
■ Père; 

C’eft  un  Père  grondeur , un  fils  mal  avifé , 

Une  Maîtreffe  avare , un  Efclave  rufé.  ‘ , 

Par 

• Orphée. 
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Par  l’efprit  diverti  dans  les  âmes  dociles 
Il  glifle  en  badinant  Tes  maximes  utiles. 

Heureux  fi  fes  Ecrits  purs , fages , châtiez ,.  - 
Rouloient  fur  des  fujets  avec  art  variez. 

Et  fi  trouvant  fon  Père  , une  fille  expoiée 
N’y  démêloit  toûjours  l’intrigue  trop  ufée» 

Portrait  de  Molière. 

A Terence  imité  notre  âge  doit  Molière» 

Courant  de  l’Helicon  l’épineufe  carrière , 

Il  devança  bien-tôt  fon  Rival  refpeété. 

Le  quolibet  Bourgeois , l’infame  obfcenité  y 
Avant  lui  de  la  Scene , arbitres  defpotiques 
S’enfuirent  à l’afpcét  de  fes  écrits  pudiques» 

^1  dédaigna,  des  fots  les  cris  aplaudifian*: 

Son  Théâtre  devint  l’Ecole  du  bon-fens. 

Le  Vice  peu  touché  d’être  dépeint  horrible. 

Y fut  couvert  de  honte  en  paroi  fiant  rifible. 

Le  Jargon  précieux  craignît  de  fe  montrer. 

Le  Marquis  à l’excès  n’ofa  plus  fe  parer. 

Bien-tôt  montrée  aux  doigts  l’orgueillcufe  pé- 
dante 

N’étala  qu’en  tremblant  fa  fotife  favante.  * 
Cotin  impunément  ne  prôna  plus  fes  Vers, 

Le  Bourgeois  Gentilhomme  abjura  fes  faux  airs» 
Ofant  braver  le  Ciel  l’Hypocrite  éxecrable 
De  Molière  craignît  la  plume  redoutable. 

À fes  traits  délicats  toûjours  fûrs  d’attraper 
Nul  rifible  défaut  n’eut  l’art  de  s’échapcr. 

Et 

• V . _ ' 

♦ * 
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Et  la  Mufe  Comique  au  plus  haut  point  menée 

cft  tombée  avec  lui  par  fa  chûte  entraînée. 

• « \ 

» • 

Portrait  de  Lucain. 

m , 

Aux  régies  des  Anciens  cet  Efpagnol  rebelle 
Ouvre  au  Poëme  Epique  une  route  nouvelle: 

Par  des  motifs  humains  le  Héros  dans  fes  Vers 
boule verfe  le  Monde , enchaîne  l’Univers. 

Sans  attendre  des  Dieux  fortis  d’une  machine , 
Par  fa  propre  Vertu  Caton  fe  détermine. 
Qu’Heétor  vil  infiniment  par  les  Dieux  animé 
Terraffe , de  leurs  mains  Patrocle  defarmé , 

Céfar  trouvant  fes  Dieux  dans  fon  propre  cou- 
rage. 

Répand  de  rang  en  rang  l’horreur  & le  carnage. 
Sans  que  Mars  au  combat  conduife  fes  Che- 
vaux , . 

Sans  que  Venus  par  l’air  guide  fes  Javelots , 

Sa  prudente  valeur  remporte  la  Viftoire , 

Il  combat  en  péril  & triomphe  avec  Gloire. 
Lucain  ofe  des  Dieux  fuprimer  les  travaux 
Pou^faire  en  tout  leur  jour  paroître  fes  Héros  : 

# A ibn  ftile  élevé  fon  fujet  fert  de  guide; 

Et  fa  Mufe  eut  peut-être  effacé  l’Eneide, 

Si  l’Aveugle  divin , par  Virgile  imité,  . 

N’eut  point  fixé  le  goût  du  Leéteur  entêté 

* 

Il  ne  me  fut  pas  poflible  de  choifir  parmi 
nos  Auteurs  un  Pocte  du  génie  de  Lucain  ; 
ils  ont  tous  mieux  aimez  mettre  en  jeu  dans 

leurs 

» 
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leurs  Poëmes  Epiques , les  Démons  & les  An- 
ges, que  de  ne  pas  imiter  lesfiâions  d’Homé- 
re:  l’embarras  où  me  jettoit  ccttedifficulté  me 
donna  de  l’inquiétude  , & cette  inquiétu- 
de finît  mon  fonge  en  diflîpant  mon  fom- 
meil. 

LIV.  DISCOURS.' 

» 

JE  voudrois  bien  réülfir  une  fois  dans  ma 
vie  à faire  un  Mifantrope  qui  plût  à tout 
le  monde  : l’affaire  eft  difficile  , mais 
peut-être  n’eft-elle  pas  tout  à fait  impolïible. 
Il  eft  naturel  que  les  goûts  des  hommes  , fi 
différens  pour  la  plûpart  des  chofes  , con- 
viennent du  moins  dans  un  feul  point  : tou- 
te la  difficulté  confifte  à le  trouver  , & ce- 
pendant je  me  trompe  fort,  fi  je  ne  l’ai  pas 
découvert. 

Tout  l’Univers  eft  dans  l’impatience  d’a- 
prendre  le  réfultat  des  Négociations  de  Paix, 
& feroit  ravi  de  favoir  fi  elles  fe  termineront 
bièn-tôt  ou  non;  fi  je  pouvois  donc  tirer  de 
mon  cerveau  quelques  réfléxions  fenfées  fur 
la  durée  de  cetfe  affaire  importante,  j’aurois 
aparemment  le  plaifir  de  fatisfaire  à tout  le 
monde,  Eflayons-le. 

Si  les  deux  Partis  fouhaitent  également  de 
tirer  les  Négociations  en  longueur,  on  ne 
fauroit  douter  qu’ils  n’y  réüffiflent.  Quand 
même  la  France  feule  ne  voudroit  parvenir 
à la  Paix  que  lentement,  il  eft  probable  que 

mé- 
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ménageant  les  différcns  intérêts  des  Alliez 
avec  la  dextérité  ordinaire,  elle  pourrait  re- 
tarder le  dénoûment  de  tant  d’intrigues  em- 
baraflantes.  Il  relie  feulement  à favoir  lî 
c’eft  le  but  de  la  France  de  faire  traîner  les 
affaires.  Je  le  foûtiens,  & je  prétens  avoir 
pour  cela  des  raifons  palpables. 

Supofé.  que  par  les  proviiîçms  que  quel- 
qu’un aporte  dans  un  Païs  , on  puiffe  faire 
une  conjeéture’  raifonnable  du  tems  qu’il 
doit  y relier,  il  ell  très  clair  que  les  Minif- 
tres  François  feront  un  long  féjour  dans  la 
Hollande  ; tout  le  monde  lait  la  quantité 
prodigieufe  de  toutes  fortes  de  provilions, 
qu’ils  ont  eu  foin  dé  faire  venir  à Utrecht, 

& Pelle  foit  du  Fat  ! dira  ici  quelque 

Nouvellilte,  A-t-on  jamais  entendu  parler 
de  Réfléxions  Politiques  tirées  des  provilions 
nécelfaires  au  ménagé  ? J’en  conviens  , le 
principe  de  mon  railonnement  n’a  pas  un  air 
noble  ' mais  au  moins  ces  provilions  font 
des  chofes  réelles , dont  il  n’elt  pas  impof- 
lîble  de  déduire  quelque  conféquence  raifon- 
nable ; au  lieu  que  les  chimères  qui  font 
d’ordinaire  les-lources  des  fubtiles  extrava- 
gances d’un  Nouvellille,  n’ont  aucune  réa- 
lité , & ne  fe  font  admirer  que  par  leur  ridi- 
cule & fauffe  profondeur.  Quoi  qu’il  en 
foit,  je  vois  bien  que  je  n’ai  pas  enfilé  levé-' 
ritable  chemin  de  piaire  univerfellement. 
Soûtenons  plutôt  quelque  paradoxe. 

Les  goftts  de  tous  les  hommes  fcréünilTent 
dans  l’amour  de  l’extraordinaire  , rien  n’ell 
plus  fûr.  Faifons  voir,  par  éxemple  , que 
les  Tory  s ont  plus  à cœur  les  véritables  intérêts 

de 
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de  leur  Patrie  que  les  IVhigs.  C’eft  un  para- 
doxe très  paradoxe,  & l’on  ne  fauroitmieux 
faire  briller  les  heureux  effets  d’uneviveima- 
gination  qu’en  donnant  à cette  penfée  les 
couleurs  de  la  vérité. . Mais  j’y  trouve  un 
obftacle  invincible,  & je  ne  me  fens  pas  af- 
fez  de  génie  pour  me  tirer  de  cette  affaire-là  , 
à mon  honneur. 

Il  vaudra  mieux  , ce  me  femble  , faire 
quelque  Conte;  il  eft  vrai  que  j’ai  le  don 
de  conter  parfaitement  mal  ; mais  n’mipor- 
te,  un  mauvais  Conte  s’attire  plus  d®Lec- 
tcurs  que  la  plus  belle  réfléxion  qu’on  puif- 
fe  faire.  Commençons. 

Un  Fermier.  Général , a près  de  Paris  , 
une  aufiî  charmante  Maifon  de  campagne 
qu’un  Fermier  Général  qui  entend  fon  mé- 
tier, peut  en  avoir  en  tems  de  guerre. 

Cependant  il  en  jouit  très  peu  ; & pendant 
que  dans  la  Ville  il  s’éforce  à amaffer  de 
nouveaux  trefors , Madame  fon  Epoufc  s’oc- 
cupe à dépenfer  noblement  à la  Campagne, 
ceux  que  la  mifére  publique  leur  a déjà  pro- 
curez. Un  homme  d’efprit  l’y  vint  voir  un 
jour  & la  trouva  en  converfation  avec  trois 
ou  quatre  autres  Dames,  & un  jeune  Abbé. 
C’étoit  un  de  ces  Abbez  qui  ont- adopté  le» 
manières  efféminées,  dont  les  Femmes  de 
grand  air  ne  veulent  plus , & qui  font  plus 
long-tems  à mettre  leur  collet,  qu’une  Da- 
me raifonnablement  coquette  n’en  employé 
à fe  coèifer  : tandi»  que  ce  Galant-homme 
négligemment  couché  dans  un  Canapé,  3i- 
foit  de  jolies  bagatelles  , ou  qu’il  mordoit 
les  lèvres  en  étudiant  des  minauderies  dans 

un 
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un  miroir  de  poche  , toute  la  Compagnie 
s’emprefloit  à lui  fervir  du  Caffé,  à y mettre 
la  doze  de  fucre  qu’il  faut  pour  un  Ec- 
cléfiaftique  , & à lui  préfenter  des  Confi- 
tures. 

„ Car  de  tous  mets  fucrez , fecs , en  pâte  , ou 
„ liquides, 

»>  Les  eltomacs  dévots  furent  toûjours  avides» 

„ Le  premier  Maffepain  pour  eux , je  croi , fe  fît , 
„ Et  lt,  premier  Citron  à Rouen  fut  confit. 

Ah  ! je  vois  où  il  en  veut  venir  , dira  ici 
quelqu’un  de  nos  faux  pénétrans  , c’eft  , 
Monfieur  un  tel  qu’il  a en  vûë  : bon , Mon- 
. fieur , un  tel  demeure  à la  Haye , & l'Auteur 
parle  de  Paris.  Ne  voyez  vous  pas,  repli- 
quera-t-il , que  c’eft  pour  nous  dépaïfer 
mieux?  C’eft,  Monfieur  un  tel,  vous  dis- 
je,  je  fai  qu’il  a été  voir  avanthier  Madame 
une  telle  à-  fa  Maifon  de  campagne.  Mais- 
avanthier  il  a fait  le  plus  vilain  tems  du  Monde: 
Diantre!  c’eft  juftement  ce  tems  que  ces 
Meilleurs  chofiflent,  crainte  des  fâcheux.  Si 
quelqu’un  de  ceux  qui  prétend  me  connoî- 
tre,  mais  qui  ont  juré  de  ne  me  point  dé- 
couvrir , répond  qu’il  elt  fûr  de  la  parfai- 
te vénération  que  j’ai  pour  le  mérite  de 
Monfieur  un  tel,  & que  je  lui  fai  gré  de  fa- 
voir  être  en  même  tems  excellent  Eccléfia- 
ftique  & fort  galant-homme  ; cette  raifon  ne 
fera  que  blanchir  contre  notre  Le&eur  é- 
clairé  : Ne  connoiflez-vous  pas  Meilleurs 
les  Auteurs  , repliquera-il  ? Tout  Je  mé- 
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rite  du  Monde  ne  fauroit  balancer  dans  leur  • 
efprit  le  plaifir  de  dire  un  bon-mot.  Il 
faudra  bien  qu’à  la  fin  on  lui  donne  gain  de 
caufe,  & que  fur  la  foi  d’un  elprit  1?  clair- 
• voyant  on  fe  déchaîne  contre  ma  mali- 
gnité. • 

Non,  je  renonce  à ces  fortes  d’.Hiftorict- 
tes  qui  ne  font  que  mettre  en  œuvre  les  beaux 
. talens  que  le  Public  a pour  la  médifance  ; 
j’aime  mieux  faire  un  Conte  de  Fée;  ces 
fortes  de  Contes  font  fort  en  vogue  dans 
notre  Siècle;  les  gens  les  plus  graves  s’y  amu- 
fent  ; tout  en  les  traitant  de  bagatelles  , & 
ils  s’y  amufent  fi  bien  quelquefois  qu’ils 
ne  fauroient  les  quiter  qu’ils  n’en  ayent 
parcouru  tout  un  Volume  d’un  bout  à l’au- 
tre. 

CONTE  D*  E FE’  E. 

IL  y avoit  autrefois  dans  l’Arabie  heureufe 
certaine  Fée  fort  puiflànt«  &fort  raifon- 
nable,  qualitez  , qui  ne  font  pas  des  plus 
compatibles.  Les  autres  Fées  s’amufent  à 
bâtir  des  Palais  tout  de  Criftal  de  roche;  on 
y voit  des  Apartemens  d’un  feul  Rubis  , 
d’autres  d’une  feule  Topafe,  & d’autres  en- 
core d’un  feul  Diamant  ; en  un  mot , les  autres 
Fées  relfemblent  alfez  bien  à certains  Au- 
teurs qui  nous  donnent  du  merveilleux  , 
faute  d’être  alfez  habiles  pour  nous  donner 
du  naturel.  La  Fée,  dont  je  veux  parler,  avoit 
bien  plus  d’efprit  que  ceLa  ; comme  elle 
fe  faiîoit  un  plaifir  d’être  aimée  des  hom- 
mes, 
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•mes,  elie  s’humanifoit  dans  toutes  fes  pro- 
“duéHons. 

C’étoit  la  meilleure  pâte  de  femme  dont 
on  ait  jamais  entendu  parler,  & pour  toutes 
ces  raifons  on  Tappelloit  la  Fée  Humaine. 
Elle  s’étoit  divertie  à bâtir  fur  lerivage  delà 
Mer  une  Ville  la  plus  jolie  , la  plus  riante  ' 
du  monde.  Le  Printems  qu’on  va  chercher 
d’ordinaire  à la  Campagne,  déplqyoit  tous  - 
fes  agrémens  au  milieu  de  ce  charmant  fé- 
jour.  Tous  les  Habitans  de  ce  lieu  fe  fen- 
toient  de  l’humanité  de  leur  Souveraine. 
Les  Seigneurs  s’-y  plaifoient  à être  les  bons 
Amis  des-Grifettes,  & fcmvent  les  Dames . 
y étoient  très-familiéres  avec  leurs  Domefti- 
ques. 

Aulîi  à n’en  juger  que  par  l’extérieur  on 
y avoit  bien  de  la  p»ine  à diltinguer  la  Rotu- 
re d’avec  la  Noblefiè.  Les  Clercs  de. Pro- 
cureur y portoient  l’épée  , &,  la  Vefte  de 
brocard  d’or , & le  chien  du  Doéleur  Ba- 
louard  auroit  éK:  bien  embarrafle  à ‘déchirer 
non  leurs  manteaux  de  bouracan , mais  leurs 
Roquelaures  d’Ecarlate. 

Les  foubrettes  y étoient  aufii  pimpantes 
que  leurs  Maîtrelfes  , & les  Bourgeoifes 
s’habilloient  des  plus  -belles  étoffes  de 
leurs  boutiques , ce  qui  n’étoit  pas  mal 
imaginé.* 

Près  de  ce  lieu  délicieux  il  y avoit  un 
bocage,  dont  la  diverfité  riante  faifoit  dou- 
ter fi  elle  étoit  l’effet  de  l’Art  qui  avoit  vou-- 
lu  imiter  la  Nature,  ou  de  Rt  Nature  qui  a- 
voit  voulu  aprocher  -de  l’Art.  C’eft  dans 
cette  agréable  folitude  que  les  Amans  paf- 
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foient  un  quart  d’heure  inutile  , à réver  à 
leurs  Maîtr  elfes , ou  bien  à forger  des  bon- 
nes fortunes  qu’ils  dévoient  débiter  le  loir  à 
leurs  compagnons  : ç’étoit-là  encore  que  la 
Fée  Humaine  faifoit  fa^emeure  ordinai- 
re. ‘ / 

Un  jour  s’étant  cachée  dans  un  gros  chê- 
ne, elle  vît  un  jeune  Cavalier  fe  promener 
d’un  air  rcveur  & un  peu  mélancolique.  Il 
méritoit^bien  de  s’attirer  les  regards  d’une 
Fée.  Le  Drôle  étoit  tout  des  mieux  faits , 
un  beau  teint , .une  grande  chévelurc  , la 
taille  fine,  la  jambe  laite  à peindre,  un  air 
de  Petit-maître  ; enfin,  il  étoit  tout  propre 
à donner  dans  la  vûë. . 

La  Fce  Humaine  touchée  de  voir  ce  beau 
Çayalier  li  trifte,  parût  devant  lui , & après 
lui  avoir  fait  une  grande  révérence,  car  elle 
favoit  voit  fort  bien  fon  mpnde;  Qu’avez- 
vous,  mon  beau  Monfieur?  lui  dit-elle,  il 
femble  que  vous  ayez  quelque  chagrin,  dé- 
couvrezrle  moi:  Je  fuis  la  Fée  Humaine  & 
vous  pouvez  vous  affurcr  de  mon  fecours. 
Hélas  ! Madame,  répondit  le  Cavalier,  dont 
il  n’jétoit  pas  difficile  de  gagner  la  confiden- 
ce., j’aime  une  grifette  jolie  comme  un  petit 
cœur,  &>je  travaille  en  vain  depuis  trois 
jours  à aprivoifer  cette  petite  tigrelfe;  je  ne 
bouge  d’auprès  d’elle , & pendant  tout  ce 
tems-là  je  n’ai  été  que  deux  fois  à l’Opéra 
& trois  fois  au  Cabaret.  Voyez  un  peu  la 
petite  fantafque,  répliqua  la  Fée  ; la  beauté 
feule  de  vos  cheveux  devroit  vaincre  fon  in- 
différence. Bien  loin  de  là , Madame,  elle 
dit  que  mes  cheveux . me  donnent  un  air  du 
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vieux  teins , & que  je  devrais  prendre  la  perru- 
que pour  être  à la  mode.  Mais  vous  êtes  fi 
beau  garçon.  Il  efl  vrai , mais  la  petite  maf- 
que  dit  qu'un  homme  bien  fait  prétend  qu'on 
t'aime  pour  fes  beaux  yeux , & ce  n'efi  pas  là 
fon  conte.  Eh  ! mais  vous  avez  une  Phifio- 
nomie  fi  fine,  & je  jurerois  moi  que  vous  a- 
vez  l’efprit  joli.  A qui  le  dites-vous  , Mada- 
me , c'eft  moi  que  compofe  toutes  les  nouvelles 
manières  de  jurer  qui  font  en  vogue , il  p'y  a rien 
qui  arrondifj'e  mieux  les  pe'riodes  que  tout  ce  que 
je  fais  dans  ce  genre-là:  mais"  elle  fe  moque  de 
l'Efprit ; à fon  avis , ceux  qui  en  ont  tant , pré- 
tendent qu'une  fille , qu'ils  daignent  aimer  doi- 
vent leur  en  avoir  de  l'obligation.  Vous  f aurez- 
de  plus  r Madame,  que  je  chante  comme  Tou- 
venelle , & que  je  danfe  à ravir , & cependant 
j'ai  ufé  fur  fon  cœur  plus  de  vingt  grands  airs 
d?  Opéra,  & f lus  de  cent  cabrioles , fans  pou- 
voir l'éfleurer  feulement. 

Ah!  je  vois  où  eft  l’encloueure,  repartît 
la  Fée;  Que  me  donnerez -vous , mon  beau 
Monfieur  , fi  je  rends  cette  belle  , fouple 
pour  vous  comme  un  gand  ? T enez , Mada- 
me, répondit  le  Cavalier,  faites  qu’elle  m’ai- 
me feulement  pendant  quinze  jours,  foi  de 
Fils  d’honnête-homme  je  vous  aimerai  une 
femaine  toute  entière , pour  vous  payer  de 
vos  peines.  Après  cette  promefife  ; la  Fée 
Humaine  le  toucha  d’une  baguette,  & lui  dit 
de  fe  regarder  dans  un  petit  ruiflfeau.  Il  s’y 
trouva  une  grande  perruque  noire,  une  peau 
bafanée,  & une  phifionomie  un  tant  foit  peu 
pendable.  Eh  fi,  au  Diable,  Madame,  s’é- 
cria-t-il , me  voilà  bâti  d’une  étrange  manié- 
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re,  je  reffcmble  à un  Juif  comme  deux  gou-  » 

tes  d’eau.  Tant  mieux,  mon  Fils,  répliqua 
la  Fée,  votre  petite  Grifette  vous  trouvera 
fort  bien  comme  cela.  Mais  voici  encore 
une  pièce  tout  à fait  néceflaire  pour  venir  à 
bout  de  votre  entreprife.  Voyez-vous  cette 
bourfe,  elle  a été  compofée  par  un  Rabbin 
fort  habile  Cabalifte  , & Mars  y fait  m>û- 
jours  rentrer  au  double  ce  que  Venus  enTait 
fortir.  Le  Cavalier  métamorphofé  accepta 
avidement  cette  bourfe  miraculeufe,  & fans 
s’amufer , comme  un  Bourgeois , à remer- 
cier fa  Bienfaitrice , il  courut  vers  fa  petite 

Maîtrelfe Mais  me  voici  au  bout  de 

mon  cahier , & je  ne  fturois  finir  mon  Con- 
te : je  croi  même  que  je  m’en  repentirois 
fort  ; on  ne  manqüeroit  pas  d’y  chercher  des 
Allégories,  & d’y  trouver  un  portrait  fidel- 
Ie  de  la  Haye,  & puis  il  faut  voir  comment 
on  déclameroit  encore  contre  la  malice  du 
Pauvre  Mifantrope.  Je  fuis  bien  fot  aulfi  de 
vouloir  plaire  à tout  le  monde,  c’eft  le  vrai 
moyen  de  ne  plaire  à perfonne.  On  a beau 
faire  il  en  faut  toûjours  revenir  à la  Fable 
de  l’Afne  & du  Meunier.  Je  fuis  Afne , il  eft 
vrai.  C’elt  le  Meunier  qui  parle. 

„ Je  fuis  Afne  , il  eft  vrai,  j’en  .conviens , je 
l’a  voue , - 

,,  Mais  que  dorefnavant  on  me  blâme,  on  me 
loue , 

„ Qu’on  dife  quelque  chofe , ou  qu’on  ne  dife 
rien, 

' , J’en  veux  faire  à ma  tête  : il  le  fit  & fit  bien. 

Tom.II.  . F'  LV.  • 
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LV.  DISCOÜR  S. 

IL  y a bien  du  tems  qu’on  difpute  fur  le 
mérite  des  Auteurs  Anciens  & des  Mo- 
deines,  fans  qu’il  foit  encore  décidé  à qui  il 
eft  j u fte  d’accorder  la  préférence  : Que  dis- 
je  décidé,  il  en  eft  de  ce  procès  comme  de 
bien  d’autres,  à peine  fait-on,  après  tant  de 
procédures  , devant  quel  Tribunal  il  faut 
plaider,  fi  c’eft  devant  celui  de  l’Authorité , 
ou  devant  celui  de  la  Raifon.  Excepté  un 
petit  nombre  de  bons  Efprits  qui  prennent  un 
jufte  milieu  dans  cette  affaire , tout  le  mon- 
de donne  dans  les  extrémitez.  Les  uns  ne 
trouvent  rien  de  beau  dans  les  Anciens,  par- 
ce qu’ils  font  Anciens , & les  autres  trouvent 
en  eux  tout  excellent,  parce  qu’ils  ne  font 
pas  Modernes.  On  voit  facilement  que  les 
premiers  font  des  ignorans  , entêtez  des 
manières  de  leur  Siècle  ; ils  raportent  tout  à 
leur  goût , & ne  le  trouvant  pas  dans  ce 
qu’on  leur  allègue  des  Anciens , ils  les  con- 
damnent fur  l’étiquete  du  fac,  par  la  feule 
raifon  , qu’ils  ont  été  d’un  autre  tems  & 
d’une  autre  Nation.  Mais  à quel  principe 
attribuera-t-on  l’eftime  excelîive  que  d’autres, 
ont  pour  ces  mêmes  Anciens  ; On  ne  fera 
pas  fort  embarrafle  là  dcffus*  quand  on  aura 
éxaminé  quels  font  les  admirateurs  outrés 
des  Platons  & des  Homéres.  Je  croi  qu’on 
peut  les  réduire  à deux  Claflès  : Ou  ce  font 

des 
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des  perfonnes  d’un  profond  favoir,  ou  bien 
ce  font  des  demi-Savans,  dont  on  en  voit 
beaucoup  dans  ce  Siècle.  Pour  Jes  ignorans 
qui  admirent  les  Anciens  fanmles  avoir  ja- 
mais lûs , quand  même  ils  ne  mroient  pas  en 
petit  nombre,  ils  ne  valent  pas  la  peine  de 
les  mettre  dans  une  clafle  à part. 

Il  ne  faut  pas  s’étonna  qu’un  Savant  du 
premier  ordre  admire  les  Anciens  de  bonne 
foi.  Il  a pâli  toute  fa  vie  fur  leurs  Ouvra- 
ges; il  s’eft  familiarifé  avec  leur  ftile  & avec 
leurs  penfees.  Ne  s’étant  jamais  donné  le 
loifir  de  former  fon  raifonnement , il  eft  ha- 
bitué à trouver  beau,  non  ce  qui  eft  conforme 
à la  Raifon , mais  ce  qui  fe  raporte  au  goût 
de  l’Antiquité. 

Si  l’on  veut  remarquer  encore  qu’on  ne 
croit  rien  fi  facilement  que  ce  qu’on  eft  inté- 
refle  à croire,  on  comprendra  ai  fement  qu’un 
tel  favant  ne  iâuroit  revenir  de  fon  opinion, 
S’il  étoit  vrai  que  les  Ouvrages  dont  il  a 
fait  fon  unique  étude,  fuflent  remplis  d’ex- 
travagances , il  feroit  obligé  de  renoncer  au 
tître  de  Savant , qu’on  ne  fauroit  accorder  à 
un  homme  qui  ne  fait  qu’un  grand  nombre  de 
fâidaifes.  Son  intérêt  l’oblige  donc  à foûte- 
nir  ; qu’on  ne  fait  pas  un  pas  dans  la  Ledure 
des  Anciens  fans  rencontrer  quelque  mer- 
veille, & ce  mêmeintérêt  l’engage  à le  croi- 
re, pour  n’être  pas  forcé  à décomter  fur  l’i- 
dée de  fon  propre  mérite. 

Il  fe  peut  bien  que  parmi  les  demi-Savans , 
il  y en  ait  qui  défendent  les  Anciens  fincére- 
ment , fur  la  foi  des  Savans  du  premier  or- 
dre , pour  qui  ils  ont  fouvent  une  déférence 
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aveugle.  Mais  je  m’imagine  que  d’ordinai- 
re il  y a dans  les  Eloges  outrez  qu’ils  font  des 
Anciens , plus  des  vanité , que  de  bonne  foi. 

' Etre  Savant, ^pu  paifer  pour  l’être  c’eft  à peu 
près  la  même  chofe  pour  certaines  gens  ; & 
louvent  même  ils  aiment  moins  être  Savant 
réellement,  que  d’en  avoir  la  réputation.  Or 
il  eft  fûr  , qu’il  n’y«i  point  de  chemin  plus 
abrégé  pour  parvenir  à cette  réputation , que 
de  foûtenir  qu’on  découvre  dans  les  Anciens 
des  théfors  de  beautez , qui  fe  cachent  à des 
yeux  vulgaires.  Ceux  qui  vous  l’entendent 
débiter  avec  confiance,  en  concluent  dabord 
que  vous  avez  une  connoiflance  éxacte  des 
mœurs  des  premiers  Siècles  , & que  vous 
avez  la  connoiflance  de  toutes  les  délicatef- 
fes  des  Langues  Savantes , en  un  mot  , 

3ue  vous  vous  êtes  aquis  une  profonde  éruv 
ition. 

Parmi  ces  demi-Savans  il  fetrouve  des  Au- 
teurs qui  écrivent  en  François,  &que  leurva- 
nité  engage  encore  d’une  autre  maniéré  , à 
donner  une  haute  opinion  des  Anciens , dont 
ils  fe  piquent  d’avoir  étudié  le  goût  à fond. 
Ils  fouticnnent  que  ce  goût  eft  le  feul  qui 
puilfe  rendre  les  Ouvrages  parfaits  , & pré- 
tendant l’avoir  attrapé  , ils  croyent  par -là 
fanétifier  leurs  écrits,  & les  faire  regarder  du 
même  point  de  vûë  dont . on  regarde  leurs 
modèles  mêmes. 

Du  nombre  de  ces  Ecrivains  il  y en  ad’ex- 
cçllens , qui  par  une  délicate  vanité  foûtien- 
nent  que  les  Anciens  font  incomparables  ; 
dans  le  tems  qu’ils  font  voir  par  leurs  pro- 
ductions qu’on  peut  les  furpaftfer.  Et  c’eft  par 

ce 
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ce  combat  aparent  entre  leurs  fentimens  & 
leurs  Ouvrages  , qu’ils  donnent  un  nouveau 
lultre  à leur  réputation. 

On  me  permettra  bien  de  faire  ici  une  di- 
greiïion , pour  éxaminer  fi  Boileau  , & d’au- 
tres Auteurs  comme  lui  doivent  l’aprobation 
du  Public  à ce  goût  d’antiquité  qu’on  prétend 
trouver  dans  leurs  Ouvrages.  Je  fai  bien 
qu’ils  ont  fouvent  profité  des  penfées  des  An-  ' 
ciens  (en  quoi  ils  croyent  être  moins  plagiai- 
res qne  ceux  qui  pillent  les  Modernes  ) mais 
j’ofe'avancer  qu’ils  fe  contentent  de  louer 
le  goût  des  Anciens . & qu’ils  s’en  éloignent 
autant  qu’ils  peuvent.  Une  fimpilicite  élé- 
gante & majeftueufe  fait  le  mérité  des  Ou- 
vrages des  Anciens,  félon  leurs  admirateurs. 
Le  jeu  d’efprit,  le  Hile  figuré,  les  tours  re- 
cherchez, tout  cela  étoit  exclus  des  écrits  de 
ces  Hommes  divins.  Mais  en  elt-il  ainli  de 
leurs  admirateurs  ? Je  ne  connois  -point- de 
Poète  dont  leftile  foit  plus  figure  & plusrem- 

Îli  de  tours  hardis  & brillans  que  celui  de 
)efpreaux.  Veut-il  exprimer  le  droit  que  tont 
le  monde  a de  cenfurer  les  meilleurs  Vers, 
voici  comme  il  s’y  prend  : 

„ Un  Clerc  pour  quinze  fols , fans  traindre  le 
hola  , 

»,  Peut  aller  au  parterre  attaquer  Attila  ; 

»,  Et  fi  ce  Roi  des  Huns  ne  lui  charme  l’oreille  , 
„•  Traiter  de  Vifigots  tous  les  Vers  de  Corneille. 

S’agit-il  d’une  maifonque  les  Voleursvont 
piller  au  traves  des  fiâmes  ; C’cft  ainli  qu’il 
s’exprime  : 
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„ Car  le  feu  dont  la  flame  en  ondes  fe  dé- 
ployé , 

>,  Fait  de  notre  quartier  une  fécondé  Toye; 

„ Où  maint  Grec  affamé  , maint  avide  Argien. 

»,  Au  travers  des  charbons  piller  le  Troyen. 

Je  ne  blâme  pas  ces  figures  fortes  , quant 
elle  ont  de  la  jufteffe  , niais  je  doute  fort 
qu’on  en  puilfe  trouver  beaucoup  d’exemples 
dans  les  Anciens  qu’on  fe  pique  le  pltis  d’i- 
miter. Je  reviens  à mon  fujct. 

Je  crois  avoir  montré  fuffifamment  que  l’a- 
mour de  la  Réputation  eft  la  principale  four- 
ce  de  l’entêtement  exceffif  qu’on  fait  paroître 
pour  les  ouvrages  confacrez  par  le  tems. 
Voyons  à prélént  l’argument  ordinaire  par  le- 
quel on  prétend  fermer.la  bouche  aux  Anta- 
goniftes  des  Anciens. 

• Il  y a deux  ou  trois  mille  ans  que  tous  les 
Hommes  de  lettres , excepté  un  petit  nombre 
de  gens  bifarres  & d’un  goût  dépravé  , ont 
reconnu  des  beautez  extraordinaires  dansPla- 
ton,  &c.  Ainfi  donc,  foûtenir  que  ces  beau- 
tez n’y  font  pas , c’eft  avancer  que  toutes  les 
Perfonnes  de  réputation  pendant  tout  ce  tems- 
là  n’ont  pas  eu  le  fens  commun  ; c’eft  heur- 
ter grofîierement  la  raifon  , & fe  rendre  cou- 
pable d’un  orgueil  odieux. Ceux  à qui  ces  mer- 
veilles ne  fautent  pas  aux  yeux  , doivent 
s’en  prendre  à eux  mêmes  & fe  croire  aveu- 
gles. 

On  fupofe  d’abord  dans  ce  raifonnement, 
que  ceux  qui  n’ont  pas  été  Admirateurs  de 
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ces  hommes  illuftres,  ont  été  des  gens  bifar- 
res  & d’un  goût  dépravé?  & cela  s’apellefu- 
pofer  ce  qui  eft  en  queflâon.  En  fécond  lieu, 
on  nous  accufe  à tort  de  traiter  d’infenfez, 
tous  ceux  qui  pendant  plus  de  trente  Siècles 
ont  été  prévenus  pour  Homère.  Si  on  avoit 
droit  de  difputer  le  fens  commun  à tous  ceux 
qui  entrent  fans  éxamcn  dans  un  préjugé 
univerfellement  reçû  , il  n’y  auroit  pas  un 
homme  au  mondequi  méritât  le  titre  de  Sage. 

Mais  pour  mieux  développer  .le  ridicule 
d’un  fophifme  qu’on  débité  avec  rant  de  hau- 
teur , pofons  quelques  principes. 

Le  beau  dans  les  ouvrages  de  l’efprit,  peut 
fe  déduire  de  certains  principes  lurs  de  la 
Raifon  ; ou  bien  il  eft  purement  arbitraire  , 
& il  emprunte  tout  fon  mérite  d’un  goût  pal- 
■fager , qui  lui  communique  fon  inconftance. 
Si  la  dernière  de  ces  propolîtions  eft  vraie  il 
ne  faut  point  difputer  de  l’excellenced’unOu- 
vrage;  fon  niérite  ne  dépend  que  du  caprice 
de  les  aprobateurs.  Il  fautdonc  que  la  premiè- 
re de  ces  propolîtions  foit  reçue  , & qu’on 
convienne  que  la  difpute  touchant  les  An- 
ciens & les  Modernes  , eft  une  quetïion  de 
Droit. 

Je  vais  plus  loin.  Toutes  les  vérités  n’ad- 
mettent pas  la  même  forte  de  preuves  ; & une 
■queftion  de  fait  fe  réfoud  autrement  qu’uv  e 
^ueftion  de  Droit.  Pour  prouver  la  vérité 
d’un  tait, il  fuffit  du  témoignage  unanime  d’un 
grand  nombre.de  perfonnes,  qu’il  n’a  pas  été 
polîible  de  tromper  & qui  n’ont  point  eu  d’in- 
térêt if  tromper  les  autres.  Un  tel  témoigna- 
ge parvenu  à nous  par  une  tradition  conftan- 
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te  & uniforme,  eft  en  fon  efpece  une  démon- 
ftration  de  la  vérité  d’un  événement  pallé. 
Mais  une  queftion  de  Droit  n’a  rien  à démêler 
avec  le  témoignage  & avecl’authorité,la  Rai- 
fon  feule  a le  privilège  de  lui  fournir  des  preu- 
ves , & c’eft  une  prérogative  ‘qu’elle  ne  doit 
jamais  céder  à une  longue  fuite  d’années.  Il 
s’en  fuit  que  le  raii'onnement  que  je  com- 
bats ici  , n’eft  propre  qu’à  éblouir  ceux  , 
qui  ayant  de  faufifes  idées  de  la  modeftie,  la 
confondent  avec  uneraifon  lâche;  & qui  trou- 
vent ]3lus  commode'  d’adopter  une  opinion 
reçûë ,'  que  de  confulter  leurs  propres  lumiè- 
res. On  pourroit  encore  exiger  , avec  Hora- 
ce , que  les  Admirateurs  outrez  des  Anciens 
nous  fixaffent  au  jufte  le  nombre  des  Siècles 
qu’il  faut  pour  mettre  le  mérite  d’un  Auteur 
hors  de  contefte  : afin  que  l’on  fût  éxaâe- 
ment  quand  il  faut  commencer  à impoferfi- 
lence  à la  raifon.  Peut-être  ce  raifonnement 
n’eft  pas  le  plus  fort  du  monde,  mais  il  eft 
d’Horace,  & fubfifte  depuis  plus  de  dix-fept 
Siècles;  ainfi  voici  Antiquité  contre  Anti- 
quité, Autel  contre  Autel. 

Mais,  me  dira-t-on , fi  cette  aprobation  uni- 
verfelle  & durable  n’eft  pas  une  démonftra- 
tion  en  faveur  des  Anciens  , c’cft  dü  moins 
un  préjugé  bien  fort.  Un  fi  grand  nombre 
de  perfonnes  éclairées  auroit-il  raifonné  de 
travers  fur  le  mérite  d’Homére  ; cela  eft  in- 
concevable. 

Pas  fi  inconcevable  que  l’on  pourroit  pen- 
fer,  & ce  n’eft  pas  la  première  erreur  invété- 
rée dont  on  eft  enfin  revenu.  Quoi!  parce 
qu’on  a crû  pendant  plulïeurs  Siècles  que  le 

Ciel 
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Ciel  étoilé  étoit.d’une  matière  folide , fau- 
dra-t-il abfolument  démentir  la  Raifon  & 
l’expérience  pour  foufcrire  à cette  bizarre 
opinion?  Si  l’on  a reçu  comme  une  vérité 
certaine,  pendant  un  tems  infini  , que  le 
Soleil  tourne  autour  de  la  Terre  ; ne  fe- 
ra-t-il pas  pour  cela  permis  à la  Ferre  de 
tourner  autour  du  foleil  ? Mais  voici  une 
raifon  particulière  de  la  haute  eftime  qu’on  a 
eue  pour  Homère , fans  qu’on  ait  été  défabu- 
fé  fur  fon  chapitre  pendant  tant  de  Siècles. 
Lorfque  Zoïle  parut  dans  le  monde,  le  divin 
Homere  jouïllbit  déjà  depuis  long-tcms  d’u- 
ne aprobation  générale;  Il  ne  faut  pas  s’é- 
tonner. Il  avoit  indubitablement  du  génie; 
fes  Vers  font  aifez  & coulans  , &fon  Hile  à 
été  toûjours  admiré  des  Grecs,  qui  doivent 
avoir  connû  la  force  & la  delicatelfe  de  leur 
propre  langue.  D’ailleurs  les  Fables  dévoient 
divertir  naturellement  des  peuples  amoureux 
de  toutes  fortes  de  fictions.  Enfin  jufques- 
là  perfonne  n’avoit  mieux  réuffi  que  lui 
dans  le  Poème  Epique, & naturellement  nous 
fommes  portez  à croire  qq’un  Ouvrage  elt  un 
modèle  de  perfection , quand  il  elt  dans  Ion 
genre  le  plus  beau  que  nous  ayons  vû.  O11 
ne  fe  révolte  jamais  fans  danger  contre  le 
goût  général,  & il  eft  très-naturel  que  Zoï- 
le , voulant  avec  hauteur  défabufer  l'on  Siè- 
cle d’une  erreur  cherie , fe  foit  fait  un  grand 
nombre  d’ennemis  ; leur  emportement  mê- 
me alla  fi  loin  que  Ptolémée  lefît  crucifier; 
pour  avoir  ofé  attaquer  Homère.  Boileau 
apelle  la  mort  de  ce  pauvre  critique  infâ- 
me ; mais  certes  elle  l’çft  moins  pour  lui  , 
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que  pour  ce  Roi  extravagant  qui  ne  fe  fai- 
foit  pas  une  affaire  d’immoler  aux  Mânes 
d’un  Poète  un  homme  coupable  feulement  de 
l’avoir  oie  cenfurer.  Qnpeut  bien  croire  que 
ce  fupliçe  impofa  lilenceà  ceux  que  Zoïle 
avoit  pû  détromper  fur  le  mérite  d’Homére;  ü 
faudroit  fe  laifièr  entraîner  à un  zélé  bien  im- 
pertinent pour  vouloir  être  le  martyr  d’une 
opinion  aufli  peu  importante  que  celle  de 
Zoïle.  Son  nom  devint  même  fi  odieux  que 
dès  l’enfance  on  accoutuma  à le  pronon- 
cer avec  hoxreur , & qu’on  mit  entre  les  Axio- 
mes indubitables,  qu’on  ne  pouvoit  critiquer 
Homère  fans  facrilége.  C’cli  ainfi  que  des 
Siècles  le  font  écoulez  dans  l’admiration 
de  ce  Poète , & que  peu  à peu.  l’argument 
que  je  viens  de  réfuter  s’eft  aquis  tou- 
te la  force  qu’il  pouvoit  emprunter  du  tems. 

• Il  me  femble  que  je  ne  faurois  mieux  finir 
qu’en  citant  la  manière  burlefque&  pourtant 
férieufe  dont  Regnier  débite  , dans  une  Sa- 
tyre adrclfée  à Mr.  Rapin , le  raifonnement 
dont  j’ai  tâché  de  découvrir  le  foible. 

„ Pour  moi  les  Huguenots  pourroient  faire  mi- 
racles , 

„ Refufciter  des  morts , rendre  de  vrais  Oracles ^ 
„ Que  je  ne  pourrois  pas  croire  leur  vérité. 

„ En  toute  opinion , je  fuis  la  nouveauté  ! 

„ Auffi  doit-on  plûtôt  imiter  nos  vieux  .Pères* 

„ Que  fuivre  des  nouveaux  les  nouvelles  chimè- 
res : 

„ De  même  en  l’Art  Divin  de  la  Mufc  doit-on 

,,  Moins  çrqire  à le  ar  efprit  qu’à  l’cfprit  de  Platon, 

„ Mai 
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» Mais  Rapin , à leur  goût  fi  les  vieux  font  pro- 
fanes 

f,  Si  Virgile  , le  Tafle,  & Ronfard  font  des 
Anes , 

•1  Sans  perdre  en  ce  difcours  le  tems  que  nous 
perdons 

„ Allons  comme  eux  aux  champs  & mangeons 
des  chardons. 
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A/f on  Libraire  m’a  communiqué  la  Lettre 
J-VA  d’un  Inconnu  touchant  mon  Songe  * , 
je  la  trouve  fi  bien  tournée  qu’elle  pourroît 
meparoître  telle,  quand  même  elle  feroit 
aufii  pleine  de  Critiques , qu’elle  eft  remplie 
Ü’Eloges.  Ori  m’y  reproche  obligeamment 
d’avoir  fini  mon  Songe  trop  tôt , & l’on 
auroit  fouhaité  que  j’euflTe  joint  les  Poètes 
Grecs  aux  Latins  pour  les  opofer  aux  Mo- 
dernes. Selon  cet  Inconnu,  j’aurois  trouvé 
facilement  parmi  eux  des  f Compagnons 
dignes  de  tous  les  Anciens  de  réputation. 
En  effet , P.  Corneille,  Segrais,  Sarrafïn, 
Voiture,  Benferade,  Buffi  Rabutin,  & fut 
tout  Fontenelle,  ne  cèdent  point  en  mérite 

aux 

* Cette  Lettre  eft  fanée  D.  B.  & parle  fort  avantageuié- 
ment  de  Mr  Gaze  : le  Leâeut  tirera  de  U les  conjecture» 
qu’il  trouvera  \ propos. 

t Les  Modernes  qu’on  nomme  dans  la  Lettre. 
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aux  Ecriyains  de  la  Grèce.  Mais  plufieurs 
confidérations  m’empêchent  de  les  mettre 
en  parallèle  les  uns  avec  les  autres:  Sans 
parler  des  difficultés  d’un  pareil  Ouvrage, il 
eft  fûr  qu’il  ne  feroit  goûté  que  par  un  petit 
nombre  de  pcrfonnes  qui  peuvent  juger  de 
la  j u 11  elfe  de  ces  fortes  de  comparaifons. 
Mais  j’écris  pQur  le  Public , & fij’allois  lui 
alléguer  des  Auteurs  Grecs,  qu’il  connoît 
aum  peu  que  les  Habitans  des  Terres  Auf- 
trales , que  fai-je  fi  l’on  ne  me  prendroit 

Îas  pour  un  homme  qui  voulût  conjurer  les 
)émons  ; mais  fupofé  que  de  tems  en  tems 
il  me  foit  permis  de  m’elever  au  deflfus  de  la 
portée  du  vulgaire,  je  doute  fort  qu’il  me 
fût  pofiïble  de  trouver  pour  ces  illuftres 
Modernes  des  Anciens  qui  ayent  écrit  dans 
le  même  goût  : écrire  dans  le  même  genre, 

& écrire  dans  le  même  goût , font  des  cho- 
fes  très  différentes. 

Sans  diftînguer  les  Grecs  .des  Latins  , 
parcourons  un  peu  ceux  qui  femblent  avoir 
du  raport  avec  les'  François  que  j’ai  nom- 
me?.. 

Sophocle  & Euripide  ont  été  les  Poètes 
tragiques  que  l’Antiquité  a le  plus  eftimez , 

& pour  qui  nos  Savans  ont  le  plus  de  véné- 
ration; leur  ftile  eft  élevé,  leurs  Vers  font 
foûtenus , leurs  penfées  nobles  ; fi  leurs  ■ ' 
Héros  paroîiïent  fouvent  choquer  la  bien- 
féance  , il  faut  s’en  prendre  moins  à ces 
Poètes  qu’aux  mœurs  de  leur  Siècle,  dont 
la  fimplicité  étoit  fort  opolée  au  luxe  du  no- 
tre. Par  confequent  pour  éxercer  fur  eux 
une  critique  raifonnable il  faut  ne  s’atta- 
cher 
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cher  qu’aux  chofes  qui  relèvent  de  la  Raifon 
feule,  & qui  n’ont  rien  à démêler  avec  le 
goût.  : , s ' _ 

Les  fujets  qu’ils  ont  mis  fur  le  Théâtre 
ne  font  propres  qu’à  effrayer  le  Speélateur, 
,&  à exciter  en  fon  ame  des  mouvemens  , 
que  naturellement  l’homme  cherche  à évi- 
ter.On  voit,  dans  leurs  Ouvrages,  des  Ince- 
ftueux  punis  cruellement  par  les  Dieux  d’un 
crime  commis  par  hazard  , & no#e  cœur 
révolté  contre  cette  injuftice,  n’a  pas  le  loi- 
lir  de  s’intéreffer  pour  des  malheureux  d’une 
efpéce  fi  finguliére.  On  y voit  des  Frères 
animez  d’une  rage  ambitieufe , s’égorger 
mutuellement,  & fe  confoler  do.  leur  mort 
par  le  plaifir  d’entraîner  leur  ennemi  dans  lç 
tombeau.  Tantôt  ces  Poètes  expofoient  aux 
yeux  un  Atrée  , apaifant  la  faim  de  fon 
Frère  Thyefte  de  la  chair  de  fes  propres  En- 
fans  ; & ils  prétendoient  s’attirer  l’attention 
du  fpe&ateur  par  l’image  d’un  crime,  qui, 
félon  la  Fable  , força  le  Soleil  à reculer. 
Tantôt  ils  repréfentoient  une  meurtrière  de 
fon  Epoux  demandant  en  vain  la  vie  à fon 
fils,  qui,  excité  par  une  fœur  au  parricide, 
immole  fa  Mère  criminelle  , plutôt  à fa 
cruauté  qu’aux  Mânes  de  fon  Père.  Enfin, 
leurs  Héros  font  pour  la  plûpart  des  fcélé- 
rats  ordieux,  dont  le  crime  fait  horreur,  & 
dont  le  malheur  ne  touche  point. 

Après  avoir  fait  cet  éxamen,  ne  puis-je 
pas,  fans  faire  tort  à ces  illuftres  Auteurs, 
les  accufer  d’avoir  mal  connu  le  cœur  hu- 
main. La  Tragédie  y doit  exciter  des  paf- 
fions,  il  eft  vrai;  mais  ce  doivent  être  ces 
F 7 paf- 
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paffions  où  notre  panchant  nous  porte,  & 
non  celles  qui  nous  font  étrangères , & aux- 
quelles nous  ne  nous  laiflons  entraîner  qu’a- 
vec répugnance.  Du  nombre  de  ces  mouve- 
mens  trop  violcns,  eft  fans  doute  une  ter- 
reur exceffive , qui  n’eft  pas  ménagée  avec 
art,  & dont  le  but  n’eft  pas  de  nous' rendre 
plus  fenfibles  au  plailîr  qu’infpire  un  heu- 
renx  dénouement.  Cependant,  c’eft  cette 
terreur, •qui  dans  les  Pièces  de  ces  fameux 
Anciens,  fait  fur  le  cœur  les  impreffions  les 
pins  fortes,  & les  plus  ordinares. 

P.  Corneille  a écrit  dans  tout  un  autre 
goûf  ; s’il  nous  fait  craindre,  haïr  , avoir 
de  la  compaflion,  c’eft  le  vice  qu’il  nous 
fait  haïr  ; il  nous  fait  craindre  pour  une  ver- 
tu menacée , il  intérefle  notre  pitié  dans 
une  vertu  malheureufe  ; nous  fentons  une 
complaifance  fecrette  pour  les  mouvemens 
qu’il  nous  infpire,  & nous  les  aimons  com- 
me les  effets  de  notre  penchant  pour  la  Ver- 
tu. 

La  T ragédie  des  Anciens  fe  borne  à ex- 
citer la  terreur  & la  pitié.  Corneille  a fran- 
chi ces  limites.  Il  fe  contente  de  nous  tracer 
la  vive  image  d’une  aâion  grande  & noble 
qui  nous  intérefle  fortement , & qui  fait 
naître  dans  nos  cœurs  des  paflions  dont  no- 
tre amour  propre  s’aplaudit.  *• 

On  voit  dans  le  Cid  un  Combat  entre 
l’Amour  & la  Gloire;  on  fe  fent  agréable- 
ment fufpendu  entre  les  mouvpmens  opofea 
qui  agitent  Rodrigue  & Chime'ne,  & l’on  fe 
félicite  de  préférer  avec  eux  le  parti  de 
l’honneur  à celui  de  la  tendrefle, 

La 
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La  vertu  Romaine  s’étale  dans  les  Hora- 
ces  avec  toute  fa  grandeur  farouche,  & elle 
y pouffe  l’amour  de  ;la  Patrie  à un  excès 
qu’on  trouve  blâmable  , & que  cependant 
on  ne  fauroit  s’empêcher  d’admirer. 

Une  Clémence  héroïque  fait  le  fujet  de 
Cinna;  Auguile  y accable  de  bien  faits  des 
criminels  qui  joignent  l’ingratitude  à la  tra- 
hifon  ; & par  cette  rare  générolîté , il  excite» 
dans  nos  âmes  les  mouvemens  les  plus  vifs 
d’eftime,  detendreffe,  & d’admiration. 

Dans  la  mort  de  Pompée,  on  admire  la 
fierté  Romaine  de  Cornelie  , qui  , fidelle 
aux  Mânes  du  grand  Pompée,  déclare  une 
Guerre  éternelle  à Céfar  , quoiqu’elle  en 
refpeéte  le  mérite.  On  y eft  charmé  de 
de  l’autre  côté,  de  la  grandeur  d’ame  d’un 
Vainqueur  qui  ne  veut  vaincre  que  pour 
pardonner  ; qui  pleure  & qui  vange  la  mort 
de  fon  ennemi. 

Le  moyen  après  cela  de  mettre  P.  Cor- 
neille en  parallèle  avec  Sophocle,  ou  avec 
Euripide:  pour  moi  je  m’en  trouve  incapa- 
ble, & j’en  abandonne  avec  plaifir  l’entre- 
prife  à un  plus  habile  que  moi. 

Théocrite,  Virgile  & d’autres  Grecs  & 
Latins,  dont  on  eltime  les  Paftorales , me  pa- 
roiffent  avoir  peu  de  chofe  de  commun  avec 
Segrais.  Ces  Anciens  trop  fidelles  Copiftes 
de  la  Nature,  ont  introduit  dans  leurs  E- 
clogues  de  véritables  Villageois,  dont  il  n’y 
a pas  grand  mérite  à favoir  attraper  le  langa-  ♦ 
ge  & les  fentimens;  ïî  leurs  Vers  n’avoient 
pas  de  la  beauté , on  leur  pourroit  appliquer 
ce  que  dit  Boileau  de  certains  Auteurs  Mo- 

der- 
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dernes , qui  peut-être  en  les  imitant  trop , 
fe  font  attiré  cette  Genfure. 

„ Au  contraire  cet  autre  abjet  en  fon  langage , 

„ Fait  parler  fes  Bergers  comme  on  parle  au  Vil- 
lage, 

„ Ses  vers  phts  & groffiers , dépouillez  d’agré- 
, ment , 

- , Toûjours  baifent  la  Terre  & rampent  trifte- 

ment, 

On  diroit  que  Ronfard  fur  fes  pipeaux  rultr 
qucs , 

- , Vient  encor  fredonner  fes  Idylles  Gothiques, 
„ Et  changer , fans  refpeét  de  l’oreille  & du  fon 
„ Lycidas  en  Pierrot , & Phillis  en  Thoinon. 

Segrais  s’y  prend  de  toute  une  autre  ma- 
niéré ; fes  Hameaux  ne  nous  font  pas  fonger 
feulement  aux  Villages,  & fes  Bergers  n’ont 

Sas  le  moindre  air  des.  Païfans.  Ce  font 
es  gens  éloignez  du  tumulte  des  Villes, 
idqui  l’amour  infpire  toute  la  délicateffe 
que  le  cœur  peut  fournir  fans  le  fecours 
d’un  efprit  rafiné. 

- En  un  mot , Segrais  écrit  à peu  près 
dans  le  même  goût  que  Fontçnelle,  & je 
ne  fai  qui  des  deux  l’emporte  fur  l’autre. 

„ Entr’eux  j’aime  à me  partager; 

„ Et  Pan  l’Inventeur  de  la  Flûte  , 

„ Arbitre  de  çette  difpute , 

„ N’ofe  lui  même  les  juger. 

Sar- 
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Sarrafin  écrivait  très  bien  en  Vers  , & 
mieux  encore  en  Profe,  fi  je  ne  meftrom- 
pe.  Dans  fon  Hiftoire  de  Walftein  il  imite 
merveilleufement  bien  le  ftile  concis  & ner- 
veux de  Salufte,  aulïi-bien  que  fon  adrefle  à 
démêler  les  caradéres  des  grands  Hommes. 
Tous  fes  Ouvrages  font  d’excellentes  Co- 
pies, & il  ne  me  paroît  Original  en  rien , fi 
ce  n’eft  dans  la  Pompe  funebre  de  Voiture, 
Pièce  parfaite  dans  fon  genre:  je  ne  voi  pas 
quel  Auteur  ancien  on  peut  lui  comparer  ; 
& je  fuis  dans  le  même  embarras  à l’égard 
de  Benferade. 

Il  avoit  de  l’efprit  infiniment,  mais  mé- 
1 diocrement  du  Bon-fens  ; je  m’en  rapporte 
à fon  entreprife  de  mettre  en  Rondeaux  les 
métamorphofes  d’Ovide.  Si  la  Langue 
Françoife  pouvoit  encore'  changer  de  tour, 
je  ne  fai  fi  la  réputation  de  Benferade  feroit 
plus  durable  que  l’a  été  celle  de  Ronfard  & 
de  Des-Portes  ; Il  la  doit  moins , à mon  a- 
vis,  à fon  génie,  qu’à  l’adrefle  qu’il  a eu 
de  fe  rendre  utile  aux  divertiflemens  de 
la  Cour.  > 

11  me  femble  que  Voiture  écrit  mieux  en 
Profe  qu’en  Vers,  quoi  qu’il  ait  bien  réiifiî 
dans  les  Rondeaux  & dans  les  Balades.  On 
pourroit  lui  comparer  Pline  le  jeune  pour  le 
ftile  épiftolaire.  L’un  & l’autre  font  voir 
beaucoup  d’efprit  & de  tour,  & peut-être 
trop.  Ils  ont  poffédé  tous  deux  à fond  l’art 
difficile  de  donner  des  éloges;  Mais  Pline 
eft  toujours  férieux,  & Voiture  a fû  enve- 
loper  les  louanges  les  plus  fines  dans  un  in- 
génieux badinage.  J’ofe  dire  que  c’eft 

l’hom- 
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l’homme  du  monde  qui  loue  le  mieux;  mais 
qu’il  doit  céder  à Bulfi  Rabutin  le  mérite 
d’écrire  une  Lettre  comme  il  faut.  Dans 
le  llile  épiflolaire  de  ce  dernier  tout  eft  aifé, 
naturel,'  proportionné  au  lujet:  Il  n’écrit 
point,  il  parle;  mais  il  parle  en  homme  de 
qualité  & d’efprit,  qui  penfe  jufte,  à qui  les 
belles  expreflions  font  familières.  J’ai  fort 
balancé  fi  c’étoit  St.  Evremont , ou  lui, 
qu’il  falloit  mettre  en  parallèle  avec  Pé- 
trone , qu’ils  ont  admiré  l’un  & l’autre.  ' 
Mais  Pctrone  content  de  montrer  aux  hom- 
mes leur  ridicule  dans  des  Portraits  géné- 
raux , défigne  rarement  les  perfonnes , bien 
moins  les  nomme  t’il  ; Bulïï  au  contraire 
s’eft  rendu  odieux  par  une  malice  crimi- 
nelle, <qui!tendoit  plus  à diffamer  les  hom- 
mes qu’à  les  corriger.  D’ailleurs , quoique 
fes  Vers  foient  remplis  d’efprit,  il  me  fem- 
ble  qu’il  rime  plûtôt  par  effort  que  par  gé- 
nie.; au  lieu  que  Pétrone  étoit  Pôëte  natu- 
rellement , & qu’il  n’a  tenu  qu’à  lui  de  nous 
lai  fier  des  vers  admirables  en  toutes  fortes 
de  genres. 

<.  J’avois  fort  fouhaité  de  j oindre  le  Portrait 
de  Fontenelle  à ceux  des  autres  grands  Hom- 
mes, dont  je  me  fuis  hafardé  à dépeindre  le 
caraâére,  mais  je  m’étois  reftreint  mal  à 
propos  dans  mon  fonge  aux  Poètes  Latins , 
parmi  lefquels  il  ne  m’étoît  pas  pofiible  de 
trouver  un  compagnon  digne  de  lui  : Je  veux 
pourtant  elfayer  de  rendre  juftice  à fon  mé- 
rite ; & me  tranfporter  fur  le  Parnalfe  pour 
éxaminer  fon  génie  à fond. 

Sur 
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Sur  ce  mont  cherchons  Fontenelle  ; 

Ma  Mufe,  tu  connois  ces  lieux, 

Quel  antre , quel  vallon  le  cèle 
A l’avidité  de  mes  yeux  ? 

Aux  Bergers  peut-être  il  répété 
L'art  * d’entonner  fur  la  Mufette , 

Des  Chanfons  pleines  d’agrement? 

Des  Chanfons  dont  la  Politefle 
Sait  s’éloigner  de  la  rudeffe. 

Sans  aller  au  ra'finement. 

Mais  je  l’entends  ; lui-même  il  chante 
Ces  douceurs  qui  régnent  aux  champs , 

* Ce  calme  d'une  ame  contente , 

Source  des  plaifirs  innocens. 

Sage  Pafteur , j’en  croi  ta  Mufe  : 

Je  qui  etc  un  orgueil  qui  m’abufe , 

Je  deviens  un  Lyfis  nouveau. 

L’unique  foin  qui  m’intereiïe , 

Eft  de  partager  ma  tendrefle , 

Entre  Philis  & mon  Troupeau. 

Quel  Mortel  trouble  fa  ca^ance  ? 

C eft  l’ingénieux  Lucien , 

Vers  hù  je  le  voi  qui  s’avance. 

Pour  jouir  de  fon  entretien. 

Goûte  en  ce  maître  de  l’Eclogue  , 

Cet  heureux  tour  du  Dialogue 
Lucien , qui  te  fût  celé  ; 

Je 

* Il  a fait  une  DifTeitation  fui  l’Edo  guc. 
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Je  te  connois , fi  Fontenelle, 

Eût  pu  te  fervir  le  modelle , 

T u l’eufles  peut-être  égalé. 

Quelles  merveilles  éclatatantes  ! 

Il  me  tranfporte  jufqu’au  Cieux, 

Que  je  vois  de  * Ttrres  trr antis , 
Rouler  dans  ces  champs  fpacieux. 
Dans  le  climat  de  chaque  monde , 
Du  peuple , qu’il  foutient,  je  fonde 
Le  flegme  , ou  la  vivacité  ; 

Ne  fuis-je  pas  dupe  d’un  fonge? 
Qu’importe,  ingénieux  menfonge , 
Tù  plais  plus  que  la  vérité. 

Non , plûtôt , vérité  folide , 

Sur  fes  pas  je  te  veux  chercher. 

A ceux  qui  fuivent  un  tel'  guide , 

En  vain  fe  veut-elle'racher. 

A l’àide  du  Compas  fidelle , 

Bientôt  fa  raifon  nous  décelle 
L’obfcjur  fejour  qu’elle  choifit. 

Ou  dans  des  routes  moins  vulgaires  1 
Par  fes  § magiques  carafféres. 

Il  la  fuit , l’atteint , la  faiiit. 

Lui  feul  par  fa  vive  lumière 
Par  fon  Art,  fon  Efprit,  fon  Goût; 
Vaut  une  Academie  entière. 

Il  fait  tout , il  excelle  en  tout. 

* Les  Monde»  de  Fontenelle. 

$ L’ Algèbre. 
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Il  faudroit  être  Fontenelle , 

Pour  tracer  l’image  fidelle , • 

D'un  mérité  comme  le  fien  : 

Aucun  Mortel  de  l’Ebre  au  Gange , 
N’eft  auffi  digne  de  louange  , 

Ni  ne  la  difpenfe  fi  bien. 
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„ TL  y a des  gens  qui  ont  une  fade  atten- 
,,  !_  tion  à ce  qu’ils  difent,  & avec  qui  on 
,,  fouffre  dans  la  converfation , de  tout  le 
,,  travail  de  leur  efprit;  Ils  font  comme  paî- 
,,  tris  de  phrafes,  & de  petits  tours  d’ex- 
„ preffion  ; concertez  dans  leur  gefte,  & 
,,  & dans  tout  leur  maintien:  Ils  font  Puri- 
„ fies , & ne  hafarderoient  pas  le  moindre 
„ mot,  quand  il  devroit  faire  le  plus  bel 
„ effet  du  mon  le;  rien  d’heureux  ne  leuré- 
„ chape  ,.rien  ne  coule  de  fource  , & avec 
„ liberté  : Ils  parlent  proprement  & en- 
„ nuïeufement. 

Cette  réfléxion  eft  de  Mr.  de  la  Bruyère, 
dont  le  nom  feul  emporte  toutes  les  Epi- 
thètes qu’on  pourroit  lui  donner  ; Quoique 
j’aye  fait  quelquefois  la  même  remarque, 
je  n’ai  pas  balancé  à lui  emprunter  fa  ma- 
nière de  l’exprimer  : Il  vaut  mieux  s’exprir 
mer  comme  un  autre  , que  de  s’exprimer 
ffcismal. 

, Ces 
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Ces  Purifies  qu’il  dépeint  fi  bien , font  de 
certain» efprits  fubal cernes,  qui  n’ayant  pas 
la  force  de  penfer  bien  & de  raifonner  jufte, 
fe  bornent  à parler  éxa&ement.  Connoître 
à fond  les  régies  les  moins  importantes  de 
la  Grammaire , c’eft  leur  mérite , & s’y  af^ 
fujettir  fervilement,  leur  tient  lieu  de  gloire. 
Vaugelas,  T.  Corneille,  Ménage,  &Bou- 
hours,  épuifent  toute  l’application  de  leur 
fbible  génie  ; Us  feroîent , en  cas  de  befoîn , 
Hiftoriens  de  tous  les  mots  François:  Ils  en 
favent  la  naiflance , ; lés  progrès,  l’éfabtifife- 
ment,  & la  ruine.  • 

Je  leur  pafferois  leur  petiteffed’efprit,  s’ils 
ne  fortoient  pas  de  la  fphere  de  leur  habile-  ‘ 
té , pour  cenfurer  avec  une  hauteur  pédan- 
tefque,  ceux  dont  l’ame  a plusd’élévatiôn, 

& qui  s’efforcent  plus  à afifervir  leur  génie  à r 
une  éxaéle  raifon , qu’à  l’Empire  des  Gram- 
mairiens. 

S’ils  éxaminent  un  Ouvrage  , ne  pénfez 
pas  que  la  beauté  de  votre  imagination,  la 
juftefTe  de  vos  penfécs , & la  netteté  de  votre r 
méthode,  puiflent  leur  donner  quelque  fa- 
tisfa&ion  ; c’eft  bien  à ces  minutics-là  qu’ils 
fongent.  Voici  un  mot  qui  commence  àc 
vieillir,  vous  diront-ils:  il  a beau  exprimer  * 
mieux  que  tout  autre  ce  que  vous  penfez  ; 
point  de  quartier,  il  faut  le  remplacer  par  un 
terme  qui  foit  plus  à la  mode , & qui  ligni- 
fie moins.  Cette  période  eft  trop  longue, 
il  en  faut  faire  trois  ; qu’importe  qu’elle  con- 
tienne une  penfée  qu’on  ne  fauroit  démem- 
brer fans  l’affoiblîr;  il  en  faut  faire  trois,  6^, 
les  droits  de  l’oreille  doivent  l’emporter  fu“ 
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de  l’efprit.  Voici  une  autre  période  trop 
courte,  & fi  vous  voulez  fuivre  leur  avis, 
vous  y ajoûterez  cinq  ou  fixmots  fuperflus, 
pour  lui  donner  plus  de  rondeur  & d’harmo- 
nie. 

On  fort  d’un  Sermon  dont  tout  le  mon- 
de eft  fatisfait  : le  Peuple  le  trouve  admira- 
ble, merveilleux,  divin;  il  paroî t au  Philo» 
fophe,  clair,  raifonné,  méthodique;  ceux 
qui  fréquentent  les  Eglifes , comme  ils  vont 
voiries  Speétacles,  s’y  font  bien  divertis; 
plulieurs  en  reviennent  convaincus,  d’autres 
touchez,  & quelques-uns  meilleurs.  Pour 
le  Grammairien, il  rentre  chez  lui,  fans  nou- 
velles lumières  dans  l’efprit , fans  mouve- 
mens  dans  le  cœur,  & fans  fatisfaétion  dans 
l’ame.  Eh  ! le  moyen  qu’il  puiflè  goûter  un» 
pareil  Prédicateur:  11  a dit  Crucifixion  au-> 
lieu  de  crucifîment . 

Je  n’aprouve  pas  d’un  autre  côté- la  liber- 
té licencieufe  de  certains  efprits  bifares , qui 
fans  avoir  égard  au  génie  de  la  langue,  fe  li- 
vrent à une  imagination  échauffée  , n’em- 
ployentpas  un  mot  dans  fon  ufage  ordinai- 
re, & fe  font  ainfi  un  jargon  particulier. 
On  les  écoute  long-tems  fans  les  entendre,' 
& trouvant  enfin  la  clef  de  leurs  Phrafes,om 
comprend  qu'ils  viennent  de  la  promenade  & 
qu'ils  vont  jouer  une  partie  d'ombre.  Ils  ne 
fauroient  le  réfoudre  à parler  comme  .les 
autres  hommes , & ils  employent  la  méta- 
phore pour  vous  demander  des  nouvelles  de 
votre  fanté.  : . . . 

Je  veux,  dans  la  manière  de  s’exprimer, 
une  liberté  qui  n’aille  pas  julqu’au  liberti- 

na- 
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nage.  Je  Veux  qu’un  Ecrivain  connoifle  le 

Sénie  de  fa  Langue , & qu’il  s’y  conforme 
ans  les  phrafes  même  qu’il  hafarde.  Mais 
d’un  autre  côté  il  faut  ofer  fe  fervir  le  pre- 
mier d’une  expreflion,  qui,  inufitée  dans  le 
fens.,  où  on  remployé,  le  dévelope  pour- 
tant avec  plus  de  précifion  & de  force  que 
le  terme  ordinaire. 

C’eft  à cette  fage  hardiefle  que  les  grands 
Hommes  doivent  les  beautez  les  plus  neu- 
ves de  leurs  Ouvrages , & que  fur  tout  Boi- 
leau s’eft  attiré  les  aplaudiflèmens  de  tous 
'■les  gens  de  bon  goût,  Voici  un  éxem- 
ple  de  fa  manière  de  hafarder  une  expref- 
fion. 

Ce  n’étoit  pas  jadis  fur  ce  ton  ridicule 
Qu’amour  diéta  les  Vers  que  foûpiroit  Tî- 
bulle. 

; i ! ..  é 

i ’t 

SoApirer  quelque  chofe  ; ne  fe  dit  pas  en 
bonne  Grammaire;  foûpirerdes  Vers , cepen- 
dant , exprime  dans  la  dernière  perfeâion , 
le  caraâére  de  tendreflfe  naïve  qui  eft  parti- 
culier aux  Vers  de  Tibulie.  Il  femble  que 
ffes  Elégies  échapent  à fon  cœur  comme  un 
foûpir  ; elles  en  ont  le  naturel , & la  facili- 
té. En  un  mot , foûpirer  des  Vers,  dit  au- 
tant qu’une  période  entière.  On  ne  l’avoit 
point  employé  de  cette  manière  avant  Def- 
preaux  ; mais  cette  nouveauté  heureufe  étoit 
réfervée  à fon  génie  , qui,  maître  des  ré- 
gies, fait  s’en  écarter  plus  glorieufement 
que  les  autres  ne  les  fuivent. 

Ceux 
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Ceux  qui  Pavent  gré  à Boileau  d’une  pa- 
reille licence,  auroient  bien  de  la  peine  à la 
pardonner  à quelque  Auteur  novice,  qui  ne 
pourrait  pas  fe  mettre  fous  fa  réputation  à 
couvert  de  la  Critique.  Mais  cette  manière 
d’agir  eft  injufte;  on  n’eft  pas  Boileau  tout 
d’un  coup,  & on  ne  le  devient  jamais  quand 
on  rampe  fous  l’éxaâitude  ltérile  de  la 
Grammaire.  * 

Cependant , le  grand  nom  de  Boileau  ne 
lui  a pas  été  toûjours  un  fur  azile  contre 
Meffieurs  les  Purifies;  mais  il  croit,  qu’in-: 
diquer  leurs  ccnfurcs,  c’efl  y répondre,  & 
voici  comme  il  en  parle  en  apoflrophant  fes 
• derniers  Ouvrages, 

v Et  bien  tôt  vous  verrez  mille  Auteurs  pointil- 
•tilleujjp 

,,  Pièce  à pièce  épluchant  vos  fens  & vos  paro- 
les, 

„ Interdire  chez  vous  l’entrée  aux  Hyperboles , 

,,  Traiter  tout  noble  mot  de  terme  hafardeux  ; 

,,  Et  dans  tous  vos  dilcours,  comme  monftres 
hideux , 

,,  Huer  la  Métaphore  & la  Métonymie , 

„ Grands  mots  que  Pradon  croit  des  termes  de 
Chimie  : 

„ Vous  fôûtenir  qu’un  lit  ne  peut  être  effronté, 

, Que  nommer  la  luxure  eft  une  impureté. 

\ 

De  Purifie,  à l’Académie  Françoife  la 
ttanlîtion  me  paroît  allez  naturelle.  Bien 
Tom.  II.  G des 
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des  gens  s’imaginent  que  cet  illuftre  corps  a 
fixé  l’ufage  de  la  Langue,  qui  auroit  pâti 
fans  doute  dp  [l’inconftance  de  la  Nation,  lï 
on  ne  l’avoit  pas  mis  endépôt  chez  cette  il- 
luftre Afi'emblée  de  quarante  beaux  Efprits. 
Mais  qui  me  répondra  des  dépofitaires  mê- 
mes ? ne  font-ils  pas  fujets  à la  légèreté  Fran- 
çoife  comme  les  autres?  & ce  dépôt  ne pour- 
* roit-il  pas  s’altérer  entre  leurs  mains  ? 

On  croit  encore  que  la  Langue  ne  fauroit 
changer  qu’à  fon  delaVantage,  & qu’elle  eft 
dans  un  point  de  perfe&ion  où  il  faut  lalaif- 
fer  abfolument.  On  étoit  perfuadé  de  la 
même  chofe  du  tems  de  Ronfard;  & àcon- 
lidércr  cette  affaire  en  Philofuphe,  on  peut 
douter  fi  l’on  fe-  trompoit  alors , ou  fi  l’on 
le  trompe  à préfent.  Il  eft  vrai  qu’on  a fort 
râfiné  fur  la  Langue,  & qu’on  lui  a donné 
une  délicatefle  exquîle.  Mais  cHte  délica- 
tdTe  fait-elle  la  véritable  pcrfeélion  du  Lan- 
gage? & ncferoit-cllc  pas  incompatible  avec 
la  grandeur  & la  force  , que  demande  un 
lu  jet  férieux  & grave?  Quelque  porté  qu’on 
foit  pour  les  Modernes  , on  ne  fauroit  li- 
re les  Hiftoriens  Romains,  fans  .convenir 
qu’ils  font  infiniment  fupérieurs  aux  plus  ha- 
biles Hiftoriens  François. 

On  en  donne  une  raifon  dont  la  folidité 
eft  très  fcnfible,  mais  qui  regarde  tous  les 
Hiftoriens  modernes  & non  pas  les  François 
en  particulier. 

Il  faut  une  capacité  très  étendue  pour  bien 
écrire  l’Hiftoire  : Il  faut  connoître  les  Loix 
des  Peuples  dont  on  décrit  les  aétions  : Il 
faut  favoir  démêler  les  principes  de  ces  aélions, 

par 
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par  une  éxa&e  coifhoiflance  des  finefles  de 
la  Politique;  Il  faut  encore  avoir  des  idées 
juftes  de  l’art  militaire  ? & rarement  parmi  nous 
ces  différentes  lumières  fe  trouvent  réünies 
dans  une  même  pcrfonne. 

Chez  nous  l’homme  de  Robbe  a étudié 
les  Loix , le  Miniftre  d’Etat  entend  la  Po- 
litique, le  Général  fait  gagner  des  Batailles , 
ou  trouver  des  reflources  dans  une  retraite  ; 
& rarement  notre  capacité  paffe  les  bornes 
de  notre  profeffion.  Il  n’en  étoit  pas  ainfi 
des  Romains,  fur  tout  quand  ils  étoient d’u- 
ne famille  illuftre:  Us  partageoient  leur  pre- 
mière jeunelfe  entre  les  études  & les  éxcrci- 
ces  ; & ayant  formé  de  cette  manière  leur 
corps  & leur  cfprit , ils  étçient  obligez  à 
faire  un  certain  nombre  de  Campagnes , & 
de  pafier  par  toutes  les  Charges  militaires  a- 
vant  que  de  parvenir  aux  premières  Digni- 
tez  de  la  Républigue.  Ces  Dignitez  , ou 
leur  naiiïance  leur  donnoient  entrée  au  Sé- 
nat, & leur  procuroicnt  l’occafion  de  péné- 
trer dans  tous  les  fecrets  du  Gouvernement, 
& de  connoître  parfaitement  les  Loix  fon- 
damentales de  l’Etat.  Souvent  encore  re- 
çus dans  un  Collège  de  Pontifes  ils  ajoû- 
toient  à toutes  ces  connoiffances , celle  d’u- 
ne Religion  purement  politique  , par  la- 
quelle mettant  à profit  la  crédulité  du  Peu- 
ple , on  lui  faifoit  un  frein  de  fa  propre  fpt- 
tife. 

Mais  une  raifon  plus  particulière  pour- 
quoi les  Romains  l’emportent  fur  les  Fran- 
çois dans  cé  genre  d’écrire,  c’eff  la  force  de 
leur  Langue,  & la  manière  concife  dont  el- 
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le  s’exprime.  Elle  n’était  point  fujette  à u- 
ne  Académie  qui  ïefféminât  par  une  délica- 
teffe  exceflive  & qui  la  gênât  par  une  exaâi- 
tude  ingrate. 

On  voit  dans  les  Saluftes,  dans  les  Tites- 
Lives,  dans  les  Tacites,  un  Hile  nerveux , 
concis  , majeftueux.  Ils  font  penfer  plus 
qu’ils  ne  difant  ; pour  nous,  leS  régies  étroi- 
tes du  Langage  nous  forcent  à dire  dans  tou- 
te fon  étendue  ce  que  nous  voulons  faire 
penTcr,  & ne  .nous  permettent,  pas  de  laif- 
fer  quelque  chofe  à deviner.  Rien  fur  tout 
ne  gêne  davantage  un  Ecrivain  François, 
que  la  néceflité  ridicule  qu’on  lui  impofe 
d’éviter  l’équivoque  de  fens  qu’il  faut  fuir 
fans  doute,  pour  faire  naître  dans  l’efprit 
du  Lc&eur,  précifémcnt  la  même  idée  qui 
elt  excitée  dans  le  nôtre.  Je  parle  d’une  é- 
quivoque  qui  n’eft  que  dans  les  paroles , & 
dont  le  plus  ltupide  des  hommes  ne  fauroit 
être  embarafle.  Cependant  il  faut  s’en  gar- 
der foigneufemënt,  & fe  fervir  de 'détours 
* & de  circonlocutions  qui  ne  fervent  qu’à 
cette  netteté  inutile,  & font  patir  l’efprit  de 
leur  difette  de  fens. 

Il  feroit  bon  que  quelque  grand  génie 
voulût  donner  l’éxemple  de  fe  mettre  au 
deffus  de  cette  éxaêle  ftérilité  des  Puri- 
fies, & voulût  dire  naturellement  ce  que 
la  Mothe  met  dans  la  bouche  de  Pin- 
dafe.  *\ 

„ Je  ne  veux  pas  que  mes  Ouvrages, 

„ Relïemblent,  trop  fleuris,  trop  fages, 

M A ces  Jardins  plantez  par  Art; 
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*,  On  y vante  en  vain  l’induftrie, 

„ Leur  ennuyeufe  fymétrie, 

»,  Me  plaît  moins  qu’un  heureux  hafard. 

« * 

LVIII.  DISCOURS. 

Réflexions  & Carat! eres. 

LE  rude  métier  que  celui  de  ne  rien  fai- 
re! Voyez  ce  jpune  Homme,  fi  bien 
mis,  fi  doré,  qui  fe  trouve  par  tout,  qui 
connoît  tout  le  monde,  que  tout  le  monde 
connoît.  C’eft  Erafte  ; il  eft  riche,  beau, 
bien  fait,  il  ne  lui  manque  pour  être  heureux 
que  de  favoir  mettre  fon  bonheur  à profit. 
Élevé  dans  une  molle  indolence,  il  n’a  ja- 
mais éxigé  le  moindre  effort  de  fon  efprit; 
peu  à peu  les  reflorts  de  fon  ame  fe  font  en- 
rouillez , elle  eft  devenue  incapable  d’agir. 
A peine  Erafte  vit-il  ; il  ne  penfe  pas.  A-t- 
il  une  ame?  N’eft-il  pasplûtôt  pouffé  par  un 
certain  inftinéi,  qui  lui  fait  fentir  qu’il  eft 
une  compagnie  defagréable  à lui-même,  & 
qu’il  doit  chercher  des  amis  avec  qui  il  puif- 
fe  être  fot  en  liberté  ? Il  a compté  fur  une 
fociété  de  cette  nature;  il  s’eft  réfolu  d’y  al-- 
1er  au  fortir  du  dîner  pour  n’en  revenir  que 
lefoir:  mais  par  un  defaftre  imprévû,  cette 
partie  fe  dérange  ; Voila  Erafte  au  defefpoir. 
Comment  viendra-t’il  à bout  de  palfer  cette 
journée  entière  , compofée  de  tant  d’heu- 
. » G 3 res, 


Digitized  by  Google 


Ifo  LE  MISANTROPE. 
tes , qui  font  enfemble  un  fi  terrible  nombre 
de  minutes?  Las  enfin  de  fe  promener  feu  1 
& dans  la  pluye  encore,  il  fc  réfugie  dans 
un  CafFé , rendez-vous  ordinaire  de  tous  les 
faineans  de  la  Ville;  mais  pour  comble  de 
malheur  , il  n’y  a perfonne  , il  fort , il 
rentre  vingt  fois  ; de  là*il  court  chez  Bcnac- 
qui.  Autre  malheur  , il  n’y  voit  que  des 
honnêtes  gens  avec  qui  il  faudrait  être  po- 
li, & le  billard  eft  occupé;  il  n’y  fauroit 
durer;  il  n’y  a point  de  refiource  pour 
le  pauvre  Erafle  , aujourd’hui  même  il  n’y 
a ni  Opéra,  ni  Comédie;  inutile  à foi- 
même,  à tout  le  monde,  que  dis-je,  inuti- 
le; fâcheux,  importun,  il  n’eft  pas  entier 
quand  il  eft  ieul,  il  lui  manque  des  parties 
efTentielles,  le  jeu,  ladcbauche,  un  cheval, 
une  chaife;  ces  chofes-là  le  rendent  com- 
plet ; il  fait  un  feul  tout  avec  elles.  La  fin 
de  la  journée  s’approche,  après  avoir  été 
fouhaitée  ardemment  ; il  rentre  chez  lui, 
fatigué  de  n’avoir  eu  rien  à faire;  il  fe  jette 
dans  un  fauteuil,  il  refpire;  le  jour  eft  fini, 
quelle  bénédi&ion  ! Après  avoir  été  une 
heure  à table,  il  fe  couche  , tout  confolé 
d’aller  paffer  dix  heures  fans  être  à charge 
à foi-meme,  & d’avoir  lû  dans  une  affiche 
que  demain  on  repréfentera  les  Feftes  Véni- 
tiennes. 

Quel  fujet  important  peut  avoir  brouillé 
Baldus  & Polvhyftor  ? ils  vomiffent  l’un 
contre  l’autre  des  torrens  d’injures;  ils  char- 
gent de  gros  volumes  de  leur  colère  & de 
leur  haine;  ils  paroilfent  s’efforcer  à immor- 
talifer  leur  infamie  mutuelle;  apparemment 
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ces  hommes  favans  & graves  ne  font  pas  li 
animez  pour  une  caufc  légère;  non,  fans 
doute  ; Polyhyltor  a donné  un  fens  nou- 
vcau’à  un  palfage  d’Horace,  & Baldus  a eu 
l’infolcnce  de  ne  vouloir  pas  tolérer  cette 
innovation.  Ceux  qui  fe  haïflent  avec  le 
, plus  de  fureur,  ce  font  les  Gens  de  lettres; 
& parmi  eux  fe  lignaient,  les  Poètes,  les 
Litérateurs  , & les  Théologiens.  Il  elt 
Trai  que  les  Philofophes  quelquefois  ne 
font  guéres  plus  fages  , & que  les  pré- 
ceptes de  modération  relient  fouvent  dans 
leur  efprit  fans  palfer  jufqu’à  leur  cœur;  il 
fiut  pourtant  avouer  , que  l’emportement 
n’ell  pas  parmi  eux , ni  fi  général , ni  fi  ou- 
tre que  parmi  les  autres  Savans. 

Critiquez  un  Poète  avec  toute  la  modéra- 
tion imaginable  , il  ne  laiflera  pas  de  vous 
regarder  de  mauvais  œil;  mais  ajoûtez  la 
raillerie  à la  critique,  & tournez  en  ridicu- 
le une  penfée  dont  il  s’ell  aplaudi,  le  voila 
qui  vous  hait  à la  fureur.  Sa  haine  le  rend  de 
mauvaife  foi , & convaincu  que  vous  êtes 
bon  Poète  , & habile  homme,  il  en  con- 
viendra parmr  fes  bons  Amis , & ne  laif- 
fera  pas  de  vous  prodiguer  dans  fes  Epi- 
grammes  les  titres  de  Poétereau  & d’igno- 
rant.* 

Cependant,  les  Poètes  ne  font  pas  impla- 
cables, il  fuffit  qu’un  ami  intervienne  & les 
allure  de  l’eltime  fecrette  qu’ils  ont  l’un  pour 
l’autre,  les  voila  bien-tôt  réconciliez  ; ils  fe 
rétraéleront  des  injures  qu’ils  fe  font  dites, 
le  rimailleur  deviendra  Poète,  & l’ignorant 
fe  changera,. en  habile  homme  ; Ils  paroî- 
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tront  pcrfuadez  qu’on  ne  fauroit  bien  écri- 
re à moins  que  d’être  de  leurs  Amis,  & au 
fond  il  y a dans  leurs  différens  plus  de  folie 
que  de  méchanceté. 

Pour  les  Litérateurs , il  faut  dire  à leur 
gloire,  qu’ils  ne  font  pas  fujets  à la  foiblef- 
lè  de  fe  racommoder.  La  différence  de 
leurs  fentimens  eft  la  caufede  leur  difcorde  , 
& cette  caufe  fubfifte  toujours.  Un  Lité- 
rateur  ne  dit  jamais  vous  avez  raifon  , a- 
près  avoir  dit  vous  avez  tort;  il  défend  ce 
qu’il  a avancé  une  fois,  jufqu’à  la  derniè- 
re goûte  de  fon  encre;  il  mourra  demain. 
& aujourd’hui  il  cite  des  Auteurs,  & dit  des 
injures. 

Les  Théologiens  n’en  reftent  pas  aux  pi- 
roles  dans  leurs  difputes,  ils  vont  bien  plus 
loin  s’ils  en  font  les  maîtres,  & deviennent 
tour  à tour  , perfécutez  & perfécuteurs. 
Quand  ils  ne  font  pas  les  plus  forts,  ils  fe 
défendent  par  la  raifon,  & ils  favent dépein- 
dre avec  energie  tout  ce  qu’il  y a d’extrava- 
gant & d’inhumain  dans  la  Perfécution. 
Mais  auffi-tôt  qu’ils  ont  le  deffus,  ils  nere- 
connoiffent  plus  la  raifon  pour  juge  compé- 
tant,  & la  morale  dont  leurs  miféres  les  fi- 
rent fouvenir  ,s’eft  échapéede  leur  mémoi- 
re. Si  les  Souverains  les  laiffoient  faire, 
chaque  Seéfe  auroit  une  Inquifition,  & l’on 
dépeupleroit  l’Univers  par  un  principe  de 
zélé  pour  le  Créateur  de  l’Univers. 

J’outre  peut-être  , mais  du  moins  eft-if 
fûr  que  les  Théologiens  modérez  même  ne 
fauroient  réfuter  leurs  adverfaires , fans-  leur 
donner  les  titres  d’Héré tiques de  Schifma- 
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tiques,  & d’Héréfiarques  ; Titres  dont  ils 
relèvent  encore  fouvent  la  force  par  les  é- 
pithétes,  d’odieux,  & d’abominables.  Mais 
le  moyen  , dira-t-on  , de  fonger  de  fens 
froid , à des  gens , qui  fappent  les  fonde- 
mens  de  la  Religion  Orthodoxe  ? Ils  n’en 
conviennent  pas  ; mais  enfin  , je  fuis  de 
votre  opinion  ; leurs  erreurs  font  dange- 
reules  , & il  faut  empêcher  que-  ce  venin 
ne  gagne  les  Membres  encore  fains  de  l’E- 
glile.  • 

Mais  faut-il  pour  cet  effet  les  accabler  de 
noms  auxquels  on  attache  des  idees  li  ef- 
froyables , & les  faire  regarder  du  Peuple 
comme  des  monftres  affreux?  S’il  faut  ab- 
folument  qu’un  grave  Théologien  fe  fer- 
ve  de  termes  injurieux  : qu’il  les  'emplcxye 
contre  les  Libertins  de  profeffion.  De  pro- 
pos ^délibéré,  fans  connoilfance  de  caufe, 
ils ^ attaquent  la  Religion,  parce  qu’ils  la 
haîffent , & qu’elle  choque  leurs  intérêts. 
Mais  ceux  qu’on  apelle  Hérétiques  font  la 
plûpart  d’auffi  bonne  ‘foi  dans  l’erreur  que 
nous  fommes  dans  l’Orthodoxie.  Si  l’inten- 
tion feule  fait  l’elfence  du  crime,  on  nefau- 
roit  mettre  du  nombre  des  criminels  ceux 
• qui  pèchent  faute  de  lumières , ou  par  une 
prévention  dont  ils  ont  de  la  peine  à fe  déga- 
ger. Ils  font  plûtôt  dignes  de  pitié  que  de 
colère,  ou  de  haine. 

Mais  la  choie  eft  fi  claire  , dites-vous, 
ils  n’ont  qu’à  ouvrir  les  yeux.  Fort  bien 
allez  donc  lier  commerce  avec  ces  gens,  que 
peut-être  vous  ne  trouverez  pas  auffi  monf- 
^ trueux  que  vous  penfez.  Commencez' par 
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vous  infinuer  dans  leur  cœur , par  la  dou- 
ceur Evangélique;  tâchez  enfüite  à dévelo- 
per  dans  leur  efprit , le  principe  indubitable 
fur  lequel  eft  fondée  une  opinion  auflï  claire 
que  la  vôtre;  & de  conféquence,  enconfé- 
quence,  amenez-les  tout  doucement  à la  fai- 
ne Dodrine. 

Si  vous  vous  fervez  de  cette  conduite  fans 
fuceès , vous  aurez  du  moins  la  fatisfadion 
d’avoir  employé  pour  convertir  votre  pro- 
, chain,  le  feul  moyen  par  lequel  .il  eft  poffi- 
ble  d’y' réuftir,  quand  on  ne  fait  pas  confir- 
mer fes  dédiions  par  des  miracles. 

Ce  qu’il  y a de  plus  pitoyable  dans  ces 
emportemens  Theologiques , c’eft  qu’ils 
n’ont  pas  toûjours  leurs  fources  dans  ces 
difputes  qui  roulent  fur  des  fujets  Clairs,  & 
dévelopez  , fur  lefquels  on  ne  fauroit  fe 
tromper  fans  un  entêtement  vilible,  & fans 
une  prévention  grofliére.  Ce  font  fouvent 
des  fujets  embaraflez,  hériftez  de  difficultez , 
où  l’on  trouve  par  tout  des  abîmes  & des  pré- 
cipices , & où  la  vérité  même  ne  paroît  pas 
toûjours  vrai  femblable  : Sur  des  matières  de 
cette  nature,  on  peut  fe  tromper  fans  pré- 
jugé, ians  entêtement,  avec  de  la  pénétra- 
tion &des  lumières  ; les  plus  grands  génies 
s’y  trouvent  les  plus  embaraftez , parce  que 
les  difficultez  fe  préfentent  à leur  efprit, 
dans  toute  leur  force. 

r • r 

La  Sobriété  peut  enrichir,  on  peütfefou- 
tenir  dans  la  richelfe  avec  une  libéralité  bien 
dirigée;  mais  après  la  prodigalité,  il  n*y  a 
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pas  de  moyen  plus  fûr  pour  fe  ruiner  qu’une 
fordide  avarice. 


Le  jeune  Lylis  s’eft  vû  tout  d’un  coup 
poflefîeur  d’immenfes  tréfors  ; Quatre  géné- 
rations paroiffeot  avoir  été  créeés  exprès  pour 
les  entalfer,  & il  trouvera  le  moyen  de. les 
diliîper  en  très  peu  de  tems  lui  feuL  L’a- 
mour, la  bonne  chère,  & le  luxe,  femblent 
être  liguez  pour  partager  fes  dépouilles: 
Toute  la  vie  n’eft  qu’une  enchaînure  de  dif- 
férens  plaifirs,  ils  ne  lui  laiffent  pas  le  loifir 
de  Ibnger  qu’il  fe  ruine  ; Aufii  fe  ruine-t-il 
d’une  manière  noble  & brillante , & il  court 
à fa  pertë  par  une  route  femée  de  fleurs. 

Le  vieux  Argyrophile  a aporté  au  monde 
l’attachement  d’un  vieillard  pour  les  richcf- 
fes  ; toutes  les  pallions  de  fon  coeur  fe  con- 
centrent dans  4e  plailir  de  voir  & de  manier 
fon  argent.  Son  avarice  le-. rend  quelque- 
fois défiant  & circonfpeét  d’une  manière  ou- 
tré, & quelquefois  elle  le  jette  dans  une  cré- 
dulité étonnante;  aujourd’hui,  faute  de  ha- 
farder  une  partie  de  fes  tréfors,  il  manque 
le  plus  beau  coup  du  monde  pour  les  aug- 
menter. Derriain,  peu  content  de  placer  fû 
rement  fon  argent  à un  intérêt  médiocre,  il 
le  place  au  denier  trois  chez  le  Partifan  Four- 
bin , qui  n’attend  que  de  l’avoir  dupé  pour 
faire  banqueroute.  Si  la  Jufticc  ne  s’en  mê- 
le , il  ne  paye  jamais  fés  dettes.  Il  fe  fait 
fuivre  par  fes  créanciers  par  toutes  les  rou- 
tes écartées  de  la  chicane  ; & enfin , con- 
damné aux  dépens , il  donne  cent  Francs  à 
fa  Partie,  & quatre  mille  aux  Avocats. 

Il  n’a  pas  le  cœur  pourtant  de  tirer  cette 
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chère  fomme  de  fon  coffre  fort,  il  la  prend 
plutôt  à gros  intérêts,  qui  faute  d’être  payez, 
font  bien  tôt  un  fécond  capital  , dont  les 
rentes  s’accumulant  encore  , auront  fans 
doute  la  même  deftinée.  Argyrophile  pof- 
féde  des  maifons  magnifiques  , mais  elles 
reflemblent  aux  Palais  d’Italie,  qu’on  bâtit, 
&. qu’on  1 aille  là,  plutôt  que  d’y  faire  quel- 
que légère  réparation  il  les  laille  tomber  en 
ruine,  elles  ne  font  plus  habitables;.  peu  s’en 
faut,  que  celle  où  il  demeure  lui-même,  ne 
croule  fur  fa  tête.  Il  meurt  enfin,  après  a- 
voir  été  condamné  par  fa  léfine  à toutes  les 
miféres  de  la  pauvreté,  & il  meurt  infolva- 
ble;  Il  s’eft  traîné  vers  fa  ruine  par  un  che- 
min hériffé  d’épines.  H 

D’où  vient  que  le  mot  de  Bon  eft  devenu 
un  terme  de  mépris?  LaBonté,  fi  elle  a fon 
principe  dans  la  Raifon,  eft  la  plus  aimable 
de  toutes  les  vertus  ; & fi  elle  elt  un  effet  du 
tempérament , c’eft  l’humeur  la  plus  com- 
.mode  & la  plus  utile  à la  fociété.  Mais, 
dit-on , la  bonté  eft  compagne  de  la  fottife , 
& la  malice  marque  d’ordinaire  de  l’efprit. 
Quelque  fauffe  que  foit  cette  fupofition  j’y 
foufcris,  je  veux  même  accorder  que  cette 
régie  ne  fouffre  point  d’exception  ; mais, 
j’en  conclus,  qu’il  faut  méprifer  l’efprit, 
parce  qu’il  fupofe  la  malice,  & pardonner  à 
la  fottife , parce  qu’elle  gft  infeparabic  de  la 
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Suite  des  Carafteres. 

I.  \ Rtemife,  Lucinde,  & Clarice  fen- 
/V  tent  couler  dans  leurs  veines  le  plus 
pur  fang  des  DietfX.  Unies  entr’elles  par 
les  plus  forts  liens  d’une  tendre  amitié  elles 
n’en  craignent  point  la  fin;  leur  vertu  quieft 
le  fondement  de  leur  union  lui  allure  une 
confiance  à l’épreuve  de  tous  les  événemens. 
On  les  croiroft  animées  d’une  noble  émula- 
• tion , à qui  nourrira  dans  fon  cœur  des  qua- 
lité* plus  aimables  & plus  dignes  d’eftime. 
Avec  tous  les  agrémens  de  leur  féxe,  elles 
ont  tout  le  mérite  folide  d’un  homme  qui 
en  a beaucoup.  Si  elles  fe  fouviennent  de 
leur  Nobleffe,  ce  n’eft  que  pour  penferplus 
fortement  aux  devoirs  où  elle  les  engage: 
Leur  haute  naifïance  ne  palfe  dans  leur  ef- 
prit  que  pour  une  Lumière , qui  répand  un 
plus  grand  jour  fur  leur  conduite.  Elles 
ont  foin  que  tout  le  monde  qui  a l’œil  fur 
leurs  aélions  n’y  reconnoilfe  rien  qui  nefoit 
vertueux  & véritablement  noble.  Leur  qua- 
lité n’eft  pas  à chargea  ceux  qui* les  fréquen- 
tent ; elles  s’abaifiènt  vers  ceux  qui  n’ofent 
pas  s’élever jufqu’à elles,  fans  être  choquées 
de  la  fierté  de  ceux  qui  les  traitent  comme 
s’ils  étoient  leurs  égaux.  Leur  vertu  eft 
toûjours  guidée  par  la  Raifon  ; La  jufticc  ré- 
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fie  leur  générofité , & leur  charité  eft  con- 
uite  par  la  Prudence.  Qu’il  eft  difficile  d’ê- 
tre  d’un  rang  fi  élevé,  & de  favoir  agrandir 
fon  ame  par  les  fentimens  les, plus  purs  de 
l’humilité  Chrétienne!  & qu’il  eft  beau  pour 
elles  d’avoir  réüni  ces  chofes  prefque  in- 
compatibles ! 

Dans  le  portrait  que  je  viens  de  tracer, 
quelqufinférieur  qu’il  foit  à fon  fu jet,  tout 
le  monde  reconnoîtra  Artemife  , Lucinde 
& Clarice;  elles  feules  n’y  trouveront  point 
leurs  traits;  Elles  ne  fongeront  pas  feule* 
ment  qu’un  inconnu  fe  foit  tait  un  plaifir 
de  rendre  juftice  à leur  mérite.  Que  la 
Noblefife  eft  refpeétable  quand  elle  met 
ainfi  la  Vertu  dans  tout  fon  luftre!  & qu’on 
peut  bien  dire  dans-»  une  pareille  occa-* 
lion: 

„ La  Noblefie  , Dangeau  , n’eft  pas  une  chi- 
mère. 

II.  L’ admiration  qu’on  fent  pour  ces  Hé- 
roïnes doit  redoubler  encore  qnand  on  leur 
opofe  l’altiére  Dorife.  Moins  elle  eft  en  é- 
tat  d’étaler  l’orgueil  de  1a  noblelfepar  un  é- 
clat  extérieur,  plus  elle  le  concentre  dans 
fon  ame,  «St  plus  elle  le  découvre  dans  fes 
a&ions  perfonnelles. 

L’ellime  qu’on  accorde  à la  véritable  gran- 
deur d’ame,  la  tendrelfe  des  hommes,  ce 
tribut  qu’ils  payent  avec  tant  de  plaifir  à 
la  modération , à la  douceur,  ne  lui  font 
d’aucune  importance;  elle  ne  veut  être  re- 
gardée que  du  côté  de  la  Noblefte,  qui  dans 
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le  fond  n’a  rien  de  réel , qui  n’eft  ni  un  a- 
grément  du  corps , ni  un  fentiment  du  cœur, 
ni  une  qualité  de  l’efprit. 

Eft-elle  créature  humaine,  femme,  Chré- 
tienne? Non  , elle  eft  noble.  Cette  penfée 
. l’occupe  entièrement , fon  imagination  en  eft 
remplie,  il  ne  s’y  trouve  point  de  vuide  pour 
quçlqu’autre  idée.  Elle  veut  étendre  au  de- 
là de  la  vie  la  confidération  dûë  à fon  rang  : 
elle  fonge  à être  encore  nobleaprès  fa  mort; 
fi  l’on  veut  l’en  croire,  on  ouvrira  déjà  par 
avance  les  Monumens  des  Demi-Dieüx , a- 
fin  que  fon  cadavre  y foit  mangé  des  vers 
honorablement.  Voudroit-elle  encanailler 
fes  cendres?  Ses  os  toucheroient-ils  à ceux 
d’un  homme  du  vulgaire  dont  on  ne  fau- 
roit  les  difcerncr?  Elle  fe  révolteroit  con- 
tre un  traitement  fi  indigne:  La  voix  lui  re- 
viendroit , pour  dire  à un  cadavre  fi  témé- 
raire : 

„ Retire-toi , coquin , va  pourrir  loin  d’ici , < 

„ Il  ne  t’apartient  pas  de  m’aprocher  ainfi. 

Pauvre  Dorife,  que  vous  êtes  à plaindre 
devotre  illuftre  naiflance!  c’eft  leplus grand 
malheur  qui  vous  pût  arriver.  Vous  fon- 
gcz  fant  à ce  que  deviendra  votre  corps , qui 
bien-tôt  réduit  en  un  peu  de  poufiiére  fe  re- 
joindra à la  terre  dont  il  fut  formé  ; que 
deviendra  votre  ame?  daignez-y  fonger  cfe 
grâce. 

Savez-vous  que  le  fouveraîn  bonheur  dè 
cette  ame  confifte  à vivre  dans  un  commer- 
ce éternel  avec  les  âmes  roturières  de  pau- 

, vres  • 
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vres  pécheurs  & de  vils  artifans,  dont  vous 
croyez  le  corps  paîtri  d’un  autre  limon  que 
le  vôtre?  Jettez  les  yeux  fur  les  Héroïnes 
que  je  viens  de  dépeindre,  & aprenez  d’el- 
les que  l’orgueil  eft  une  véritable  petiteC- 
fe , & que  l’humilité  eft  une  véritable  gran-  * 
deur. 

III.  Damon  eft  aimé  de  l’avare  Menip- 
pe;  il  eft  bien  avec  le  prodigue  Ctefiphon; 
il  s’eft  infinué  dans  l’efprit  du  fierLyfandre  ; 
le  modefte  Lycas  le  confédéré;  il  eft  Ami  du 
Dévot  & du  Libertin,  des  Petits-maîtres 
& des  Gens  polis.  Il  faut  que  Damon 
ait  l’efprit  bien  fouple , & une  grande  con- 
noiflauce  de  l’art  de  plaire:  Mais  ne  pour- 
roit-on  pas  demander  s’il  eft  homme  de 
bien  ?# 

IV.  Atticus&  Caton  ont  vécu  tous  deux 
dans  des  tems  difficiles , où  la  République 
Romaine  étoit  enproyeà  l’ambition  de  quel- 
ques particuliers,  qui  tour  à tour  vainqueurs 
& vaincus,  immoloient  à leur  orgueil  le  plus 
beau  fang  de  Rome;  Sylla,  Céfar,  Pom- 
pée, Aügufte,  & Antoine,  cauférent  ces 
defordres  effroyables , dans  lefquels  Atticus 
& Caton  tinrent  une  conduite  toute  opofée. 
Atticus  s’éloignoitdumaniment  des  affaires, 

& ne  fongcoit  qu’à  couler  fes  jours  dans  une 
agréable  tranquilité , au  milieu  des  troubles 
de  la  République.  Tous  les  differens  partis 
le  conlidéroient  également,  & il  leur  mar- 
quoit  une  bonté  égale,  fans  diftinguer  les 
Ufurpateurs  de  l’Empire,  des  Deffenfeurs 
de  la  liberté, 

Il  pofledoit  des  tréfors  immenfes,  dont  il 

fe 
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fe  fervoit  en  aparence  en  homme  généreux , 

& véritablement  en  homme  habilement  in- 
térelfé.  Cicéron  , le  confervateur  de  la 
République , ne  trouvoit  pas  ches  lui  de  plus  * 
grandes  reflources  contre  fes  malheurs , 
qu’ Antoine  qui  n’afpiroit  qu’à^nvahir  l’Em- 
pire. Il  faifoit  du  bien  à tout  le  monde, 
s’infinuoit  dans  l’efpritde  chacun,  & le  par- 
ti qui  triomphoit  avoit  toujours  quelque  o- 
bligation  à Atticus.  Il  étoit  fouple,  com- 
plaifant,  officieux,  d’un  agréable  commer- 
ce, amateur  du  repos. 

Caton  avoit  confervé  dans  Rome  dégéné- 
rée le  cœur  d’un  vieux  Romain.  Sobre, 
Laborieux,  bon  Soldat,  grand  Capitaine, 
Cenfeur  impitoyable  du  luxe , libre  dans  fes 
difcours , amateur  de  la  République , plus  el- 
le étoit  expofée  à l’orage  & plus  il  croyoit 
qu’en  fidèle  Pilote  il  falloit  s’attacher  au 
gouvernail.  Il  alloit  au  bien  de  fa  Patrie 
par  des  voyes  dire&ej , & la  haine  du  Peu- 
ple, le  péril,  une  mort  certaine,  ne  pou- 
voient  pas  l’en  détourner.  Incapable  de  fla- 
terie  & même  de  complaifance , il  confidé- 
roit  la  Vertu  comme  le  feul  moyen  légi- 
time de  parvenir  aux  premières  Dignités. 

La  Fortune  n’avoit  rien  à démêler  avec  fes 
fentimens  ; il  aimoit  le  vrai  mérite  indé- 
pendemment  d’un  éclat  étranger  & fa  hai- 
ne pour  le  vice  favoit  le  démêler  d’avec  les 
plus  brillantes  aparences.  Son  tempéra- 
ment donnoit  à fa  probité  un  air  féroce, 

& rendoit  fa  confiance  femblable  à l’obfti- 
nation.  Il  étoit  plus  facile  à Céfar  de 

domp- 


Digitized  by  Google 


162 " LE  MISANTROPE. 

dompter  l’Univers , que  d’ébranler  l’ame 
de  Caton. 

Qui  de  lui  ou  d’Atticus  mérite  la  préfé- 
rence dans  notre  efprit*?  J’avoue  que  je  fuis 
pour  Caton.  C’étoit  une  efpéce  de  Mifan- 
trope  dont  la  ^ertu  étoit  outré,  quoique  vé- 
ritable; Atticus  au  contraire  me  paroît  un 
homme  poli,  dont  la  vertu  étoit  agréable, 
mais  fauffe. 

La  conduite  de  Caton  forçoit  fes  plus 
grands  Ennemis , à le  refpeâer , & même  à 
lui  accorder  leur  eftime.  Sa  vertu  alloit 
droit  à l’intérêt  de  la  Société , qui  eft  le  pre- 
mier but  de  l’homme  de  bien  ; mais  en  mar- 
quant tant  de  tendrefle  pour  toute  la  Répu- 
blique il  ne  pouyoit  pas  gagner  fur  lui  d’en 
marquer  à chaque  particulier; fa  vertu  n’en- 
troit pas  dans  un  aflez  grand  détail.  Atti- 
cus content  de  fatisfaire  à chaque  particulier 
ne  fongeoit  pas  feulement  au  bien  de  la  So- 
ciété générale:  il  donnoit  même  par  fes  ri- 
chefies,  aux  plus  pernicieux  ennemis  de  l’E- 
tat , le  moyen  de  fe  remettre.  Lui  feul  pa- 
roît avoir  été  l’unique  but  de  fes  allions  ; en 
prodiguant  fes  bien-faits  à tout  le  monde,  il 
n’aimoit  proprement  que  lui-même.  Pour- 
vû  qu’il  vécût  d’une  manière  agréable  & 
tranquile,  il  lui  importoit  peu  queKomefût 
expofée  aux  caprices  d’un  T yran.  A force 
d’avoir  de  la  complaifance  pour  chaque  hom- 
me à part,  il  s’éloignoit  du  but  général  de 
l’humanité. 

La  Vertu  a des  principes  fûrs  & toûjours 
les  mêmes;  elle  ne  permet  pas  quelquefois 
de  fe  rendre  agréable.  Caton  prenoit  ces 

prin- 
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principes  à la  dernière  rigueur , & y con- 
forment fa  conduite  avec  une  févérité  ou- 
trée. Il  étoit  rultique,  mais  fort  bon  Ci- 
toyen. La  PolitelTe  au  contraire  n’a  rien  de 
fixe;  elle  s’accommode  atout,  l’inclination 
de  ceux  qu’on  fréquente  , en  eft  la  régie. 
Atticus  facrifioit  l’efifence  de  la  V ertu  à la 
PolitelTe,  il  étoit  galant-homme , mais  très- 
mauvais  Citoyen. 

V.  Il  y a des  gens  dont  le  ridicule  eft 
bien  dangereux  pour  eux-mêmes  & bien  u- 
tile  pour  nous , fi  nous  y voulons  réfléchir 
avec  fageffe.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui 
jeunes  & pleins  de  fanté  perdent  leur  raifon 
dans  un  goufre  de  plaifirs , & croyent  éloi- 
gner la  mort  en  fe  débaraflant  de  fa  facheufe 
idée;  je  ne  parle  pas  même  de  ceux  qui  at- 
teints d’une  maladie  languilTante,  tâchent  de 
fe  perfuader  que  la  maladie  n’eft  pas  un  che- 
min à la  mort. 

Je  parle  de  Damon,  qui  eft  à l’agonie,  & 

3ue  les  Médecins  abandonnent:  Ilnes’aban- 
onne  pqs  encore  lui-même;  Il  fait  contre 
le  trépàs  une  reffource  que  le  vulgaire  igno- 
re: Il  prépare  un  Feftin;  il  y fait  prier  les 
plus  fins  gourmets  de  Paris,  fes  Domefti- 
ques  le  portent  à table.  Eft-il  naturel  que 
la  Mort  étende  fes  droits  fur  un  homme  qui 
fe  porte  aflez  bien  encore  pour  fe  divertir 
avec  fes  Amis , pour  inventer  des  ragoûts , 
& pour  leur  donner  des  noms  bifarres  ? Non 
aflurément,  la  Mort  fera  la  dupe  de  cette 
affaire-là , & les  Médecins  en  auront  le  dé- 
menti. 

Céliméne  ne  fe  porte  pas  mieux  que  Da- 
mon; 
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mon  elle  envoyé  en  hâte  chercher  le  plus 
fameux  Caroflier  de  la  Ville,’ & lui  com- 
mande, d’une  voix  mourante,  une  Calèche 
de  nouvelle  invention , dont  elle  lui  dépeint 
la  figure  avec  la  dernière  éxaélitude.  Ce  fe- 
roit  pécher  grofliérement  contre  labien-fean- 
ce  que  d’aller  mourir  dans  le  tems  qu’on 
fait  faire  un  nouveau  Carofle.  La  Mort  at- 
tendra, s’il  lui  plaît,  que  Céliméne  foitlaP- 
fe  d’étaler  au  Cours  fon  fquélette  dans  ce 
char  magnifique.  Mais  à tout  hafard,  Cé- 
liméne, faites  votre  Teftament;  qu’on  fafle 
venir  un  Eccléfiaftique.  Bon  ; elle  eft  bien 
femme  à fuivre  un  tel  confeil  ; ces  forma- 
lite! aplaniroient  le  chemin  à la  Mort  : tant 
qu’elles  font  différées  la  Mort  ne  fauroit 
fe  faifir  de  Céliméne,  fans  une  irrégularité 
criante.  La  bonne  Dame  ne  fe  fervira  ja- 
mais de  Notaire , ni  de  Prêtre , que"  pour  fe 
remarier  ; 11  n’eft  pas  probable  qu’elle  meu- 
re jamais. 
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JE  fors  d’une  Compagnie  aflèï  nombreuse  , 
où  je  n’ai  trouvé,  ni  Pédans,  ni  Petits- 
[aîtres , ni  Coquettes  , ni  Prudes , ni  Mé- 
difans.  Ce  prodige  m’a  fait  croire  que  le 
monde  n’eft  peut-être  pas  tout  à fait  aufli 
corrompu,  & aufli  ridicule  qu’on  le  croit 
d’ordinaire  ; & qu’il  y a beaucoup  de  gens 
raifonnables , que  leur  humilité,  ou  la  baf- 

feflfe 
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fefle  de  leur  condition  dérobe  à notre  efti- 
me.  J’ai  trouvé  dans  cette  Société  un  hom- 
me dont  le  caraâére  me  reviènt  fort.  Il 
garde  un  juite  milieu  entre  la  flatterie  & la 
r unique  franchife;  il  s’occupe  moins  à faire 
paroi tre  fon  propre  efprit,  qu’à  relever  celui 
, .Lautres  » & en  nous  qnitant  il  nous  a 
lame  contens  & de  lui  & de  nous-mêmes. 
Apres  que  ce  Cavalier,  dont  le  corps  &l’ef- 
prit  font  également  bien-faits , s’en  étoit  al- 
lé , j ai  apris  qu’il  a fait  la  fortune  d’une 
femme,  qui  facrifie  fon -honneur  & celui 
de  fon  Epoux  au  goût  qu’elle  a pour  un  Fa- 
quin. Quelqu’un  de  la  Compagnie  s’eft  ré- 
crie lur  le  malheur  de  cet  honnéte-homme, 
et  nous  a dit  qu’il  le  trouveroit  moins  à 
plaindre  fi  l’Amant  de  fa  femme  étoit  un 
homme  de  mérite.  Pour  moi  je  ne  fuis 
point  de  ce  fentiment  là,  & je  le  trouverais 
encore  plus  infortuné,  fi  fon  Epoufe,  choi- 
lillant  un  Amant  plus  digne  d’eftime  , a- 
fable^^  ^ ren^u  Galanterie  plus  excu- 


II  paroît  y avoir  là-dedans  du  paradoxe 
mais  il  y a de  la  vérité,  ou  bien  le  cœur  de* 

1 homme  elt  entièrement  inconnu. 

11  eft/ûr  2ue  Dygdamis  voyant  fa  Fem- 
me entetee  d un  Monftre,  doit  y être  fçnfi- 
ble  : maisMl  rejette  toutes  les  caufes  de  fon 
malheur  fur  fon  Epoufe.  Il  la  regarde  com- 
me une  milérable  qui  n’a  point  de  goût  pour 
le  mente,  & qui  empoitée  vers  la  débauche 

Sw?  "V1  bruta1’  ne  choque  en  aucune 
maniéré  la  bonne  opinion  qu’il  peut  avoir 

de  lui-mdme..  Mais  fi  c’ftoit  un  homme 

efti- 
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eftimable  qui  rendit  fa  Femme  inconftante, 
il  pourrait  croire  que  ce  feroit  la  force  d’un 
mérite  fupérieur  qui  lui  arrachât  fa  tendref- 
fe  ; il  commcnceroit  à s’en  prendre  davanta- 
ge à lui-même:  Ce  feroit  une  cruelle  morti- 
fication pour  l'on  amour  propre,  & il  feroit 
touché  dans  la  partie  la  plus  délicate  de  fon 
cœur.  Si  nous  voulons  fouiller  unpeudans 
nos  fentimens , & éxaminer  la  nature  de  nos 
chagrins  , nous  verrons  qu’on  fe  confole  af- 
fez  facilement  d’une  infortune  qui  n’intéref- 
fe  point  notre  vanité , & qu’on  revient  avec 
bien  de  la  peine  d’un  malheur  qui  nous  for- 
ce à décompter  fur  l’opinion  que  nous  a- 
vions  de  notre  mérite.  La  plus  doucedes 
confolations , c’eft  d’être  fatisfait  de  foi-mê- 
me, & rien  ne  nous  ef>  plus  cher  que  l’i- 
dée avantageufe  que  nous  avonsde^iotre  mé- 
rite. 

II.  Erafte  & Lyfis  font  l’un  & l’autre 
trompez  dans  leurs  efpérances  ; mais  d’une 
différente  manière.  Ils  briguoicnt  tous  deux 
l’honneur  d’époufer  Céliméne;  jamais  elle 
n’a  marqué  à Erafte  que  du  mépris , & lui  a 
toûjours  préféré  hautement  fon  Rival , à 

?ui  elle  a donné  des  preuves  fenfibles  de 
on  eftime.  Cependant,  contrainte  dans 
fon  inclination  .par  fes  parens , elle  n’épou- 
fe  ni  l’un  ni  l’autre.  En  ont-ils  tous  deux 
une  égale  douleur?  Non.  Erafte  a employé 
en  vain  tous  les  moyens  imaginables  de  tou- 
cher fon  ingrate,  fans  y réüflîr.  Il  a beau 
en  accufer  les  caprices  du  féxe,  il  eft  forcé 
de  foupçonner  que  la  fource  de  fa  dilgrace 
eft  dans  fon  peu  de  mérite.  Lyfis  eft  à coup 

« fûr 
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fûr  chagrin  de  la  perte  d’une  Maîtrefle  qui 
l’aimoit  tendrement  ; mais  ellel’aimoit,  elle 
lui  trouvoit  du  mérite  ; il  auroit  été  heureux 
s’il  n’avoit  tenu  qu’à  elle.  Il  déclame  con- 
tre l’avarice  de  fes  parens,  contre  le  De- 
ftin,  contre  les  mœurs  du  Siéêle;  mais  il 
n’eft  pas  lui-même  l’objet  de  fon  chagrin, 

& il  a toûjours  les  mêmes  raifons  de  s’efti- 
mer.  Il  n’a  pas  honte  de  fon  malheur  pour- 
yû  qu’on  croye  qu’il  a été  aimé,  & qu’il 
le  mérite.  Il  prend  quelque  plaifir  à dire 
qu’il  eft  l’homme  du  monde  le  plus  infor- 
tuné. 

III.  On  voit  quelquefois  dans  le  mon- 
de des  gens  qui  fe  piquent  de  Raiforr  & de 
Confiance  , ne  point  fuccomber  fous  les 
plus  grandes  difgraces , & fe  laitier  abattre 
d’un  coup  qui  n’ébranleroit  pas  une  ame 
vulgaire.  Il  y a une  raifon  fenfiblc  de  cet- 
te conduite , qui  paroît  dabord  incompré- 
hcnfible. 

On  perd  tout  d’un  coup  tous  fes  biens , 
par  un  malheur  imprévû,  & l’on  fe  voit  ré- 
duit à la  dernière  mifére.  Quelle  Raifjn 
pourroit  ré  lifter  à ce  coup  accablant?  Il  fau- 
drait une  fermeté  plus  qu’humaine  pour  n’en 
être  point  abattu.  C’eft  juflement  cette  idée, 
qui  fait  qu’un  cœur  généreux  fe  raidit  con- 
tre la  mauvaife  Fortune.  Plus  fon  malheur 
efl  extraordinaire,  plus  c’eft  une  entreprife  * 
digne  de  fa  raifôn  d’y  réfifter.  11  y employé 
tous  fes  efforts,  St  à mefure  qu’il  y réüffit, 
il  s’aplauditde  laforce  de  fon  efprit.  Il  fent 
avec  plaifir  qu’il  gagne  du  côté  de  la  vertu  ce 
qu’il  perd  du  côté  de  la  Fortune;  il  peut  mê- 
me» 
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me  favoir  gré  aux  caprices  du  Sort,  du  jour 
qu’ils  ont  répandu  fur  fon  Mérite.  Il  fe 
plaît  à fe  dire  à foi-mêmé,  me  a virtute  me 
involvo\  Je  m’envelope  dans  ma  vertu.  Il 
n’elt  pas  rare  d’être  riche,  mais  il  eft  rate 
de  favoir  être  malheureux  de  bonne  grâ- 
ce. 

Un  petit  malheur  au  contraire  ne  nous 
paroît  pas  digne  de  notre  fermeté  ; un  hom- 
me du  commun  y rélîfta-oit  comme  nous. 
La  Vanité  n’y. trouve  pas  fon  compte,  & 
l’on  fe  livre  à fa  douleur  fans  la  moindre  rc- 
fiftanoe. 

Il  arrive  encore  que  ces  difgraces  extraor- 
dinaires qu’on  méprife  avec  tant  de  magna- 
nimité, regardent  nos  biens  , notre  gran- 
deur, les  perfonnes  qui  nous  font  chères; 
en  un  mot , des  chofes  qui  font  hors  de 
nous-mêmes;  & qu’elles  n’intéreflent  point 
du  tout  notre  amour-propre;  au  lieu  que 
fouvent  les  petits  malheurs  qui  nous  . a- 
battent  concernent  direftement  notre  va- 
nité. 

Clitandre  eft  éxilé  de  fonPaïs,  fa  fran- 
chil'e  généreufe  lui  a attiré  la  difgrace  de 
fon  Prince,  la  perte  de  fes  Biens  & de  fes 
Charges  ; c’elt  un  illuftre  malheureux.  Le 
tître  dateur  que  celui  d’illuftre  malheureux  ! 
p Clitandre  le  foûtient  glorieufement;  tout  le> 
monde  admire  fa  conftaiice  héroïque  , & 
cette  admiration  le  dédommage  avec  ufure 
des  perfécutions  de  la  Fortune.  Ce  même 
Clitandre  vient  de  faire  un  Livre  que  le  Pu- 
blic ne  goûte  pas,  autant  qu’il  avoit  efpéré. 
Il  en  eft  dans  un  chagrin  mortel;  il  porte 
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en  tous  lieux  avec  lui  l’idée  de  fon  Livre 
méprifé  , & tout  le  monde  lui  remarque 
une  mauvaife  humeur  que  le  plus  funefte 
revers  de  la  Fortune  n’avoit  pas  été  capable 
de  lui  infpirer. 

C’eft  une  bagatelle  qui  l’afflige  à préfent,  , 
il  eft  vrai  ; mais  elle  intéreliè  i’efprit  de 
Clitandre  : il  n’eft  pas  alfez  déraifonnable 
pour  préférer  fon  goût  particulier  à celui 
du  Public,  il  voit  qu’il  a moins  d’efprît 
qu’il  n’avoit  crû , & la  perte  de  cette  opi- 
nion flateufe  lui  eft  plus  fenfible,  qq,e  celle 
de  fes  Biens  & de  fes  Dignitez. 

IV.  D’où  vient  que  les  Perfonnes  mal- 
heureufes  fe  font  un  plaifir  d’éxagérer  leurs 
malheurs,  & qu’ils  font,  ingénieux  à trou- 
ver des  raifons  pour  fe  croire  des  infortu- 
nez  du  premier  ordre.  Il  y a encore  , fi 
je  ne  me  trompe,  dans  cette  manière  d’a- 
gir, une  vanité  rafinée.  En  formant  une 
idée  fi  excefiïve  de  nos  difgraces  , nous 
opofons  d’ordinaire  notre  Mérite  à notre 
Fortune,  & notre  malheur  nous  paroît  cruel 
à proportion  que  notre  Mérite  nous  paroît 
élevé. 

C’eft  l’idée  de  nous-mêmes  , [combinée 
avec  celle  de  nos  infortunes,  qui  nous  les 
fait  paroître  fi  extraordinaires  : fi  quelqu’un 
nous  veut  defabufer  de  la  grande  opinion 
que  nous  avons  de  nos  malheurs,  il  nous 
ôte  notre  plus  douce  confolation:  il  nous 
empêche  de  nous  confidérer  comme  des  per* 

* fonnes  qui  valent  la  peine  d’être  perfécu- 
técs  de  la  Fortune,  d’une  manière  particu- 
lière. C’eft  jufques  dans  les  difgraces  qu’on 
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fe  plaît  à être  diftingué  du  vulgaire,  & l’on 
ne  fauroit  fe  réfoudre  à être  malheureux 
comme  un  million  d’autres.  Perfonne  ne 
nous  plaindroit,  & la  fatisfa&ion  de  voir  un 
grand  nombre  de  perfonnes  fenfibles  à no- 
tre infortune  , nous  indemnife  prefque  de 
l’infortune  même.  Nous  nous  efforçons 
à exciter  la  pitié , en  donnant  des  idées  ou- 
trées de  nos  malheurs  ; & dès  que  nous  a- 
vons  réüffi  à exciter  la  compalfion,  nous 
en  donnons,  par  une  illufion  délicate,  tou- 
te la  gloire  à notre  mérite. 

Je  connois  des  gens  qui  fe  font  une 
efpéce  de  profeffion  d’être  malheureux  , 
& qui  ne  changeaient  pas  la  fatisfaâion 
de  fe  faire  plaindre,  contre  une  félicité  par- 
faite. 

Que  feroient-ils  de  ce  fond  inépuifa- 
ble  de  pitié  qu’ils  ont  pour  eux-mêmes  ? 
ils  ne  font  pas  gens  à s’attendrir  pour  les  au- 
tres. 

De  quelque  manière  pourtant  que  l’a- 
mour-propre influe  dans  toutes  nos  aâions, 
je  ne  croi  pas  qu’il  en  foit  l’unique  four- 
cc* 

: ' V.  On  fent  fouvent  dans  fon  cœur  cer- 

* tains  mouvemens  machinaux  , qui  devan- 
cent la  réflexion,  & qui  opofefc  à nos  pro- 
pres intérêts , tendent  dire&ement  à l’inté- 
rêt du  •prochain.  Telle  eft  la  Pitié  , dont 
en  général  tous  les  hommes  font  fufeepti- 

- blés.  C’eft  une  efpéce  d’Inftinâ , qui  n’at- 

- tend  pas  toujours  pour  agir  que  la  Raifon 
le  détermine  ; c’eft  une  Pamon  qui  fort  fou- 
vent  naît  & agit  en  même  temps.  A coup 
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fur  ce  n’eft  pas  notre  amour-propre  qui  pro- 
duit en  nous  ces  fentimens  quelquefois  vio- 
lens  & importuns  , dont  nous  voudrions 
nous  débarafler  en  vain.  Nous  n’en  fom- 
mes  pas  les  maîtres , & fi  nous  l’étions , la 
Société  en  fouffriroit  ; la  Pitié  y elt  abfolu- 
ment  néceflfaire  ; c’eft  une  refifource  contre 
le  malhenr,  que  les  hommes  trouvent  mu- 
tuellement les  uns  chez  les  autres.  J’ai  vû 
des  efpiits-forts  qui  ne  pouvoient  défendre 
leur  Ame  des  imprefilons  de  la  Pitié,  fi  fa- 
cheufes  pour  ceux  qui  les  fouffrent , & fi  u- 
tiles  pour  le  Genre-humain.  Une  légère 
réfléxion  ne  pourroit-éllepas  leur  fairefoup- 
çonner  du  moins  , qu’un  Etre  qui  chérit 
le  Genre-humain  , & qui  eft  au  defliis  de 
leur  Ame,  la  force  à renoncer  à fa  tran- 
quilité  , pour  partager  les  foufFrauces  des 
malheureux. 
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QUand  j’étois  dans  la  fleur  de  mon  âge 
je  me  divertilfois  extraordinairement  à 
laroire  de  la  Haye,  dont  j’attendois  le  re- 
tour avec  impatience.  Je  me  plaifois  iur 
tout  à y voir  les  Perfonnes  de  Diftinélion . 
des  deux  féxes,  affemblées  à une  certaine 
heure  du  matin,  pour  donner  & pour  rece- 
voir des  Préfens.  Si  on  ne  donnoit  pastoû- 
jours  des  chofes  eftimables  par  leur  valeur, 
du  moins  troquoit-on  de  ces  jolies  bagatel- 
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les  dont  on  peut  tirer  quelque  ufage:  & les 
Dames  étant  mafquées  ne  fe  faifoient  pas 
une  affaire  de  provoquer  les  Cavaliers  à cet 
agréable  commerce.  Cette  coûtume  fait 

- bien  fentir  que  la  Galanterie  eft  de  toutes 
les  Nations;  & les  François  qui  fe  piquent 
de  furpafler  les  autres  Peuples  par  rapport 
aux  manières  galantes , devroient  être  jaloux 
de  n’etre  pas  les  Auteurs  d’une  fi  agréable 
coûtume. 

J’ai  voulu,  cette  année,  m’en  rafraîchir 
la  mémoire  ; mais  les  chofcs  m’ont  paru 
bien  différentes  de  ce  qu’elles  étoient  autre- 
fois. 

Je  veux  bien  me  rendre juftice,  & croire 
que  le  changement  que  l’âge  a fait  dans  mes 

- fentimens,  contribué  à celui  que  je  trouve 
dans  ce  Commerce. 

Il  eft  fûr  que  tout  ce  que  nous  avons  vû 
étant  jeunes  , ,fe  préfente  à notre  imagina- 
tion d’une  manière  plus  agréable  que  ce  que 
nous  voyons  de  plus  brillant  dans  la  Vieîl- 
leffe.  Le  fouvenir  de  nos  plaifirs  paffez, 
ramène  avec  lui  l’idée  de  la  jeunefle 
où  l’on  goûtoit  ces  plaifirs  avec  vivaci- 
té , & c’eft  ce  dernier  fouvenir  qui  prête  à 
l’autre  la  plus  grande  partie  de  fes  agré- 
mens. 

Je  m’imagine  pourtant  que  le  changement 
que  j’ai  crû  découvrir  dans  cette  joiie  ma- 
nière de  troquer  n’eft  pas  tout  à fait  imagi- 
naire. 

Peu  de  gens  de  Diftin&ion  s’en  font  mê- 
lez, & je  n’ai  guéres  vû  donner  que  dans 
le  deffein  de  jetter  ce  qu’on  recevroit  & de 
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faire  jetter  ce  que  l’on  alloit  donner.  N’eft- 
ce  pas  une  rilible  lottife  de  remplir  fes  po- 
ches de  babioles  dont  à peine  un  enfant  vou- 
droit"  le  charger  , & de  venir  fe  hâler  deux 
heures  pour  prodiguer  ces  fadaifes  à toutes 
fortes  de  perfonnes.  Quel  bonheur  pour 
certaines  gens  d’avoir  1- imagination  déré- 
glée; ils  ne  li  divertiroient  jamais  s’ils  n’a- 
voient  ce  défaut  de  plus. 

D’un  côté  de  la  Foire,  on  voit  des  gens 
ridiculement  déguifez  ne  s’en  pas  tenir  à 
donner  des  bagatelles  aux  Dames  ; ils  veu- 
lent encore  leur  rendre  le  mafque  utile,  en 
leur  donnant  des  fottifes,  qui  naturellement 
doivent  répandre  la  honte  & la  confufion  fur 
leur  vifage. 

Il  eft  vrai  que  le  mafque  rend  fervice 
à quelques  autres,  dérobant  à nos  yeux  leur 
incapacité  de  rougir,  & qu’il  n’y  a qu’une 
limple  fottife  à infulter  celles-là  ; au  lieu 
qu’il  y a de  l’infolence  à ne  pas  ménager  la 
pudeur  de  celles  qui  en  ont.  Si  ceux  que  je 
cenfure  ici  font  gens  de  famille , qu’ils 
répondent  mal  à leur  naiflance  ! Et  s’ils 
font  des  faquins , qu’ils  favent  bien  leur  mé- 
tier ! 

D’un  autre  côté  on  voit  une  troupe  de 
Comédiennes,  étaler  au  grand  jour  des  ha- 
bits & du  fard  , qui  naturellement  ne  de- 
vroient.  être  éclairez'  que  de  la  chandelle. 
Elles  font  fuivies  d’un  détachement  de  la 
Synagogue,  dont  les  ju (Tau-corps  magnifi- 
quement brodei  font  • paroli  aux  habits  de 
théâtre  de  leurs  Maîtrelfes. 

Ici  des  femmes  dont  l’infamie  eft  encore 
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plus  dégoûtante,  viennent  fe  mêler  effron- 
tément aux  honnêtes  gens.  Elles  ont  beau 
le  déguifer  , leurs  airs  canailleux  ne  leur 
permettent  pas  d’en  impofer  un  feul  mo- 
ment. 

En  vain  vous  prétendez , grofïïérement  rufées , 
Par  l’éclat  emprunté  d’un  habit  impofteur  , 
Relever  vos  grâces  ufées; 

Et  fous  le  mafque  encore  excroquer  quelque 
cœur. 

Si  vous  vous  déguifiez  en  perfonnes  d’hon- 
neur, 

Que  vous  feriez  bien  déguifées. 

Ne  pourroit-on  pas  facilement  tirer  quel- 
ques réfléxions  morales  de  ce  troc  babio- 
les ? & n’eft-ce  pas  une  fidèle  image  de  la 
conduite  de  prcfquc  tous  les  hommes  ? A 
quoi  s’occupe-t-on  pendant  cinquante  ou 
ioixante  ans  que  l’on  vit  ? à faire  un  échan- 
ge de  colifichets. 

Que  font  ces  Galans  impofteurs. 

Qui  tous  les  jours  changeant  de  Belles , 

Leur  vont  débiter  des  nouvelles , 

Et  les  accabler  de  douceurs  ? - 

En  échange  on  leur  rend  de  petites  faveurs , 
'Petits  coups  d’œil  , petits  foûris  trompeurs. 
N’eft-ce  pas  faire  un  troc  de  bagatelles  ? 

Que  font  ces  deux  complimenteurs. 
QuiparoifTent  être  en  cxtafe  ? 

La 
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L?  langue  à peine  a-t-elle  afTez  d'emphafe 
Pour  exprimer  leur  zélé,  8c  leurs  ardeurs; 

Un  murmure  confus  leur  tient  lieu  de  paroles, 

Ils  donnent  encens  pour  encens. 

Pour  vains  difcours  phrafes  vuides  de  fens , 

N’eft-ce  pas  faire  un  toc  de  babioles  ? 

Que  fait  ce  Courtifan  flateur 
Dans  fa  folie  ambitieufe 
D’un  Prince  Vicieux  infâme  adulateur? 

Pou»  fa  baflefle  ingénieufe 

On  lui  donne  un  efpoir  trompeur  ; 

Sa  lâcheté  fe  paye  en  promettes  frivoles 
Ne  fait-il  pas  yn  troc  de  babioles  ? 

Que  fait  ce  livide  Ufurier 
. Qui  fans  celle  donne  en  échange 
Du  papier  pour  de  l’or,  de  l’or  pour  du  pa- 
pier; 

Et  dans  fon  coffre  fort  toujours  des  lacs  ar- 
range , 

Que  pour  fon  propre  ufage  il  n’ofe  manier  ? • 

S’il  ne  fe  fert  jamais  de  fes  chères  piftoles 
Qu’elt-ce  que  fon  Commerce  ? un  troc  de  ba- 
bioles. 

Que  fait  un  malheureux  Auteur  ? 

Par  fes  productions  nouvelles , 

Pkis  brillantes  qu’effentielles* 

S’il  s’aquiert  à fouhait  un  inutile  honneur , 

Ne  fait-il  pas  un  t»oc  de  bagatelles? 

Dans  ce  troc  ridicule  ainfi  l’âge  s’écoule , 

H 4 Jof- 


Digitized  by  Google 


r7  6 LE  MISAN  TROPE. 

Jufqu’a  ce  que  la  mort  nous  tire  de  la  foule» 
Alors  diflipant  fon  errreur , 

Notre  efprit  s’aperçoit  que  dupé  par  le  cœur 
Il  a troqué  du  tems  l’utilité  réelle  y 
Pour  de  la  bagatelle. 

J’étois  occupé,  dans  une  ruë  écartée  de  la 
Foire,  à faire  de  pareilles  re'fléxiqns,  quand 
j’aperçus  dans  une  boutique  un  jeune  hom- 
me de  rnes  Amis  qui  s’amufoit  à écrire  quel- 
que chofe.  * J’aprochai , ne  doutant  point 
qu’à  la  faveur  du  Commerce  il  ne  voulût 
gliflèr  quelque  billet-doux.  Voici  dequoi 
rire,  me  dit-il,  dès  qu’il  m’aperçût,  je  fais 
un  Commerce  de  Madrigaux  avec  un  in- 
connue, & voici  déjà  k quatrième  Impromp- 
tu que  je  lui  prépare. 

Je  le  priai  de  me  montrer  les  billets  de 
la  Belle , & fes  reponfés  qu’il  avoit  écrites, 
«dans  fes  tablettes.  Le  premier  Madrigal, 
qu’il  avoit  reçû,  n’eit  pas  de  la  façon  de 
cette  Dame,  elle  l’avoit  feulement  apliqué1 
aufujet:  le  voici  ; 

Quand  je  vous  donne  Vers  ou  Profe* 
Galand  Thyrfis , je  le  fai  bien , 

Je  ne  vous  donne  pas  grand  chofe  » 

Mais  je  ne  vous  demande  rien.  . 

• *r.  ^ 

La  re'ponfe  étoit  telle. 

Belle  Iïis  vous  me  faites  rire 

Si 
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Si  vous  ne  me  demandez  rie* , 

Cette  affaire  vaut-elle  bien  , 

Que  l’on  s'amufe  à me  l’écrire. 

i» 

Voila  qui  n’eft  guéres  galant,  Monfieur  , 
Thyrfis,  lui  dis-je,  n’avez-vous  pas  honte 
de  répondre  d’une  manière  fi  brufque  à cette 
obligeante  inconnue?  il  y a de  l’aparence 
que  foa  air  & fes  manières  ne  vous  ont 
pas  prévenu  en  fa  faveur.  Au  contraire  me 
répondit-il , elle  eft  toute  des  mieux  faites, 

& la  beauté  de  ce  que  le  mafque  ne  cache 
pas,  m’a  ébloui;  mais  vous  êtes  du  vieux 
tems , & vous  ne  faveZ  pas  qu’il  n’y  a rien 
de  tel  que  les  manières  brufques  pourréüf- 
fir  auprès  des  femmes.  Voyez  fon  fécond 
billet. 

Vous  n’avez  pas  rçfprit  qu’on  diroit  bien 
Non,  non,  Thyrfis  vetre  air  nous  en  impofe^ 

^ Qui  dit  qu’il  ne  demande  rien 
Veut  bien  recevoir  quelque  chofe,;. 

R E P 0 21  6 E. 

J’en  conviens,  j’avois  tort  de  ne  vous  pas  en^ 
t tendre  i ' : • • . r-  . 

Mais  vous  pouviez  auffi  vous  faire  mieux  comr 
prendre  ; 

En  donnant  lç  premier  on  fait  apercevoir 
Qu’on  fouhaite  de  recevoir. 

'•'  i-  H s 
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3me.  MADRIGAL. 

Un  Fichu  , des  Rubans  , ou  quelque  Taba- 
tière , 

Goycz-vous , beau  Thyrfis , que  ce  foit  mon 
• i affaire  ? 

Ceft  bien  un  plus  noble  deflein 
Qui  m’a  rais  la  plume  à la  main , 

Je  veux  de  vous  ce  qu'une  fille  fiére 
Ne  fauroit  fe  réfoudre  à donner  la  première , 

Et  que  pluficurs  Amans  me  demandent  en  vain. 

REPONSE. 

Vous  voulez  donc  mon  cœur,  la  Belle, 

Le  prenez-vous  pour  une  bagatelle 
Qu’on  donne  fans  y regarder  i 
Démafquez-vous  du  moins  pour*  me  le  demander. 
Quand  on  en  fait  maîtrefle  une  Beauté  connuë 
Dôni  l’-efprît  le  cœur  ont  pafie  la  rcvûë  , . 
C’eft  encore  bien  hafarder. 

c.  • - I 

4me-  MADRIGAL. 

A me  donner  fon  cœur  qui  trop  long-tems  ba- 
lance, • 

Sans  faifir  le  moment  de  ma  facile  humeur , 
Veut  bien  livrer  fon  âme  à la  douleur 
D’une  tardive  repentance. 

Souvenez-vous,  Thyrfis,  qu’un  excès  de  pru- 
dence • 

N’eft  pas  la  route  du  bonheur. 
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J’avois  bien  de  la  peine  à m’imaginer, 
qu’effeûivement  ce  jeune  homme  eut  fait  un 
pareil  commerce  de  Madrigaux,  & je  pré- 
vois tout  cela  pour  une  gafeonnade  con- 
certé. Le  Leêteur  fera  fans  doute  de  mon 
fentiment-  Le  moyen  de  fe  perfuader 
qu’en  pleine  Foire  , au  milieu  de  tout  ce 
fracas,  on  puiffe  faire  fur  le  champ , tant  de 
Madrigaux , quelque  peu  qu’ils  puilfent  va- 
loir. 

Je  le  dis  naturellement  à mon  jeune  Ami, 
qui  me  foûtint  fort  & ferme  qu’il  n’y  avoit 
pas  la  moindre  fiétion  dans  cette  Avanture. 
Les  proteftations  qu’il  me  fit  là-deffus,  lui 
firent  perdre  le  tems  de  répondre  au  dernier 
Billet  de  la  Dame.  Il  n’a  pas  un  génie  fort 
propre  à faire  des  impromptus  ; & dans  le 
tems  qu’il  alloit  donner  encore  la  torture  à 
fon  efprit,  pour  ne  pas  démentir  la  bonne 
opinion  que  fon  inconnue  paroiffoit  avoir  de 
lui,  on  le  tire  par  la  manche:  il  fe  tourne; 
c’étoit  la  perfonne  en  qucfiiqn.  Elle  vit 
bien  que  fa  réponfe  n’étoit  pas  encore  prê- 
te , & lui  fit  ligne  de  la  fuivre. 

je  fis  tous  mes  efforts  pour  ne  les  point 
perdre  de  vûë , &;  après  avoir  traverfé  quel- 
ques rués , en  les  fuivant , je  m’aperçus  que 
la  Dame  fe  découvrois.  Jamais  furprife  ne 
fût  pareille  à celle  de  notre  jeune  homme. 
Il  vit,  non  pas  un  vifage  defagréable  , au 
contraire , un  vifage  tout  a fait  mignon  ; 
mais  il  vit  fa  propre  loeur , qui  avoit  em- 
prunté les  fiabits  & la  main  d’une  Amie  qui 
l’accompagnoit,  pour  voir  fi  fon  Frère  étoit 
homme  à donner  dans  la  bonne  fortune.  Je 
‘ H 6 fuis 
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fuis  fâché  pour  le  Ledleur,  que  cette  A— 
vanture  , dont  le  commencement  promet- 
toit  une  fin  plus  romanefque,  n’ait  pas  ré- 
pondu à fon  attente,  & qu’une  fœur  fe  foit 
fourrée  dans  l’endroit  où  l’on  vouloir  une 
Maitreffe;  Mais  ce  n’eft  pas  ma  faute,  ni 
celle  du  Cavalier,  non  plus. 
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LYfîppe  eft  un  homme  dont  tout  le  mon- 
de admire  les  fentimens  deAntérefïez  :: 
Il  a une  générofité  rare  & brillante,  par  la 
quelle  il  prévient  les  prières  de  fès  Amis  & 
leur  épargne  la  honte  de  demander.  Ses 
bien-faits  obligent  encore  moins  que  la  ma- 
nière dont  il  les  dilpenfe.  Souvent  même. 
H hafarde  fon  bien  pour  rendre  fervice  à 
des  inconnus,  il  n’y  a au  monde  que  fes. 
Créanciers  qui  fe  plaignent  de  lui  ;,  Il  ne; 
paye  pas  fes  dettes. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  trouver  la  raifon 
de  fa  conduite.  II  y a de  là  grandeur  à êrre- 
généreux,  & il  n’y  a Amplement  que  de  la. 
juftice  à fatisfaite  fes  créanciers.  La  gé- 
nérofité  n’eft  pas  d’une  ame commune,  c"eft 
une  vertu  héroïque  ignorée  du  vulgaire  ; 
au  lieu  que  la  juftice  elt  une  vertu  bourgeoi- 
fe  dont  le  moindre  roturier  eft  cejifé  être  en- 
sable.. ; • ' 

On  fait  Amplement  fon  devoir  en  payant 
les  dettes,  c’eft  une  A&ion  qui  n’eft  fuivie* 

d’au— 
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« 

d’aucune  gloire.  Si  Ly lippe  fatisfait  fes  cré- 
anciers, qui  prendra  la  peine  de  dire  dans 
le  monde:  Ly  lippe  a fatisfait  fes  créanciers. 

La  générofité  eft  une  vertu  de  tout  un  au- 
tre ordre , elle  s’eléve  au  deflus  du  devoir , 

& fon  élévation  l’expofe  à la  vûë  & à l’ad- 
miration de  tous  ceux  qui  ont  du  goût  pour 
les  grands  fentimens. 

Voila  comme  raifonnent  la  plÛpart  des 
hommes  fur  la  juftice , & fur  la  générofité. 

On  méprife  la  première  , qui  eft  une  vertu 
effentielle  à la  Société  ; & l’on  a une  haute 
eftime  pour  l’autre,  qui  bien  fouvent  n’eflr 
que  l’impétuolîté  d’üne  ame,  guidée  plutôt  / 
par  la  vanité , que  par  la  raifon. 

A peine  connoît-on  la  juftice;  on  s’ima- 
gine d’ordinaire  qu’elle  neconfifte,  que  dans 
les  devoirs  auxquelles  les  Loix  civiles  nous 
peuvent  obliger.  Il  eft  vrai  que  lf  terme 
de  juftice  fe  prend  quelquefois  dans  ce  fens, 

& qu’alors  on  ladiftingue  de  l’équité.  Mais 
rl  y a une  Juftice  beaucoup  plus  étendue, 

& je  croi  pouvoir  démontrer  qu’elle  embraf- 
fe  toutes  les  autres  Vertus. 

Qu’eft-ce  que  la  Juftice?  C’eft  une  vertu 
éclairée  qui  nous  porte  à nous  aquiter  en- 
vers chacun  de  ce  que  nous  lui  devons  ? 

Etre  Jufte  dans  cette  lignification  étendue, 
c’eft  pratiquer  tous  les  devoirs  que  la  rai- 
ion  nous  preferit,  à l’égard  de  tous  les  ê- 
tres  avec  qui  nous  fommes  liez  par  quelque 
droit. 

Ces  Etres  font  Dieu , nous-mêmes , & 
les  autres  hommes , & l’on  efl  parfaitement 
jufte,  quand,  à ces  trois  égards,  on  fatis-  * 

H 7 fait 
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fait  à une  raifon  inftruite  de  fes  devoirs.  £* 
Juftice  n’eft  donc  pas  feulement  une  vertu 
générale  j c’eft  en  quelque  forte  i’uni-r 
que  Vertu  ; Les  autres  en  découlent  & 
en  reçoivent  le  fceau  de  la  vertu  vçrit^ 
ble. 

Les  qualitez  qu’on  apelleCandepr , Con- 
fiance , Charité,  Générofitéf,  ne  font  pas 
des  Vertus  par  elles-mêmes,  & quand  elles 
font  dignes  de  ce  titre,  elles  en  font  rede- 
vables a la  Juftice  qui  les  guide. 

Sans  elle  la  Candeur  peut-être  une  frap- 
chifeindifcrette  & brut  pie  ; la  Confiance  pne 
ridicule  obftinatiqn  ; la  charité  un  zèle  im- 
prudent, & la  générofité  une  profufion  dé- 
raifonnaklc. 

Uneaétion  defintéreffée , fi  ellen’eftpoint 
conduite  par  la  Juftice,  cft  indifférente,  & 
fouvent  même  vicieufe.  Régaler  quelque- 
fois des* Amis,  donner  un  divertiffement , 
faire  quelque  préfent;  voilàdes  aâions  pu- 
rement indifférentes , quand  elles  ne  préju- 
dicient point  à un  meilleur  ufage  qu’on  peut 
faire  de  fon  fuperflu;  elles  deviennent  vi- 
cieufes , quand  elles  épuifent  un  bien  qu’on 
pourroit  employer  à des  ufages  réellement 
vertueux.  . > - 

La  véritable  générofité  eft  un  devoir  auf- 
fi  indifpenfable  que  ceux  qui  nous  font  im- 
pofez  par  les  Loix  civiles;  c’eft  une  juftice 
à laquelle  nous  oblige  la  Raifon,  Loi  fou- 
vérainc  de  l’être  raisonnable.  Quoi  ! aller 
au  devant  des  befoins  de  notre  prochain  ? 
lui  épargner  la  honte  de  mendier  notre  af- 
fiftaucb,  eftrcc  un  devoir  où  la  Juftice  nous 
. ' ' " • “ obli- 
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oblige?  Sans  doute,  c’eft  un  droit  que  l’hu- 
manité exige  de  nous,  & nous  ne  finirions 
nous  en  dupenfer  fans  choquer  cette  régie" 
générale,  qu’il  faut  faire  aux  autres  ce  que 
nous  fouhaitons  qu’ils  nous  faffent. 

Mais,  dira-t-on,  les  Vertus  n’ont-elles 
pas  quelque  étendue  ? Une  aCtion  qui  ya 
j ufqu’  à un  certain  degré  de  bonté,  ne  peut- 
elle  pas  être  apellée  un  a£te  dejuftice?  Et 
un  autre  aCtion  qui  va  à un  degré  de  bonté 
plus  eminent , ne  mérite-t-elle  pas  d’être 
nommé  un  aéte  de  générofité  ? Cette  dif- 
ficulté eft  délicate;  mais  j’ofe  avancer  que 
dans  la  Vertu  il  y a un  point  de  bonté  par- 
faite, au  de  là  duquel  elle  ne  fauroit  aller 
raifonnablemcnt.  Si  notre  raifon  nous  dé- 
couvre ce  point  de  bonté' , il  me  femble 
qu’elle  ^îous  oblige  indifpenfablement  d’al- 
ler jufques-là , & de  nous  y arrêter. 

Un  Ami  a précifément  befoin  d’une  cer- 
taine fomme,  pour  fe  tirer  de  quelqu’cm- 
baras.  Je  fais  bien  de  lui  donner  cette  fom- 
me; mais  ne  ferois-je  pas  mieux  encore  de 
lui  donner  une  fomme  plus  forte  ? 

Je  répons  qu’il  y a des  cas  où  l’on  feroit 
mal  : En  outrant  de  cette  manière  la  géné- 
rolité,  je  cours  rifque  de  me  mettre  hors 
d’état  de, rendre  un  fervice  pareil  à un  au- 
tre, qui  pourroit  avoir  befoin  de  mon  fe- 
cours. 

Il  eft  vrai  qu’en  bien  des'  occafïons  notre 
Raifon  n’a  pas  afieï  de  lumières , pour  dé- 
couvrir dans  la  vertu  ce  point  fixe  de  per- 
fection. Mais  alors  on  fatisfait  à la  Juftice, 
en  fuivant  le  diCtainen  de  fa  confcience, 
. ''  après' 
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après  avoir  fait  tous  fes  efforts  pour  l’éclai- 
rer. 

On  répond  fouvent  à ceux  qui  nous  té- 
moignent de  la  reconnoiffance,  qu'on  h* a 
fait  que  fon  devoir , & l’on  prétend  par  là 
donner  une  marque  de  modeftie. 

Mais  à mon  avis  l’on  fe  trompe  groffié- 
rement,  en  croyant  qu’on  puiffe  aller  plus 
loin  que  le  devoir  &.  augmenter  par  là  la 
bonté  d’une  adion.  Tout  ce  que  laRai- 
fon  ordonne  eft  un  devoir  , tout  ce. qu’el- 
le n’ordonne  pas  n’eft  point  un  devoir-  Ce 
qui  n’atteint  pas  à un  point  de  perfedion 
qui  nous  eft  connu,  n’eft  pas  encore  jufte:: 
ce  qui  va  au  delà  de  ce  point , cefle  d’être 
jufte;  & par  conféqucnt  , on  ne  fauroit 
concevoir  une  adion  réellement  bonne 
qui  ne  foit  point  renfermée  dans  notre  de- 
voir. 

L’idée  que  je  viens  de  donner  de  la  vé- 
ritable Juftice  lève  une  difficulté  qui  pa- 
roit  embaraffante.  On  opofe  à la  certitude 
de  la  Morale  ,.  que  dans  certaines  occa- 
fions  on  trouve  un  conflid  de  deux  Vertus 
différentes,  dont  l’Une  défend  évidemment 
ce  que  l’autre  ordonne  : Mais  après  avoir 
prouve  que  là  Juftice  embraffe  toutes  les 
autres  Vertus , & que  rien  n’eft  réelle- 
ment vertueux  fans  la  Juftice,  il:eft  clair 
qu’on  pareil  conflid  de  Vertus  eft  impoffi-  ' 
ble.  . 

Quoique  le  fens-commun  fuffife  d’ordi- 
naire pour  fentir  ce  qui  eft  jufte,  je  con- 
viens qu’il  y a des  cas  ou  la  Juftice  paroît 
être  opofée  à elle-même,  & où  il  paroît 
‘ - -preC- 
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prefqu’impoffible  de  démêler  l’équité  d’a- 
vec l’injufte.  Mais  ce  défaut  d’évidence 
prouve  que  notre  raifon  eft  foible,  & non 
pas  que  la  Morale  eft  incertaine.  Il  cftvrai 
encore  que  la  Juftice  ordonne  quelquefois 
ce  qui  paroît  défendu  par  la  Charité.  Mais- 
alors  la  Charité  s’éloignant  de  la  Juftice, 
perd  le  caraétére  eflentiel  delà  Vertu,  & très 
certainement  elle  cefle  d’être  compris  fous 
le  devoir.  PVenons  un  éxemple  : On  fait 
que  Brutus  le  libérateur  de  fa  Patrie,  fit 
couper  la  tête  à fes  fils  convaincus  d’avoir 
Voulu  remette  Tarquin  fur  le  Trône.  Je 
fupofe  que  le  principe  de  fa  rigueur  n’b  pas 
été  une  férocité  brutale , ni  une  vaine 
oftentation  de  Vertu  , mais  un  fincere  a- 
mour, pour  la  Juftice:  n’y  a-t-il  pas  un  vé- 
ritable confitél  de  Vertus  dans  cette  aftion  ? 
Et  en  obéïfiantà  la  Juftice,  n’a  t’ilpas  cho- 
qué l’amour  qu’un  Père  doit  à fes  Enfans.^ 
En  aucune  manière:  la  tendrefle  paternelle 
doit  tribut  à la  Juftice  comme  les  autres  Ver- 
tus. Elle  eftreftrcinte  par  le  bien  delà  So- 
ciété générale  ; Mais  la  Juftice  va  toûjours 
dïreélemcnt  à ce  bien , qui  eft  le  centre  de 
tous  les  devoirs  des  hommes  les  uns  envers 
les  autres,  & par  conféquent  elle  ne  fouftre 
point  de  pareille  reftriôion, 

L’amour  qu’un  Père  doit  à fes  Enfans  n’eft 
une  vertu , que  parce  qu’elle  porte  ce  Père 
à les  confervcr , à veiller  à leur  éducation, 
& les  rendre  Membres  utiles  de  la  Société.. 
Si  au  contraire  cet  amour  portoit  un  Père 
à rendre  fes  Enfans  pernicieux  à la  Société 
par  de  mauvais  préceptes,  ou  par  une  lâche 

in- 
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indulgence  , cet  Amour  deviendroit  fans 
doute  un  vice.  Il  en  eft  de  la  tendrefle  pa- 
ternelle comme  de  toutes  les  pallions,  qui 
deviennent  bonnes  ou  mauvaifes  félon  qu’el- 
les s’attachent  à la  raifon , ou  qu’elles  s’cn 
éloignent. 

Or  il  efl.  certain  que  le  bien  de  la  Socié- 
té générale  , & particuliérement  celui  de 
Rome  ne  fouffroit  pas  que  Brutus  laillât  im- 
punis de  mauvais  Citoyens,  qui  vouloient 
livrer  leur  Patrie  à la  cruauté  d’un  Roi  ty- 
rannique. Le  devoir  ordinaire  qui  oblige  un 
Père  à protéger  fes  Enfans , celioit  en  cet- 
te occafion  d’être  un  devoir,  puifqu’il  ’é- 
toit  oppofé  à la  Juftice.  Ainfi  Brutus,  en 
qualité  de  Juge  naturel  de  fes  Fils,  aulïï- 
bien  qu’en  qualité  de  Conful,  devoit  ren- 
dre leur  mort  utile  au  genre-humain , puif- 
que  leur  vie  ne  pouvoit  être  que  nuifible  à 
la  Société.  Il  n’y  avoit  donc  dans  fon 
aôion  aucun  couflia  de  Vertus , & la  Juftice 
n’y  étoit  point  combattue  par  une  charité 
raifonnable  & vertueufe.  Un  Juge,  en 
condamnant  un  criminel , ne  pèche  pas  da- 
vantage contre  l’amour  du  prochain,  que 
Brutus  par  fa  rigueur  ne  choqua  la  tendrefle 
paternelle. 

* Il  y avoit  quelque  chofe  de  bien  rude 
pourtant  dans  cet  afte  de  Juftice;  Un  Père 
peut-il  fe  réfoudre  à immoler  fon  propre 
fang  au  bien  de  la  Patrie?  Mais  plus  un  de- 
voir eft  rude,  & plus  il  eft  beau  de  s’en  a- 
quiter.  Le  véritable  héroïfme  confifte  à for- 
cer toutes  les  difficultez  dont  la  vertu  eft  hé- 
rilTée , & à refifter  aux  fophifmes  les  plus  fé- 

dui- 
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duifans  du  cœur , pour  n’écouter  que  la 
Raifon  & la  Juftice. 


Lxm.  DISCOURS. 

* r 

IL  feroit  à fouhaiter  que  la  Mode  n’éxer- 

•çât  fon  empire  que  fur  l’extérieur  des 
hommes.  Il  faut  bien  que  la  foiblelfe  hu- 
maine paroifle  en  quelque  chofe  : quel  bon- 
heur fi  elle  fe  ramalfoit  toute  dans  la  maniè- 
re de  s’ajufter , qui  dans  le  fond  ne  préjudi- 
cie point  au  Raifonnement,  ni  aux  fentimens 
du  cœur:  Mais  la  Jurifdi&ion  de  la  Mode 
eft  bien  plus  étendue , & l’efprit  & le  cœur 
même  ne  fauroient  fe  fauver  de  fa  tyran- 
nie. 

S’il  enfaut  croire  laBruyére,  c’eftlaMo- 
de  qui  rend  le  Courtifan  aévot  : cette  Mo- 
de pafle  : le  voila  qui  quitte  ce  cara&ére  é- 
tranger , pour  reprendre  celui  de  Libertin  , 
quijui  eft  plus  naturel. 

Il  n’eft  pas  difficile  de  comprendre  cette 
affreufe  bifarrerie  dans  les  gens  de  Cour.  Le 
Prince  eft  leur  unique  Divinité  , & toute 
leur  Religion  confifte  à fe  conformer  à fa 
volonté  ; mais  comme  on  n’a  pas  toûjours  le 
même  Prince,  & que  ce  Prince  n’a  pas  toû- 
jours les  mêmes  fentimens,  la  Religion  eft 
aufll  étrangère  aux  Courtifans  que  l’habit  ; 
il  leur  eft  facile  de  faire  prendre  toutes  for- 
tes de  formes  à l’une  & à l’autre.  Leur 

con- 
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conduite  me  forprend  moins*  que  celle  des 
Philofophes  & des  Théologiens , qui  ne 
rendent  que  trop  fouvent  leurs  fentiments , 
& leurs  Syfthemes  tributaires  de  la  mode, 

Ariftote  a été  long-tems  en  vogue  ; c’é- 
toit  un  crime  de  révoquer  fes  décidons  en 
doute:  La  Raifon  même  étoit  defcenduëen 
terre  fous  le  nom  d’ Ariftote,  pour  dévoiler 
les  miftéres  de  la  Nature,  & pour  débrouil- 
ler les  difficultés  de  la  Morale  & de  la  Pç>- 
litique, 

Defcartes  a chaffé  cet  illuftre  Grec  du 
Trône  de  la  Philofophie  , pour  l’occuper 
lui-même.  Sa  méthode  de  raifonner  , In- 
connue jufqu’alors,  plût  à tout  le  monde;. 
& avec  fa  méthode  on  adopta  bien-tôt  les 
fentimens.  Les  plus  habiles  gens  fe  mirent 
de  fon  Parti  & les  autres  les  fuivirent , com- 
me fi  fe  mettre  de  fon  Parti  & être  habile 
n’étoit  qu’une  même  chafe.  On  n’ofa  plus 
défendre  Ariftote , pour  peu  qu’on  eut  foin 
de  fa  réputation.  C’auroit  été  la  même  cho- 
fe,  comme  fi  à préfent  on  s’obftinoit  à por- 
ter de  grands  chapeaux  & de  grandes  perru- 
ques. . ■ ,•  • 

Defcartes  pourroit  bien  tomber  à fon  tour  r 
& l’on  commence  à être  ridicule  avec  quel- 
ques-uns de  fes  fentimens,  qui  furent-autre- 
fois  les  plus  fuivis.  Les  Philofophes  Au- 
glois  fe  mettent  fur  les  rangs;  & quoique  la 
mode  de  les  fuivre  ne  foit  pas  encore  entiè- 
rement établie,  il  y a de  l’àparence,  que  la 
nouveauté  de  leurs  raifonnemens,  jointe  à 
leur  véritable  mérite,  leur  donnera  de  l’accès 
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dans  l’efprit  de  tous  ceux  qui  veulent  fe  tirer 
du  commun. 

N’eft-ce  pas  à la  Mode  qu’on  eft  redevable 
du  grand  empire  du  Cocceïanifme  dans  ces 
Provinces.  Il  commence  à s’afFoiblir  un 
peu;  mais  il  y a quelque  tems,  qu’il  étoit 
impoflible  de  palier  pour  habile,  fans  être 
Cocceïen.  Quelque  force  qu’un  iPrédica- 
teur  eut  dans  fes  raifonnemens , quelque  pure 
que  fut  fa  Morale,  le  Peuple  le  méprifoit 
s’il  ne  s’embaraffoit  pas  dans  les  Types:  il 
auroit  mieux  valu  monter  en  chaire  avec  un 
plumet , & un  habit  galonné , que  d’y  prê- 
cher la  Morale  détachée  des  Dogmes.  Quel- 
ques-uns outroient  cette  Mode,  comme  on 
outre  les  autres , & ceux-là  n’étoient  pas  les 
moins  aplaudis. 

Que  le  Le&eur  ne  fe  méprenne  pas  ici, 
s’il  lui  plaît.  Je  ne  blâme  pas  les  fentimens 
qui  de  tems.  en  tems  ont  la  vogue;  je  cen- 
fure  œux  qui  les  fuiveut  comme  des  Mo- 
des , & non  pas  comme  des  véritez  claire- 
ment conçûës. 

Le  Bel-efprit  fur  tout  eft  entièrement  af- 
fujetti  à la  Mode:  il  y a toûjours  certaines 
efpéces  d’ouvrages  que  tout  le  monde  fe  pi- 
que de  faire,  & c’eft  la  une  fource  féconde 
de  mauvaife  produûions  dans  tous  les  gen- 
res d’écrire. 

On  n’éxamine  pas  fon  génie  pour  fe  dé- 
terminer à un  certain  genre  d’écrire  ; ôn  é- 
xamine  Amplement  le  goût  de  la  Cour.  On 
y admire  les  Odes  ; j’ai  l’efprit  propre  aux 
Epigrammes  & aux  Madrigaux , il  faut  pour- 
tant que  je  fade  des  Odes.  L’admiration 

qu’on 
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qu’on  a pour  La  Motte,  devroit  m’empê- 
cher de  l’imiter  avec  un  genié  médiocre,  & 
cependant  elle  me  porte  à marcher  fur  fes 
traces  , en  de'vit  de  Minerve. 

Le  régne  acs  Sonnets  a duré  confidérable- 
ment. 

I* 

„ On  dit  qu’un  jour  Phébus  par  un  deffein 
bifarre , 

i,  Voulant  pouffer  à bout  tous  les  Rimems  Fran- 
ï çois, 

* , Inventa  du  Sonnet  les  rigbureufes  Loix; 

„ Voulût  qu'en  deux  Quatrains,  de  mefure  pa- 
reille , 

„ La  rime  avec  deux  fons  frapât  huit  fois  l’o- 
reille, • ’ t 

„ Et  qu’enfuite  fix  Vers,  artiftement  -rangez, 

„ Fuffent  en  deux  tercets  par  le  fens  partagez , 

„ Sur  tout  de  ce  Poëme  il  bannit  la  licence  ; 

„ Lui-même  en  mefura  le  nombre  & la  ca- 
dence 

Défendit  qu’un  vers  foible  y'  pût  jamais  en- 
trer , 

„ Ni  qu’un  mot  déjà  mis  oiat  s’y  remontrer. 

Quelque  difficiles  que  foient  ces  fortes  de 
Pièces , tout  le  monde  a voulu  en  compo- 
fer.  Ceux  qui  aiment  à donner  la  torture  à 
leur  efprit,  ne  s’y  occupoient  pas  de  plus 
grand  cœur,  que  ceux  dont  le  génie  n’ai- 
me pas  à ramper  fous  des  réglés  embaraf- 
fantes. 


Il 
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Il  n’y  avoit  alors  point  de  falut  pour  un 
Poète,  hors  les  Sonnets.  On  s’intéreffoit 
avec  chaleur  dans  ces  fortes  d’Ouvrages  ; 
Et  le  Sonnet  de  Voiture  fur  Uranie,  «ce- 
lui de  Benferade  fur  Job,  partagèrent  toute 
la  Cour.  Les  Uraniïtes  & les  Jobbelins  ne 
faifoient  pas  moins  de  fracas  dans  le  Bel-Ef-' 
~.prit,  que  les  Frondeurs  & les  Royaliftesen 
faifoient  dans  l’Etat. 

La  mode  des  letttres  Galantes  n’a  pas  eu 
moins  de  cours  pendant  un  certain  tems. 
11  faut  un  génie  particulier  pour  y réüffir; 
Ce  genre  d’écrire  demande  un  tour  aifé , u- 
ne  Galanterie  neuve,  qui  s’éloigne  du  com- 
pliment trivial , un  ordre  caché  par  une  dé- 
licateffe  de  l’Art,  des  expreflions  familières 
fans  bafTefTe , & de  l’efprit  fans  affe&ation. 
En  un  mot , pour  bien  faire  une  lettre  Ga- 
lante, on  a moins  befoin  d’un  grand  fond 
d’efprit,  que  d’une  PolitelTe  aifée  , qu’on 
n’aquiert  que  dans  le  commerce  du  grand 
Monde.  Les  Pédans  cependant  fe  mêlè- 
rent de  compofer  ces  fortes  d’Ouvrages , 
comme  les  efprits  déliez  de  la  Cour.  Et 
ces  Poètes  de  profeflion,  qui  n’avoient  ja- 
mais eu  commerce  qu’avec  les  Mufes , s’é- 
levant au  defTus  du  ftile  de  Balfac , faifoient 
gémir  le  Bon-fens  dans  leurs  Epîtres  cm- 
poulées , fous  un  amas  monltrueux  de 
figures  de  Rhétorique.  Les  Sujets  fur  lef- 
ques  roulent  les  lettres  ordinaires  n’é- 
toient  pas  allez  riches  pour  ces  fortes  de  gé- 
nies: Ils  avoient,  dans  le  païs  delà  fidion, 
des  correfpondances , quidonnoient  matière 
à dés  réponfes  brillantes,  où  tout  fentoit 
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plus  le  Roman,  que  les  Cleopatres  & les 
Clelies  mêmes. 

Prendrai-je  la  peine  de  dire  quelque  cho- 
fe  de  la  Mode  des  Romans  ; On  en  a fait 
pleins  de  délicateffe  & d’efprit,  mais  je  n’en 
ai  point  vû  où  il  y eut  aflez  de  vrai-femblan- 
ce  pour  attacher  un  homme  de  bon  goût.  Je 
ne  parle  pas  de  ce  tiflu  d’ Avantures  incroya- 
bles, & fouvent  mal  liées  que  l’on  y voit 
d’ordinaire  , l’efprit  naturellement  charmé 
du  nouveau , s’occupe  fi  fort  quelques  fois 
à ce  que  les  événemens  ont  de  merveilleux, 
qu’à  peine  a-t-il  le  loifirde  fonger  à ce  qu’ils 
ont  de  peu-vraifemblable.  Mais  on  ne  fau- 
roit  que  fe  révolter  contre  les  cara&éres  des 
Héros  qui  paroiflent  dans  les  Romans  , fi 
ùifférens  de  ce  qu’ils  font  dans  l’Hiftoire. 

Les  Femmes  fur  tout  qui  fe  font  piquées 
de  briller  fur  les  Avantures  des  Conquérans 
anciens , ne  leur  ont  pas  feulement  donné 
toute  la  politefie  Françoife  la  plus  rafinée, 
elles  ont  fait  encore  des  imbécilles  qui  font 
pitié,  de  ceux  qui  étoient  les  objets  de  no- 
tre admiration.  Chez  elles  Caton  & Socra- 
te font  des  Damoifeaux;  les  Scythes,  & les 
Malfagetes  font  des  Madrigaux  & des  Bil- 
lets-doux les  plus  jolis  du  monde;  pour ré- 
lbudre  un  Problème  galant  & pour  connoî- 
tre  la  Carte  de  tendre , Hannibal  & Hamîl- 
car  11e  connoiffent  point  leur  pareil;  & grâ- 
ces à Mlle.  Scudery  les  Provinciaux  fe  mou- 
lent fur  les  complimcns  de  Cyrus  , com- 
me fur  des  modèles  achevez:  témoin  Boi- 
leau. 

•% 
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„ Deux  nobles  Campagnards,  grands  Lifeursde 
Romans, 

„ Me  difoient  tout  Cy  rus  dans  leurs  longs  com- 
plimens. 

Les  Nouvelles  & les  Hiftoriettes  on  fuc- 
cédé  aux  Romans  ; l’impatience  Françoifc 
s’accommodoit  fort  de  ces  petits  Ouvrages, 
& elle  s’en  accommoderoit  encore,  li  l’i- 
magination des  Auteurs  épuifée  11c  répétoit 
pas  toûjours  les  mêmes  intrigues,  & fi  ce 
n’étoit  pasvune  même  chofe  de  lire  cent  Hi- 
ftoriettes, ou  d’en  lire  une  feule. 

Les  Ballades  & les  Rondeaux  de  Sarrafin, 
& de  Voiture,  déterminèrent  tout  le  mon- 
de, pendant  un  tems,  à faire  des  Rondeaux 
& des  Ballades  : il  fcmbloit  que  le  Gaulois 
étoit  un  axile  fûr  pour  les  fottifes,  & que  le 
nom  de  Marot  donnoit  un  Sauf-conduit  à 
• toutes  les  impertinences  qu’on  habilloit  de 
fon  ftile. 

On  a vû  un  autre  tems  où,  grâces  à la 
Mode,  on  fe  faifoit  gloire  de  mettre  Icsdif- 
cours  Ses  Harangéres  dans  la  bouche  des 
Héros  Grecs  & Romains.  Le  génie  de 
Scarron  triompha  dans  ce  genre  d’écrire,  & 
fon  tour  d’efprit  particulier  favoit  rendre  le 
langage  des  Haies  agréable  aux  goûts  les  plus 
délicats.  On  voyoit  toûjours  l’efprit  de 
Scarron  au  travers  de  fes  exprelTions  burles- 
ques , & fon  ftile  grolfier  exprimoit  fouvent 
des  chofes  finement  penfées.  Il  n’en  eftpas 
ainfi  de  fes  Imitateurs , non  contens  de  par- 
ler comme  la  Populace  , ils  penfoient  en- 

Tom.  II.  I , co- 
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core  comme  clic  ; on  ne  fauroit  les  lire  fans 

dégoût. 

.Les  Bours-rimez  n’ont  pas  fait  moins  de 
dégât  dans  la  Poëlïe,  que  le  burlefque:  on 
crut  d’abord  difficile  de  donner  un  fens  à 
des  Vers  gênez  par  la  bifarrerie  de  ces  ri- 
mes, & par  cette  raifon-là  même,  tout  le 
monde  voulut  l’entreprendre.  Les  moindres 
Grimauts  s’en  mêlèrent , & s’en  tiroient 
mieux  bien  fouvent  que  les  bons  Efprits; 
les  rimes  où  ils  étoient  afifujettis  leur  four- 
niflbient  despenfées  auxquelles  ils  n’auroient 
jamais  fongé,  fi  leur  imagination  avoit  été 
dans  une  liberté  entière.  Bien-tôt  la  Fran- 
ce fut  inondée  de  Bouts-rimez.  On  n’en- 
troit plus  impunément  dans  les  ruelles  ; il 
falloit  abfolument  y reciter  ou  entendre  ces 
extravagantes  pièces  ; Et  Sarrazin  a été  obli- 
gé de  les  attaquer  en  forme  pour  en  délivrer 
les  honnêtes  gens.  Après  leur  défaite  ils  fe  . 
l'ont  retirez  avec  les  Enigmes  dans  le  Mer- 
cure, où  ils  attendent  l’occafion  de  faire  de. 
nouvelles  courles  fur  le  fens-commun. 

Qui  peut  ignorer  à quel  point  les  Portraits 
en  Vers  & en  Profe  ont  été  en  vogue  à la 
Cour?  On  tiaça  d’abord  quelques  images 
flateufes  du  Roi  & de  quelques  Princefles  du 
Sang.  Les  Duchefifes  & les  Marquifes  fui- 
virent  bien-tôt  , & entraînèrent  toute  la 
Cour  de  France.  Peu  content  d’être  peint 
par  quelqu’autre,  chacun  fe  piqua  de  faire 
îb  n propre  portrait , & ne  voulut  d’autre 
Peintre  que  fon  Amour-propre  : On  étoit 
un  peumodefte  fur  l’extérieur,  mais  on  s’en 
dédommigeoit  fur  l’efprit  & fur  les  fenti- 

mens  : 
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mens:  on  ne  laifloit  pas  d’avoir  quelques 
petits  défauts  , on  étoit  trop  vif,  un  peu 
fier,  un  peu  malicieux;  quelquefois  on  a!- 
loit  même  jufqu’à  convenir  d’un  peu  d’indé- 
votion, mais  au  refte  on  étoit  bon  Ami, 
généreux,  fincére  , difcret,  & perfonne  ne 
aefefperoit  que  fpn  cœur  meuri  par  l’âge  ne 
ie portât  entièrement  à lavertu. 

L’efprit  aux  Modes  tributaire 
Doit  nécefiairement,  pour  plaire, 

Laifler  régner , en  divers  tems , 

Lettre  , Sonnet  , Rondeau  , Balade  , Satyre  » 
Ode. 

A fon  tour  tout  eft  à la  mode , 

Excepté  l'aimable  Bon-fens. 

LXIV.  DISCOURS. 

LEs  Peuples  Chrétiens  de  l’Europe  font 
trcs-pcrfuadez  qn’ils  font  les  plus  ci- 
vilifez  des  hommes,  & que  pour  la  Gran- 
deur des  fentimens  , la  force  de  l’efprit 
& l’agrément  des  manières,  les  autres  ha- 
bitans  du  monde  leur  font  très-inférieurs. 

On  pourroit  dire  que  cette  opinion  eft 
. plûtôt  fondée  fur  notre  amour-propre  que 
fur  la  Raifon;  & d’abord  cette  objeédionau- 
roit  queique  aparence;  mais  je  me  fais  fort 
de  faire  voir , par  plufieurs  exemples  , que 
. . la  rien 
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rien  n’eft  plus,  frivole  quç  cette  objec- 
tion 

I.  Une  Loi  bifarre  défend  aux  Turcs  l’u- 
fage  du  vin  ; & comme  ils  fentent  que  lana-' 
turc  humaine  a befoin  de  fecours  pour  s’é- 
gayer, ils  fe  font  accoûtumez  à prendre  de 
l’opium.  Cette  drogue,  pendant  quelques 
heures,  répand  la  joye  dans  leur  cœur,  & 
les  rend  actifs  & propres  à vaquer  à leurs 
affaires:  Mais  quelque ’tems  après  elle  les 
iette  dans  une  langueur  luivie  d’un  profond 
iommeil.  L’ufage  continuel  qu’ils  font  de 
l’opium  les  affaiblit  peu  à peu  ; en  épuifant 
leurs  efprits,  il  hâte  leur  vieilleffe  & les  fait 
mourir  comme  par  une  efpcce  d’extin&ion. 
Quelle  çoûtume  barbare  ! & combien  les 
Chrétiens  ne  font-ils  pas  plus  dignes  de  la 
Raifon,  qui  n’eft  donnée  aux  hommes  que 
pour  diriger  leur  conduite! 

LeVin  eft  un  préfent  de  la  Nature;  ils 
n’ont  pas  l’extravagance  de  le  rejetter;  Us 
en  prennent  avec  plaifir,  & montrent  le  cas 
qu’ils  en  font , en  fe  faifant  tin  honneur 
d’en  boire  une  quantité  prodigieufe.  U eft 
vray  qu’il  leur  ôte  avec  la  Raifon , la  capa- 
cité d’agir,  mais  aufiï  ne  s’en  fert-on  pas 
dans  cette  vûë.  On  ne  cherche  que  le  plai- 
lir  dans  cette  liqueur  agréable,  & conftam- 
ment  la  Raifon  eft  un  meuble  fort  inutile  à 
qui  fe  propofe  uniquement  de  & divertir. 
Il  faut  avouer  encore  que  l’ufage  exceflîfde 
cette  boiffon  caufe  des  maladies,  dont  les 
douleurs  font  aiguës  & infuportables  ; Mais 
on  a la  confiance  de  méprifer  les  malheurs 
futurs,  pour  ne  pas  être  arrêté  dans  les  plai- 
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flrs  préfens.  Ces  malheurs  font-ils  arrivez  , 
on  les  foutfre  d’un  courage  héroïque  ; &, 
quand  les  douleurs  font  rallenties  , on  les 
provoque  de  nouveau  par  les  mêmes  moyens 
qui  lçs  ont  déjà  càufées  par  le  palfé.  On 
prend  le  tems  comme  il  vient,  & l’on  fe  ré- 
loud  noblement  à partager  fes  jours,  entre 
la  fouffrance  & la  volupté 'qui  en  ell  l’ori- 
gine. D’ailleurs  on  cft  confolé  de  ce  qu’on 
foutfre,  par  l’ettime  & l’appui  qu’on  s’aquiert 
parmi  les  honnêtes  gens  , en  triomphant 
dans  les  Combats  Bachiques  , où  les  plus 
grands  faquins  fe  mefurent  fouvent  avec  les 
perfonnes  les  plus  qualifiées.  Le  vin  hâte 
la  mort  comme  l’opium,  on  n’en fauroit dou- 
ter ; mais  quel  bonheur  de  mourir  en  Bû- 
veur  Héroïque,  & de  furvivre  à foi-même 
par  une  réputation  aulfi  brillante  que  celle 
des  plus  fameux  Conquérans  ! 

II.  J’ai  lûdans  le  Journal  de  l’Abbé  Choî- 
fi  ; la  bifarre  manière  dont  les  Siamois  fe 
conduifent  dans  les  guerres  qn’ils -ont  avec 
leurs  Voifins.  Ces  pitoyables  Guerriers , 
ne  fe  fervent  que  d’Arcs  &'de  Flèches,  & 
encore  les  employent-ils  moins  à nuire,  qu’à 
faire  peur;  Ils  tirent  d’ordinaire  contre  ter- 
re, & évitent,  autant  qu’il  eft  polîible  , de 
répandre  du  fang. 

C’eft  un  vrai  jeu  d’enfant  que  cette  maniè- 
re de  faire  la  Guerre,  & il  vaudrait  pref- 
qu’autant  vivre  en  Paix  que  de  fe  battre  de 
-la  forte.  Ne  voila-t-il  pas  de  fottes  gens, 
en  comparaifon  de  nous  autres  Chrétiens  ? 
Nous  fommes  de  vrais  hommes  , & nos 
cœurs  ne  font  pas  fufceptibles  de  la  foiblef- 
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fe  de  vouloir  épargner  notre  prochain  : La 
moindre  ofFenfe,  & même  un  fimple  defir 
de  régner  étouffe  dans. Pâme  de  nos  Prin- 
ces , une  pitié  efféminée  , qui  pourroit  les 
arrêter  dans  la  route  de  la  gloire.  11^  rava- 
gent des  Provinces  entières  & font  une  in- 
finité de  mifé râbles  , fans  exciter  en  nous 
que  des  lentimens  de  refped  & d’admiration 
pour  l’Hér.oïfme  qui  caufetous  ces  glorieux 
malheurs.  Que  peut-on  imaginer  de  plus 
riant  qu’une  campagne  couverte  de  trente 
mille  cadavres  immolez  à la  gloire  d’un 
Conquérant  ? 

Notre  efprit  fécondé  admirablement  bien 
notre  valeur,  & nous  avons  donné  la  per- 
feûion  à l’art  de  faire  périr  les  hommes.  Il 
faut  une  longue  étude  pour  en  connoître 
bien  les  régies,  une  grande  expérience  pour 
les  favoir  mettre  en  ufage;  & ceux  qui  unif- 
ient comme  il  faut  la  théorie  à la  pratique, 
nous  paroiffent  les  plus  eftimables  d’entre  les 
mortels.  Nous  conferverons  à jamais  une 
vénération  reconnoifiànte  pour  ces  génies 
fupérieurs , qui  ont  inventé  les  armes  a feu , 
& fur  tout  le  Camm,  qui  en  moins  de  rien 
éclaircit  les  rangs  & fait  rompre  des  Batail- 
lons entiers. 

III.  Il  y a des  Peuples  barbares  ennemis 
du  travail  & de  la  peine,  qui  bien  loin  de 
s’adonner  aux  Arts  & aux  Sciences , n’ont 
pas  feulement  le  foin  de  cultiver  leurs  ter- 
res. Ils  prétendent  que  la  Viande  & le  lait 
, de  leur  bétail  fuffit  pour  leur  nourriture;  & 
fondez  fur  leur  patelle,  ils  difcnt  qu’ils  font 

les 
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les  maîtres  de  la  Terre,  & que  nous  n’eu 
fommes  que  les  cfclaves. 

Quelle  grofiiérété  de  manger,  de  boire,  * 
& de  fe  vêtir,  pour  la  néceiîité  feulement; 

& de  s’imaginer  qu’on  eil  aflez  riche,  quand 
on  a tout  ce  qu’il  faut  po.ur  vivre.  Rien 
n’eft  plus  viiîblc  que  la  fupériorité  q$e  nous 
avons  fur  ces  Barbares, qui  ne  vivent  que  pour 
vivre,  & qui  s’accommodent  de  la  Nature 
toute  unie  fans  aucun  fecoursde  l’Art.  Pour 
nous , ennemis  d’une  lâche  parelle  & d’une 
inaâion  indigne  de  l’excellence  de  notre 
nature , nous  avons  l’induftrie  de  nous 
rendre  mille  chofes  néceifaires  , dont  les 
gens  groffiers  peuvent  facilement  fe  paf- 
fer. 

Grâces  à la  délicatefle  de  notre  efprit,  le 
premier  but  que  nous  nous  propofons  en 
nous  habillant  c’eft  le  luxe,  & nous  nous 
foucions  fort  peu  de  conformer  nos  vête- 
mens  à la  pudeur  & à la  commodité  : Il 
fuffit  qu’ils  relèvent  les  grâces  de  nos  corps 
& qu’ils  en  cachent  les  défauts  , que  ces 
prétendus  maîtres  de  la  Terre  étalent  fins 
-honte  aux  yeux  de  tout  le  monde.  Nou& 
triomphons  fur  tout  pour  la  délicatefïe  de  la 
Table,  npus  avons  fait  un  Art  de  manger, 
qui,  aulïi-bien  que  celui  de  combattre,  afes 
axiomes , fes  préceptes  , fes  Do&curs , & 
fes  hommes  illuftres.  Nous  favons  a (Tu  jet- 
tir  notre  goût  à nos  lumières  aqu'fes,  & 
peu  à peu  nous  aprenons  à manger  doétc- 
ment  & fpiritucllcment.  Un  Barbare,  ef- 
clave  de  la  Nature,  feroit  bien  honreux  de 
fon  ignorance,  il  par  hafard  il  entroit  dans 
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nos  cuifines,  & fi  quelques  heures  après  il 
nous  voyoit  à table.  Il  ne  connoîtroit  plus 
rien  à tous  les  aprêts  qu’il  auroit  vûs  en- 
tre les  mains  des  cuifiniers.  Il  s’abufcroit 
fur  tous  les  mets , qui  en  moins  de  rien  , 
comme  par  enchantement  , changent  de 
g°ût,  4e.  figure  & de  nom  ; & il  verroit 
avec  etonnement  trente  plats  diftinguez 
par  trentre  titres  pompeux  qui  contribuent 
beaucoup  à leur  délicateflfe  exquife.  Peut- 
être  feroit-il  allez  lot  pour  ne  pas  changer 
pour  cela,  fa  manière  de  vivre;  mais  tant 
pis  pour  lui;  il  feroit  comme  ces  ignorans , 
> qui  trouvant  l’étude  trop  embarailante,  pré- 
fèrent le  fimple  Icns  commun  à l’érudition 
la  plus 1 lublime.  . 

IV.  Les  Voyagnirs,  qu’on  ne  doit  croi- 
re que  quand. ils  s’accordent,  difent  unani- 
mement que  chez  certains  Peuples  des  In- 
des, les  Nobles  ont  le  droit  d’entrer  chez 
les  femmes  d’autrui,  pourvû  qu’ils  lailfent 
leur  Bouclier  & leur  Epée  à la  porte.  Dès 
que  le  Mari  voit  ces  Armes  devant  fa  mai- 
fon,  il  palfe  outre,  & laiflë  le  Gentilhom- 
• .me  jouir  tranquilement.de  fes  privilè- 
ges. • 

Il  ne  fe  peut  rien  de  plus  extravagant  que 
de  rellaindrc  de  la  forte  à la  Noblelfe  feule 
une  fi  agréable  prérogative.  Quelle  con- 
trainte ne  feroit-ce  pas  en  Europe  , s’il  fa- 
loit  produire  fes  quartiers,  pour  êtreen  droit 
d’en  cdntcr  à la  Femme  de  l'on  Voifin  ? La 
Qualité  en  renchériroit  de  la  moitié  , & 
nombre  de  Bourgeois  donneroient  jufqu’à- 
leur  dernier  lou  pour  fe  dépouiller  de  leur 
; . Ro- 
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Roture.  Les  Princes  feuls  gagneroient  à 
cette  affaire  là  ; & félon  toutes  les  aparen- 
ces,  ce  feroit  une  fource  intariflable  pour 
leurs  threfors  publics. 

Nous  avons  une  coûtiime,  qui  aproche 
allez  de  celle  dont  je  viens  de  parler,  mais 
qui  eft  bien  autrement  fenfée.  Tout  le 
monde  fait  que  d’ordinaire  un  Mari  , qui 
voit  devant  fa  porte  le  Carolfe  d’un  Finan- 
cier, palfe  fon  chemin,  & qu’il  ne  rentre 
chez  lui  que  lorfque  ce  brillant  équipage  eft 
difparu.  Mais  la  richelfe  d’un  homme  d’af- 
faires a de  grandes  influences  fur  le  bonheur 
de  l’Epoux  de  fa  Maîtrelfe:  au  lieu  qu’un 
pauvre  Mari  ne  s’cngrailfe  pas  de  la  Qualité 
des  Galans  de  fa  femme. 

V.  A propos  de  Qualité;  les  Chinois  qui 
fe  croycnt  de  fort  habiles  gens,  ont  des  idées 
bien  ridicules  de  la-Noblefle.  Elle  eft  per- 
fonnelle  chez  eux  ; le  mérite  ne  l’obtient  que 
pour  ceux  qui  polfédent  ce  mérite , & qui  fe 
lignaient  dans  les  Sciences  ou  dans  les  Ar- 
mes. Quand  le  fils  d’un  Mandarin  veut  hé- 
riter de  la  Noblelfe  de  fon  Père,  il  faut  qu’il 
fe  donne  la  peine  d’étre  vertueux  comme 
lui  : & dans  ce  Païs-là  on  traite  les  hommes 
comme  nous  traitons  les  chevaux;  dont  Boi- 
leau dit  : • - • ' •*  ' 

Que  la  poftérité  d’Alfane,  ou  de  Bayard, 

Quand  ce  n’eft  qu'une  rofle  eft  vendue  au  ha- 
zard. 

• ■ 

✓ 

Parmi  nous,  la  Vertu  eft  récompenfée 
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bien  plus  glorieufement  ; Dès  qu’un  Prince 
accorde  le  tître  de  Noble  à quelqu’un,  fon 
fang  devient  plus  pur  & plus  beau;  & ce  *- 
fang  tranfmis  à toute  fa  Poftéritc,  la  rend 
de  toute  une  autre  nature  que  les  autres 
hommes.  Un  Roi  ne  fauroit  fixer  la  Vertu 
dans  une  Famille  qu’il  veut  honorer;  mais 
il  y fixe  les  récompenfes  de  la  Vertu,  & for- 
ce le  Vulgaire  à rendre  aux  Vices  des  Fils  le 
même  relpect  que  s’étoit  attiré  la  Vertu  du 
Père.  Au  refte,  cette  Nobleffe  devient toû- 
jours.plus  belle  en  vieilliffant.  Il  en  eft 
comme  des  Fleuves,  qui  petits  àleurfour- 
ce  s’élargiflent  à mefure  qu’ils  s’en  éloi- 
gnent. Il  ' eft  vrai  qu’en  chemin-faifant  il 
s’y  mêle  force  eaux  étrangères,  & qu’il  ar- 
rive fouvent  quelque  chofe  de  pareil  à la 
Nobleffe,  à mefure  qu’elle  s’éloigne  de  fon 
origine, 

A moins  que  le  fang  pur  avecque  la  Nobleffe, 

Ne  foit  toûjours  tranfmis  de  Lucrèce  en  Lucrè- 
ce. , . 

. i ■ • 

■ . ‘ . *’*.’*  * * ; 
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„ H Ien  n’eft  beau  que  le  vrai , le  vrai  feul  eft 
aimable , 

» Il  doit  régner  par  tout , & même  dans  la  Fa- 
ble. 

\ A Corn- 
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Comment  comprendre  cette  penfée  de 
Boileau?  Rien  n’eft  plus  opofé  à la  vérité 
que  la  Fable,  & par  conséquent  il  paroît 
contradictoire  de  vouloir  que  l’empire  du 
vrai  s’étende  jufques  fur  la  Fidion.  C’eft 
aparcmmcnt  fondé  lur  ces  fortes  de  penfées 
qu’on  croit: 

„ Que  cet  illuftre  Auteur  dans  fes  phrafes  obfcu-- 
res, 

„ Aux  Saumaifes  futurs  prépara  des  tortures. 

Cette  aparente  contradi&ion  ne  laifle  pas 
d’enveloper  un  fens  tout  à fait  raifonnable, 
pourvu  qu’on  fâche  bien  diftinguer  la  vérité 
par  raport  aux  chofes,  d’avec  le  vrai,  à l’é- 
gard des  penfées. 

La  première  de  ces  véritez  confifte  dans 
la  conformité  de  nos  conceptions  avec  la 
nature  de  ce  que  l’on  conçoit  ; & le  vrai 
dans  les  penfées  n’eft  autre  chofe  , qu’un 
jufte  raport  du  fujet  avec  les  idées  fous  les- 
quelles on  le  conçoit,  & fous  Iefquelleson 
tâche  de  le  faire  concevoir  aux  autres  : ainfi 
on  peut  dépeindre  le  vrai  par  raport  à la  na- 
ture de  la  chofe , par  des  penfées  faufles  ; & 
au  contraire , dépeindre  des  chofes  faufles , 
gar  des  penfées  vrayes  & convenables  à leur 
fujet.  Un  éxemple  fera  concevoir  claire- 
ment ces  définition»  un  peu  abftraites;  Il  y 
a quelques  années , qu’on  pouvoit  dire  fans 
choquer  la  vérité,  que  le  Duc  de  Marlbo- 
roug  ne  vouloit  pas  pafler  en  Angleterre  a- 
vant  que  d’avoir  pris  Gand;  mais  on  ernbar- 
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rafl'oit  cette  vérité  par  une  penfée  faufle,  en 
difant,  que  ce  Général  trouvoit  le  froid  trop 
rude  pour  vouloir  aller  en  Angleterre  fans 
Gand  : Pointe  miférable  dont  bien  des  gens 
le  font  fait  honneur  pourtant.  La  faulfeté 
de  cette  penfée  confifte  à confondre  l’idée 
qu’on  a d’une  ville  appellée  Gand  avec 
celle  d’un  gand  dont  on  fe  fert  contre  le 
froid , & qui  n’a  pas  le  moindre  rapport  au 
fujet  dont  il  s’agit  ici. 

Autrefois  ces  ponites  & ces  équivoques 
f.iifoicnt  le  plus  grand  mérite  des  Ouvrages 
d’efprit,  mais  elles  n’ont  pû  fe  foutenir con- 
tre le  bon  goût  qui  régne  dans  notre  Siècle. 
Tout  ce  fatras  eft  banni  des  bons  Livres , & 
relégué  dans  la  Comédie  Italienne,  où  l’on 
ne  fe  divertit  bien  fouvent , que  l’orfqu’on 
a laiffé  fon  bon-fens  à la  porte.  Les  conver- 
sations cependant  s’en  fentent  encore  beau- 
coup, & non  feulement  celles  des  Bourgeois 
où  la  pointe  eft  dans  fon  centre,  mais  quel- 
quefois aufti  celles  des  perfonnes  dîftinguées 
par  leur  naiflance  & par  leur  rang. 


„ La  Raifon  outragée , ouvrant  enfin  les  yeux , 
,,  La  bannit  pour  jamais  des  difeours  fé- 
rieux.  . . 

„.Ainfi  de  toutes  parts  les  defordres  cefierent,.. 

,,  Toutefois  à la  Cour  les  Turlupins  relièrent  , 

, Infipides,  Plaifans,  Bouffons  infortunée, 

„ D’un  groffier  jeu  de  mots  partifans  furan- 
nez. 

Je  ne  veux  pas  à préfent  éxaminer  à fa  rï- 
01  gueur* 
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gueur,  fi  jamais  on  ne  peut  donner  une  pla- 
ce parmi  les  bonnes  chofes,  à çes  penlees , 
qui  fupléent.  par  leur  vivacité  à ce  qui  leur 
manque  du  côté  de  la  jufteflTe.  je  veux  bien 
accorder  même,  qik’il  en  eft  quelquefois  de 
ces  traits,  comme  des  faux-brillans  qu’on  a ■ 
fi  ingénieufement  mis  en  oeuvre,  qu’ils  font 
prefque  autant  d’honneur  à ceux  qui  s’en  pa- 
rent, que  les  bijoux  les  plus  précieux.  Mais 
les  pointes  dont  on  hérilfe  d’ordinaire  les 
converfations  ne  font  pas  de  cette  nature,  & t 
je  prétens  feulement  faire fentir  par  la  facili- 
té qu’il  y a à les  trouver,  que  rien  11’eft  plus 
ridicule  que  l’habitude  d’en  embaraffer  tout 
fon  langage.  Une  fadaife  difficile  ne  laifle 
pas  d’étre  une  fadaife  , j’en  conviens,  mais 
du  moins  on  fe  diftingue  par  là , & l’on  a la 
fatisfa&ion  de  réüffir  dans  unechofequin’eft 
pas  à la  portée  de  tout  le  monde.  Mais 
à quoi  fervent  les  quolibets  , les  équivo- 
qnes,  &lesfad«s  allufions,  qu’à  confondre 
ceux  qui  s’y  amufent  avec  les  Crocheteurs 
& les  Savetiers,  qui  d’ordinaire  font  les 
Rieurs  de  leur  voifinage.  Pour  les  quoli- 
bets on  n’a  pas  feulement  la  peine  d’en  in- 
venter, il  y en  a un  magafin  de  tous  faits, 
où  tout  -le  monde  a la  liberté  de  fe  charger 
de  cette  marchandée,  qui  ne  vaut  pas  da- 
vantage qu’elle  ne.  conte.  Des  équivoques 
ne  font  pas  plus  difficiles;  la  plupart  des 
mots  font  fufceptibles  de  difterens  1ms , & 
rien  n’eft  plus  aifé  que  de  faire  un  j^^rof- 
fier  de  ces  différentes  lignifications.  N’eft- 
ce  pas  un  beau  fujeç  de  triomphe  pour  cer- 
tains efprits,  de  vous  propofer  un  difcours 
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équivoque,  & quand  vous  entrez  dans  le 
fens  le  plus  naturel , de  vous  attrapper  dans 
un  autre  fens  plus  caché , comme  dans  un 
piège.  J’avoue  que  j’ai  toûjours  bonne  opi- 
nion de  ceux,  qui  ne*fe  défient  pas  feule- 
ment d’un  panneau  fi  groffiérement  tendu, 
& que  j’ai  pitié  de  celui  qui  s’aplaudit  de 
l’heureufe  réüfiite  de  fonadreife  ridicule  : on 
lui  peut  apliquer  ce  que  dit  Bcnferade  dans 
un  de  fes  Rondeaux  : 

Des  animaux  le  pire  c’eft  un  fot 
Plein  de  finefle. 

i . • • • •»  • ’ 

Ç’eft  encore  quelque  chofe  de  bien  beau 
& de  bien  fublime,  que  les  allufions  qu’on 
fait  aux  noms  des  perfonnes  & l’on  doit 
favoir  bon  gré  à Marot,  d’avoir  exprimé 
l’afflidion  de  la  Cour  de  France  pour  la 
mort  de  la  Reine  Marguerite,  par  les  beaux. 
Vers  que  voici  ; 

„ Rien  n’ell  '.çà  bas  qui  cette  mort  ignore , 

„ Coignat  s’en  coigne  en  fa  poitrine  blême , 

„ Remorantin  fa  perte  rememore  ; : 

„ Anjou  fait  joug , Angoulefme  de  mime, 

„ Amboife  en  £«7  une  amertume  extrême, 

„ Du  Maine  en  moine  un  lamentable  bruit. 

) -*•*..  '■  * * 

L^»beau  Génie  de  Marot , qui  ne  l’a  pas 
fauve  de  ces  puérilitez , fait  allez  compren- 
dre qu’il  n’eft  pas  impoflible  qu’avec  de  l’ef- 
"prit  & des  lumières  on  puiue  donner  dans 
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ccs  allufions  poliffonnes,  fur  tout  quand  on 
éft  entraîné  par  un  goût  régnant. 

Auifi  voit-on  des  Philofophes  habiles  à 
dévoiler  les  miftéres  de  la  Nature  , & des 
Politiques  dont  la  raifon  eft  le  guide  le  plus 
fûr  d’un  Etat,  devenir  , en  voulant  rail- 
ler, mauvais  plaifans,  & bouffons  infipides. 

La  raifon  en  eft,  qu’ils  n’ont  jamais  réflé- 
chi fur  la  nature  de  la  fine  plaifanterie , ôi 
& qu’on  ne  fauroît  avoir  d’idée  jufte  des 
matières  les  plus  aifées , quand  on  ne  prend 
jamais  la  peine  d’y  penfer. 

Quelque  haine  que  j’aye  pour  la  pointe, 
je  n’aprouve  point  du  tout  cesgenies  incom- 
modes à la  Société , qui  éxaminent , avec  . 
unefévérité  outrée,  tout  ce  qu’on  dit  dans 
une  compagnie , & à qui  la  moindre  turlu- 
pinade  fait  pédantefquement  haufler  les  é- 
paules.  Ce  gefte  méprifant  me  choque  da- 
vantage que  les  pointes  les  plus  infipides.-  Je 
ne  fuis  point  d’avis  qu’on  tytannife  la  So- 
ciété j oc  qu’on  refferre  la  joye  de  fes  Amis  * 
dans  les  bornes  étroites  d’un  raifonnement 
févére.  . 

‘ Mais  je  ne  faurois  blâmer  un  homme 
d’efprit  de  relever  finement  la  fottife  de  ces 
Turlupins,  dont  tous  les  Difcours  ne  font 
qu’une  enchaînure  de  froides  allufions,  de 
pointes  triviales  , & de  vaines  fubtiliteï. 

On  fe:  trompe  fort  de  croire  qu’on  ne  fau- 
roit  éviter  ces  fades  plaifanteri.es  fans  une 
grande  attention  à tout  ce  que  l’on  dit. 

Quand  dès  fa  jeuneffç  on  a tâché  de  donner 
un  bon  tour  à fonefprit,  on  contra&e  unfe 
auflî  grande  facilité  à badiner  judicieufement , 
c - 1 que 
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que  ceux  qui  fe  font  habituez  aux  plaifante- 
ries  infipides,  en  ont  à railler  fans  délica- 
teffe  & fans  bon  fens. 

Je  conviens  qu’il  n’en  eft  pas  de  même  de 
ceux  qui  ont  accoutumé  leur  imagination 
aux  turlupinades,  quand  même  ils  connoif- 
fent  le  ridicule  qu’il  y a dans  leur  habitude; 
Ils  fe  retiendront,  tant  que  retranchez  dans 
le  férieux  ils  feront  en  garde  contre  les  dé- 
réglemens  de  leur  efprit  ; mais  dès  qite  le 
plailîr  échauffe  leur  imagination,  & qu’elle 
fecouë  le  joug  du  Bon-fens  , elle  devient 
aufii-tôt  une  fource  intariffable  de  fadaifes 
indignes  d’un  homme  raifonnable. 

Je  connois  des  perfonnes  judicieufes , qui 
ont  affujetti  leur  efprit  à cette  coûtume, 
d’une  manière  bien  extraordinaire  , & qui 
ont  contraâé  le  caraétére  de  turlupin  , à 
force  de  tourner  les  turlupinades  en  ridicu- 
le. Ils  s’efforcent  de  répéter  ces  quolibets , 
pour  s’en  moquer,  & infenfîblementils  leur 
deviennent  fi  familiers,  qu’ils  ont  de  la  pei- 
ne à s’en  défaire  ; bien-tôt  ils  font  les  ob- 
jets de  leurs  propres  railleries. 

Il  eft  arrivé  dans  le  Bel-efprit  ce  qu’on  ’ 
voit  arriver  fouvent  dans  les  Sociétez  civi- 
les. Quand  des  féditieux  ontcaufé  des  trou- 
bles dans  un  Etat , on  ne  bannit  pas  feule- 
’ ment  les  coupables,  mais  ceux-là  même  qui 
ont  eu  quelques  liaifons  avec  eux  ; quoi 
qu’ils  n’ayent  point  trempé  dans  leurs  perni- 
cieux defieins.  . 

Quand  on  a éxilé  les  équivoques  & les 
quolibets  des  bons  Livres  & des  Converfa- 
tions  fenfées , on  a profcrit  en  même  tems 
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les  Proverbes , qui  étoient  d’ordinaire  de  la 
même  bande  , quoi  qu’ils  n’outrageaffent 
pas  également  la  Raifon.  A préfent,  pour  , 
peu  qu’on  fe  pique  de  fuivre  le  bel  ufage, 
on  n’ofe  employer  le  moindre  Proverbe  fans 
en  demander  permilîion , quelque  à propos 
qu’il  puilfe  \enir  à la  matière  dont  on  par- 
le. 

Il  y a cependant  un  grand  nombre  de  Pro- 
verbes , qui  font  des  maximes  utiles  tou- 
chant la  conduite  des  hommes,  & qui  con- 
firmées par  une  longue  expérience  méri- 
tent bien  qu’on  pardonne,  en  faveur  de  leur 
fens,  à la  manière  triviale  dont  on  les  ex- 
p prime. 

Dépouiller  une  Maxime  de  Mr.  delà  Ro- 
chefoucault  de  la  beauté  des  exprelïïons,  de 
la  délicatefle  du  tour,  & d’une  certaine  ob- 
feurité  miftérieufe,  vous  trouverez  fouvent 
que  dansGle  fond  c’eft  un  Proverbe,  dont 
tout  le  monde  fe  fert,  & dont  pour  la  mê- 
me raifon  vous  n’ofez  pas  vous  fervir.  Je 
ne  vois  pas  pourquoi  il  faille  rejetter  indif- 
féremment toutes  ces  manières  de  parler. 
Ne  fuffroit-il  pas  de  s’en  fervir  avec  choix  & 
avec  ménagement  , &n’y  auroit-il  pas  quel- 
que mérite  à favoir  les  appliquer  avec  juftef- 
fe?  Sçuvent  pour  éviter  ces  Sentences  vul- 
gaires, on  exprime  par  des  détours  longs, 
embaraffez  & obfcurs , ce  que  par  le  fecours  . 
d’un  Proverbe  on  pourroit  dire  d’une  ma- 
nière concife  & intelligible.  Cette  affeêla- 
tion  me  paroît  déraifonnable.  Il  ne  faut  fe 
particularifer , que  quand  la  Raifon  le  veut 
abfolument;  & il  faut  fe  faire  un  plaifir  de 

fui- 


Digitized  by  Google 


zio  LE  MISANTROPE. 
fuivre  l’ufage  ordinaire,  quand  on  peut  être 
raifonnâble  avec  tout  le  monde.  - 
Il  fuffit  d’éviter  le  langage  du  bon  San- 
çho  , qui  dit  de  lui-même  qu’il  fait  à l’égard 
des  Proverbes,  comme  les  Marchandes  de 
noifettes,  qui  ne  fe  font  pas  une  affaire  de 
mettre  pêle-mêle  les  bonnes  avec  les  mau- 
#vaifes , pourvû  qu’elles  rempliflcnt  le  boif- 
feau. 
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POur  être  excellent  Auteur  il  ne  fuffit  pas 
d’avoir  l’imagination  belle,  l’efprit  ju- 
Ue,  & dés  eonnoiffances  étendues  ; il  faut 
avoir  encore  le  cœur  bon,  & les  fentimens 
d’un  homme  d’honneur  & de  prol^té. 

L’Ecrivain  à qui  cette  qualité  manque,  le 
fait  d’ordinaire  fentir  dans  fes  Ouvrages , & 
la  fupériorité  de  fon  génie  ne  cache  pas  la 
bafTelfé  de  fon  ame.  On  fe  peint  d’ordinai* 
re  dans  fes  Ecrits  :•  La  complaifance  que- 
nous  avons  pour  nos  vices , nous  porte  à les 
produire  fans  honte;  nous  fupofonsquenos 
défauts  offrent  à l’efprit  du  Leaeuj- , les 
mêmes  agrémens  avec  lefquels  ils  fe  pre- 
fentent  à notre  propre  imagination.  L’im- 
pieté, la  lâcheté,  la  bafTe  défiance,  & le 
penchant  à la  débauché,  n’ont  rien  de  de- 
goûtant  pour  celui  qui  s’eft  familiarifé  avec 
ces  vices.  Il  en  parle  ingénument,  fans  s’i- 
maginer qu’il  s’attire  par  là  l’averfion^de 
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ceux , dont  l’efprit  n’étant  point  féduit  par 
le  cœur,  fe  dépeint  les  défauts  par  leurs 
couleurs  véritables.. 

L’experience  confirme  ce  que  je  viens  de 
dire.  Le  penchant  qu’Homére  avoitpour 
le  vin,  paroît  dans  les  frequcns  éloges  qu’il 
fait  de  cette  liqueur  : & pour  peu  qu’on  é- 
xamine  Anacréon , on  fent  que  fes  inclina- 
tions aulfi-bien  que  fes  Vers,  étoient  par- 
tagées entre  le  Vin  & l’Amour.  Quelque 
delicatelfe , & quelque  naïveté  que  l’on 
trouve  dans  fes  Ouvrages , un  honnête 
homme  ne  fauroit  voir  fans  indignation, 
qu’elles  ne  roulent  abfolument  que  fur  la 
débauché:  Il  faut  boire  , il  faut  aimer  ; Les 
momens  qu'on  n' employé  point  à goûter  les 
plaifîrs  des  fens  font  des  momens  perdus.  Voi- 
la à quoi  aboutit  tout  ce  qu’a  écrit  Ana- 
créon. Ses  Vers  ne  contiennent  que  cette 
feule  penfée  mife  en  œuvre  de  différentes 
manières. 

. Mettons  d’un  côté  , les  Ouvrages  d’un 
Homme  bien  né , dont  on  a cultivé  les  fen- 
timens  par  une  fage  éducation , & à qui  l’on 
a donné  un  fouverain  mépris  pour  tout  ce 
qui  eft  bas  & fordide  : Mettons  d’un  autre 
côté,  un  Auteur  d’une  baffe  extraâion,  dont 
on  laiffe  les  fentimens  en  proye  aux  dé- 
réglemens  d’une  nature  corrompue  : je 
fuis  fûr  qu’un  difcernement  judicieux  ti- 
rera bien-tôt , de  l’éxamen  de  leurs  Ouvra- 
ges , la  connoiffance  de  leurs  différens  ca- 
rafe er  es. 

Je  fai  que  la  nâiffance  en  elle-même  ne 
contribue,  rien  à la  maniéré  dont  les  Auteurs 
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fe  cara&érifent  dans  leurs  écrits.  Mais  la 
bonne  éducation  eft  d’ordinaire  une  fuite  de 
lanailTance;  & il  fufit  d’avoir  profité  des 
inftructions  d’un  Pere  vertueux  & éclai- 
ré, pour  ne  point  fouiller  fon  genie  par  des 
fentimens  indignes  d’un  Homra?  d’hon- 
neur. 

Horace  parle  toujours  d’une  maniéré  fi 
noble  de  l’amitié,  de  la  reconnoiflance,  & 
dû  mépris  des  richeffes,  qu’on  ne  découvri- 
roit  jamais  dans  fes  écrits  la  bairefle  de  fon 
origine,  s’il  n’avoit  pas  lui-même  la  gran»- 
deur.d’ame  de  l’avouer.  C’eft  cet  aveu  gé- 
néreux qui  perfectionne  l’idée  que  fes  Ou- 
vrages nous  donnent  de  la  beauté  de  fon  a- 
me;  nous  ne  faurions  douter  qu’il  n’ait  é- 
xalté  avec  raifon  , les  foins  qu’avoit  pris 
fon  Pere,  de  füpléer  au  malheur  de  fa  naif- 
fance,  en  lui  infpirant  les  fentimens  d’un 
homme  de  diftinéiion. 

Parmi  les  Auteurs  anciens,  Salufte  fait  une 
exception  à la  maxime  que'j’ai  dabord  éta-  - 
blie.  On  fait  qu’il  étoit  avare  , débauché  , 

& qu’il  s’étoit  montré  mauvais  citoyen  & 
malhonnête  homipe,  dans  les  Charges  que 
le  Peuple  Romain  lui  avoit  confiées  : Ce- 
pendant il  s’attache  toûjours  à donner  de 
grandes  idées  de  la  Vertu,  & à déclamer 
contre  les  vices  qui  régnoient  dans  fa  Patrie  : 

A ne  juger  de  lui,  que  par  fes  Hiftoires,on 
ne  fauroit  le  prendre  que  pour  un  autre  Ca- 
ton.» 

Je  conçois  affeï  qu’un  Auteur  peut  en 
impofer  de  cette  manière , quand  fon  tem- 
pérament vicieux  l’emporte  fur  les  bonnes  in- 
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ftru&ions  qu’il  a reçûê's  , & quand  il  ne 
lailFe  pas  d’avoir  des  idées  jurtes  de  la  ver- 
tu , quoique  fon  naturel  indocile  l’empêche 
de  les  mettre  à profit.  Il  fe  peut  alors  qu’il 
fuplée  par  la  force  de  fon  genie  à ce  qui  lui 
manque  du  côté  des  fentimens  , mais  ce  • 
cas  eft  allez  rare.  Un  cœur  échauffé  de 
l’amour  de  la  Vertu,  communique  à l’ima- 
gination une  chaleur  qu’elle  a bien  de  la 
peine  à fe  donner  à elle-même  j & fi  Saluf- 
te  avoit  été  vertueux  , peut-être  auroit-il 
tracé  de  la  Vertu  des  portraits  plus  vifs  en- 
core, & plus  achevez. 

Ovide  étoit  adonné  à la  Galanterie,  & 
fes  écrits  ne  le  montrent  que  trop;  mais  à 
cela  près , il  donne  à ceux  qu’il  introduit 
dans  fes  Poëfies  des  fentimens  fi  beaux  & 

fi  grands,  qu’on  n’a  point  de 
peine  a croire  qu’il  les  a copiez  d’après  fon 
propre  cœur.  L’imitation  , quoique  im- 
parfaite, qu’on  verra  ici,  de  la  lettre  d’Hy- 
permneftre  à Lincée  en  pourra  faire  foi 
Ln  voici  le  fujet, 

Danaiis  averti  par  l’Oracle  qu’il  feroit 
détrôné  par  un  des  cinquante  Fils  de  fon 
r rere  Ægyptus,  leur  donna  en  mariage  fes 
cinquante  Filles  ; auxquelles  il  commanda 
de  poignarder  leurs  Epoux  dans  le  lit  nun- 
*iaK  Hypermneftre,  qui  feule  avoit  defo- 
bei  a un  ordre  fi  çruel,  en  faifant  évader  fon 
Epoux  Lincee,  lui  écrit  ainfi  du  cachot  où 
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Prince  derobbé  feul  au  fer  des  Danaïdes , 

Pour  épargner  tes  jours  j’ai  bravé  le  trépas. 
Tandis  que  les  Epoux  de  mes  Sœurs  paricides 
Egorgez  expiroient  dans  leurs  perfides  bras. 

v 

Souvenir  trop  cruel  de  cette  nuit  funefte 
Qui  verfa  dans  leur  fein  un  éternel  repos. 

Tu  retraces  l'horreur  du  feftin  de  Thyelte 
Et  tu  m’affliges  plus  que  tous  mes  autres  maux. 

On  me  mena  tremblante  auprès  de  ma  victi- 
me , 

Un  tranquille  fommeil  avoit  fermé  tes  yeux , 
Trois  fois  je  veux  fraper  , ma  main  novice  au 
crime  ■ , 

Laifie  tomber  trois  fois  le  poignard  odieux. 

Moi-même  par  ces  mots  je  m’anime  à la  ra- 
ge: 

Hypermneflre  calmez,  cette  lâche  frayeur.  ’ 

Vous  feule  entre  -vos  S“oeurs  firesc-vous  fans  courage , 
D’un  Pere  il  faut  aider , ou  fentir  la  fureur. 

Mais  ce  Prince  toujours  m’a  tenu  lieu  de  Frere , 
l'apelle  aujourd'hui  d’un  nom  encor  plus  doux  ; 
Faut-il  être  rebelle  aux  ordres  de  mon  Perei  ' 

/ 

Dois-je  plonger  le  fer  dans  le  fein  <Tun  Epoux  f 

y ai  promis  à nos  Dieux  de  le  chérir  fans  cejfe , 

Et  fai  promis  au  Roi  de  répondre  à fis  voeux. 

QdP 
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Que  faut-il  écouter , fa  haine  où  ma  tendrtjfc  } > 

Tromperai-je  le  Roi , tromperai-je  les  Dieux  t 

Que  faire  jufle  ciel  ! de  cent  maux  menacée 
Je  ne  puis  échaper  au  fort  qui  me  pour  fuit  j 
Je  crains  un  Roi  cruel , fi  j'épargne  Lyncée , 

Je  crains  Us  Dieux  Vangeurs  fi  mon  Epoux  périt. 

m 

Ah  ! fi  de  Danaus  offenfant  la  juftice , 

Mon  Prince  doit  fubir  les  horreurs  du  tombeau , 

Que  par  une  autre  main  le  coupabU  perijfe , 

Quel  crime  ai- je  commis  pour  tire  fon  bourreau. 

Non , fi  jamais  U fang  avoit  de  quoi  me  plaire , 
Je  n’en  chercherais  pas , cher  Epoux , dans  ton  flanc  ; 
D'Hypermneflre  ma  main  feroit  la  meurtrière , 

Ce  fer  ne  feroit  teint  que  de  mon  propre  fang. 

C’en  efl  fait  ; puifquil  faut , impie  ou  vertueufe, 
Des  plus  cruels  tourment  endurer  les  rigueurs , 
Périmons  pour  U moins  dé  une  mort  glorieufe 
lct  ne  nous  rendons  pas  dignes  de  nos  malheurs. 

Ces  mots  furent  fuivis  d’une  fource  de  lar- 
mes. 

Et  tiré  du  fomraeil  par  mes  trilles  accens , 

Dans  ma  timide  main  tu  vis  encor  les  armes  ; 
Une  fubite  horreur  s'empara  de  tes  fens. 

Fuis,  dis-je , cher  Epoux , la  nuit  te  favorife ; 
Evite  la  fureur  de  tes  cruels  parent  y- 
L’Amour  t'a  fait  fauvtr , qut  F amour  te  cônduife  ; 
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Tu  fuis , & moi  ]e  relie  en  proye  à mes  ty- 
■ rans. 

Le  Roi  compte  les  morts , ce  fpeélacle  l’ani- 
me , 

Il  y repaît  fes  yeux , fa  cruauté  lui  plaît  ; 

Mais  voyant  que  ton  fang  manque  encor  à fon 
crime  , * 

Il  s’afflige , il  gémit  de  le  voir  imparfait. 

Dans  un  fombre  cachot  auffi-tôt  on  me  traî- 
ne, 

Deftinée  en  ta  place  aux  dernières  rigueurs.  . 

Ma  foiblê  main  qu’affaife  une  pefante  chaîne 
* Trace  à peine  ces  mots  arrofez  de  mes  pleurs. 

Oui , Prince , on  me  punit  de  n’être  point 
coupable , 

Ma  vertu  de  mon  Pere  anime  le  courroux  , 

Au  gré  de  ce  cruel  on  fe  rend  condamnable 
En  refpeftant  les  Dieux , en  fauvant  fon  Epoux. 

Mais  qu’en  mon  propre  fein  Danatis  enfan- 
glante , 

Ce  fer  qu’il  mordonnoit  de  te  faire  fentir , 

Il  n’arrachera  point  de  ma  bouche  mourante 
Le  criminel  aveu  d’un  lâche  repentir. 

Que  de  ce  Roi  barbare  , & de  mes  Sœurs 
cruelles. 

Par  d’éternels  remords  le  cœur  foit  combatu , 

Le 
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Le  repentir  convient  aux  âmes  criminelles, 

C’eft  le  tribut  que  doit  le  Vice  à la  Vertu. 

Ton  Pere  s’eft  vapgé  d’une  aétion  fi  noire. 
Dans  le  droit  de  fa  caufe  il  trouve  un  fûr  ap- 
pui; 

Les  Dieux  à fes  combats  enchaînent  la  Viéloi- 
re, 

Ils  conduilent  fa  main , ils  combattent  pour  lui. 

Mais  Dana  iis  cherchant  un  fur  azyle  en  Grè- 
ce, 

Traîne  après  lui  le  Ciel  par  fon  crime  irrité , 

Je  le  plains  du  malheur  qu’il  fouffre  en  fa  vieil- 
lefie , 

Et  je  le  plains  fur  tout  de  l’avoir  mérité. 

Vous  penfiez  éviter  la  difgracc  prédite, 

Quand  le  fang  innocent  couleroit  à grands  flots. 
Mon  Pere , ignoriez-vous  que  jamais  on  n’évitc 
La  colere  du  Ciel  par  des  crimes  nouveaux  ? 

Et  Toi , Prince , rend  moi  la  liberté  ravie , 
De  ton  Epoufe  enfin  foulage  les  ennuis  ; 

Songe  bien  que  par  moi  tu  jouis  de  la  vie. 

De  mon  bien-fait  du  moins  fais-moi  goûter  les 
fruits. 

Mais  fi  de  mes  tyrans  , ta  valeur  me  deli- 
vre, . * 

Epargne  de  nos  maux  le  malheureux  auteur; 
Tom.  II.  K C’eft 
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C’eft  le  punir  afiez  que  de  le  lailfer  vivre , 

11  porte  Tes  bourreaux  dans  le  fond-  de  fon 
• cœur. 


LEs  hommes  font  d’ordinaire  les  vi&imcs 
de  leurs  propres  caprices,  & à juger  de 
leur  intention  par  leur  conduite,  oncroiroit 
qu’il  font  tous  leurs  efforts  pour  fe  rendre 
malheureux.  Il  feroit  pardonnable  de  re- 
noncer à la  raifon , en  faveur  de  certaines 
chimères  utiles  pour  le  repos  du  cœur; 
mais  de  fe  dérégler  l’efprit  pour  fe  plon- 
ger dans  l’inquiétude  dedans  le  chagrin; voi- 
la ce  qui  pafle  l’imagination. 

Tous  les  hommes  pourtant  en  font  pre£- 
■ quelogez-là;  plûtôt  que  de  raifonner  mal 

pour  trouver  dans  leur  fort  des  agrémens 
* imaginaires , & pour  fe  tranquilifer  par  cet- 
te erreur  avantageufe  ; ils  renverfent  jes 
maximes  les  plus  fûres , pour  fe  perfuader, 
que  tout  autre  Etat  eft  plus  heureux  que  le 
I leur. 

Quand  contre  l’Océan.  l’Aquilon  fe  déchaî- 
ne, 

Le  Marchand  qui  pâlit  fur  la  liquide  plaine, 
Détefte  fon  métier;  il  fc  trouverait  mieux 
De  l’inhumain  emploi  du  Soldat  furieux.  [ 

. r Dès 
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Dès  qu’au  Combat,  dit-il,  la  Trompette  l’a- 
pelle , 

Plein  d’une  ardeur  guerrière , on  fe  choque , on 
fe  mêle, 

Une  Viâoire  heureufe , ou  bien  un  prompt  tré- 
pas, '.i~v  - 

Dans  un  moment  de  tems  le  tire  d’embaras,  . 

Le  Soldat  à vil  prix  prodigue  de  fa  vie , • - 

Du  deftin  du  Marchad  fent  fon  ame  ravie } 

Il  bénit  un  Emploi  qui  par  d’heureux  efforts  , 

Au  travers  du  péril  fait  conduire  aux  Trélbrs. 

Le  Bourgeois  ennuyé  du  féjour  de  la  Ville , 

Eft  charmé  du  bonheur  d’un  Villageois  tran- 
quille : 

Un  Bocage , un  ruiffeau , des  Prez , un  Antre 
frais , 

Offrent  à fon  efprit  mille  rians  objets. 

Pour  Lucas,  qu’un  Procès  tire  de  la  char- 
rue , 

La  V’11  - mille  apas  offerts  à chaque  rue, 

Tou*  , tout  lui  rit,  ces  Palais,  ce  Con- 

Cc  orez,  qui  fe  fuiveRt  aux  Cours. 

C pompeux  qui  recellent  le  vice , 

1 1rs  polis  qui  fardent  l’injuftice. 

hutte  & croit  chéris  des  Dieux 
favorable  a fixé  dans  ces  Lieux , 
dupé  d’une  vaine  aparence , 
urier  la  fuperbe  opulence , 
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Il  croit  qu’en  fes  tréfors  féjournent  les  plaifirs , 
Et  Ton  cœur  fe  remplit  de  frivoles  défirs. 

Des  Financiers  du  bien  honorables  eiclaves , 

Qui  de  l’or  ramaffé,  fe  forgent  des  entraves , . 
Les  yeux  en  vain  fermez  reclament  le  fom- 
meil, 

Dans  un  lit  orgueilleux  interdit  au  Soleil. 

Mais  en  vain  une  Alcôve  eft  du  jour  reti- 
rée, . 

Si  le  cruel  chagrin  en  fait  forcer  l’entrée , 

Et  fi , fur  le  Duvet , un  Créfus  agité 
Bénit  en  foûpirant  l’heureui'e  pauvreté. 

De  f Artifan , dit-il , la  vit  ejl  fortunée , 
il  fait  par  fes  Chanfons  acourcir  la  journée , 
L’ojficieufe  nuit  le  trouve  encor  chantant , 
il  foupe , c r fur  fon  lit  le.  doux  fommtil  l’attend. 

A peine , du  grand  jour , la  plus  vive  lumière  ] 
Diffipe  les  Pavots  verfex.  fur  fa  paupière ; 

}\h  ! comment  pourroit-il  ne  pas  chérir  fon  fort , 

~ Il  chante  tout  le  jour , toute  la  nuit  il  dort. 

Et  toi,  Guillàume,  & toi  , qui  fupléant  aux 
pîuyes , < ‘ J 

Cours  apaifer  la  foif  de  mes  Plantes  flétries; 
Quand  tu  me  vois  oifif,  rêver  dans  mon  Jar-- 
din , 

Peut-être  •ès-tu  jaloux  de  mon  heureux  deftin. 
Que  fait  mon  Maître  , il  lit  , fe  promène  , 
grimafle,  • i - > 

J1  s’arrête , il  avance , il  écrit , il  efface. 

> . Que 

♦ m 
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Que  fon  repos  eft  doux  ! mais  penferois  tu 
bien 

Qu’ennuïé  de  mon  fort,  je  fuis  jaloux  du  tien: 
N’en  doute  point  , Guillaume  , à ton  devoir 
fidèle , 

Tu  reprendrois  bicn-tôt  l’Arrofoir , ou  la  Fêe, 
Charmé  de  ton  travail,  idiot  fortuné. 

Si  par  ton  amour  propre  à rimer  condamné. 

Tu  tâclrois  comme  moi,  dont  le  bonheur  t’en- 
chante , 

A donner  à ces  Vers  une  chute  brillante. 

Voila  comme  d’ordinaire  on  fe  trouve 
malheureux , en  comparant  ce  qu’il  y a de 
trille  dans  fadellinée,  à ce  qu’il  y a de  doux 
dans  le  fort  des  autres.  Mais  iï  nous  éxa- 
minions  avec  quelque  réflexion  les  états  dif- 
férens , dans  lefquels  nous  nous  trouvons , 
& qui  font  tous  néceiTaires  à former  cegrand 
Corps  de  la  focieté  humaine,  nous  ferions 
bien  éloignez  de  nous  plaindre;  Noqs  ver- 
rions que  l’Auteur  de  l’Univers,  par  une 
juftice  admirable,  a diftribué  à tous  ces  di- 
vers états  à peu  près  la  même  doze  de 
plaifirs  & de  peines  ; un  éxamen  allez 
facile  peut  nous  convaincre  de  cette  vé- 
rité. 

Je  confidérerai  les  différentes  conditions 
des  hommes  en  elles-mêmes,  indépendam- 
ment des  chagrins  que  nous  peuvent  caufer 
notre  tempérament,  la  violence  des  autres 
hommes , & des  châtimens  particuliers  du 
Ciel;  & je  réduirai  nos  deftinées  à ces  trois 

K 3 éuts 


Digitized  by  Google 


22Z  LE  MISANTROPE. 

états  différens  : l'état  le  plus  brillant,  la  mé- 
diocrité, & l'état  le  plus  bas.  Je  ne  parlerai 
point  de  l’indigence  comme  en  quelque  for- 
te étrangère  aux  hommes  ; Ils  y tombent 
d’ordinaire  parleur  faute,  & leur  diligence 
jointe  aux  fccours  du  prochain  peut  fucile- 
ment  les  en  délivrer.  J’entre  à prefent  en 
matière. 

Les  bonheurs  & les  malheurs  que  nous 
trouvons  dans  les  objets  qui  font  hors  de 
nous  ne  font  tels,  qu’autant  que  leur  opo- 
fition  mutuelle  nous  les  rendfenfibles.  Rien 
n’eft  plus  fûr  que  ce  principe,  & une  mé- 
diocre expérience  ne  fouffre  point  qu’on  le 
révoque  en  doute. 

Quand  on  fe  trouve  dans  la  fortune  la 
plus  parfaite,  quand  nos  richefles  fuffifent 
à tous  nos  défirs , & qu’ils  s’accompliflent 
fans  la  moindre  rélîftance  ; ce  bonheur  fi 
familier  & iî  aifé  perd  toute  fa  pointe  par 
l’habitude;  A force  d’étre  heureux,  on  ne 
fent  plus  fa  félicité  , mais  trouve-t-on  quel- 
ques traverfes  dans  la  vie  ; quelque  peu  im- 
portantes quelles  puiffent  être,  elles  font 
de  fortes  imprefiîons  fur  une  ame  novice 
dans  le  malheur;  elles  y caufent  des  trou- 
bles qui  l’ébranlent  & qui  l’accablent. 

Dans  cet  état  les  plaijirs  Jont  ordinaires 
& peu  vifs  , les  malheurs  rares  & très  fen - 
fibles. 

Au  contraire  celui  qui  fe  trouve  dans  la 
condition  la  plus  infortunée,  qui  n’aquiert 
Amplement  que  le  néceflaire  par  un  travail 
alfidu , fe  familiarife  peu  à peu  avec  fa  mifé- 
re,  & lafenlibilité  defoname  aufli-bien  que 
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celle  de  fon  corps  eft  enfin  émoufifée:  mais 
quand  par  hafard  il  fort  de  fon  mal  heur  or- 
dinaire, pour  goûter  quelque  plaiiir;  quoi- 
qu’il foit  d’une  nature , à ne  pas  émouvoir 
feulement  un  homme  plus  fortuné , il  fent 
vivement  cetre  nouveauté  agréable;  la  joye 
s’empare  entièrement  de  fes  fens  ; il  paroit 
enyvré  de  fon  bonheur;  Au  défaut  de  la  réa- 
lité l’idée  en  chatouille  encore  long-tems 
fon  imagination.  Dans  cet  état  les  plaifirs 
font  rares  & touchant , & les  peines  ordinaires 
& peu  fenjibles. 

Celui  qui  fe  trouve  dans  l’état  médiocre 
goûte  les  plaifirs  plus  vivement,  que  l’hom- 
me entièrement  fortuné , mais  il  les  goûte 
moins  fouvent , & en  récompenfe  il  eft  moins 
fenfible  que  lui  aux  chagrins  qui  dans  la 
fituation , dont  il  s’agît  ici , font  plus  ordi- 
naires; Dans  la  meme  proportion  il  fent 
moins  les  plaifirs  que  le  pauvre , & ils  lui 
font  plus  ordinaires;  il  eft  plus  fenfible  que 
lui  aux  peines,  & il  y eft  moins  fouvent  ex- 
pofé.  On  voit  facilement  <*ue  dans  cesdif- 
férens  états,  il  y a une  compenfation  de  la 
vivacité  des  plaifirs  & des  peines  avec  leur 
rareté , & que  cette  compenfation  eft  tout  à 
fait  éxa&e.  On  trouve  une  infinité  d’états 
encore  en  defcendant  du  bonheur  le  plus 
grand  vers  la  médiocrité,  & en  montant  à 
cette  même  médiocrité  de  l’état  le  moins 
heureux.  Mais  il  eft  clair  que  les  chagrins 
& les  plaifirs  font  toujours  plus  fenfibles,  à 
mefurequ’ils  fontmoins fréquents , & qu’ils 
gagnent  juftement  d’un  côté  ce  qu’ils  per- 
dent de  l’autre. 
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Je  ferois  ravi- d’avoir  exprimé  cette  vérité 
aulfi  clairement qucje  la  conçois,  afin  que  le 
Le&eur  en  eut  une  idée  dilîin&e,'-  Elle  fe- 
roit  propre  à dégager  Ton  efprit  de  ces  chi- 
mères de  fortune,  qui  lui  ôtent  lajouilian- 
cc  d’un  bonheur  folide  & prélént,  pour  le 
faire  courir  vers  une  félicité  éloignée  & i-  ' 
maginaire. 

J’avouerai  pourtant  , que  s’il  eft  permis 
de  former  quelques  vœux  , pour  un  autre 
état  que  pour  celui  où  l’on  fe  trouve,  c’eft 
à la  médiocrité  qu’on  peut  afpirer  le  plus 
raifonnablcment. 

J’ai  prouvé  qu’à  laconfidérer  en  elle- mê- 
me, il  y a précisément  la  même  proportion 
de  plaiiirs  & de  peines  que  dans  les  autres 
Etats.  Mais  conllamment  c’elt  l’état  le  plus 
tranquille  & le  plus  propre  à nous  procu- 
rer les  plaiiirs  intérieurs  & eflèntiels  qui 
dépendent  du  bon  ufage  qu’on  fait  de  larai- 
lbn. 

Les  gens  extrêmement  fortunez , bien-tôt 
ennuyez  des  plajjirs  ordinaires,  rafinent  fur 
les  agrémens  de  la  vie,  & la  facilité  qu’ils 
ont  à fe  procurer  des  plaiiirs  illicites  les  y 
engage  naturellement.  D’ailleurs  l’orgueil,  , 
l’oubli  de  foi-même , & l’infeniibilité  pour 
le  prochain,  font  des  vices  familiers  à ceux 
qui  n’ont  pas  apris  par  leur  propre  expérien- 
ce, ce  que  c’ell  que  la  mifére,  & qui  toû- 
jours  occupez  à réveiller  leur  goût  pour  les 
piaiJirs,  n’ont  pas  le  tems  de  réfléchir  fé- 
rieul'ement  fur  leurs  devoirs. 

Ceux  au  contraire  qui  font  dans  l’état  le 
plus  malheureux-,  portez  naturellement  à 
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deftiner  aux  plaifirs  le  peu  de  tcmS  que 
leur  travail  leur  laifle,  ne  lauroient  culti- 
ver leur  raifon,  ni  l’enrichir  de  ces  con- 
noilfances , qui  contribuent  tant  à la  ver- 
tu & au  bonheur  de  la  créature  raifonna- 
ble. 

La  médiocrité  eft  exempte  de  l’un  & de 
l’autre  de  ces  inconvéniens  : le  luxe,  & la 
dépenfe  excefiîve  pour  des  plailirs  rafinez.  & 
criminels  ne  fauroient  fubfiller  avec  elle; 
Ceux  qui  fe  trouvent  dans  cet  état,  ont  tout 
le  loifir  de  fe  procurer  le  bonheur,  qui  peut 
avoir  fa  fource  dans  un  efprit  cultivé  par 
l’étude,  & par  le  Commerce  des  perfoimes 
vertueufes  & raifonnables. 

i . * * . . 

LXVIII.  DISCOURS. 

LE  moyen  de  définir  YEfprit  de  FaHiont 
comment  concevoir  ce  Monftre,  le 
plus  cruel  qui  foit  forti  de  l’Enfer  pour  trou- 
bler la  tranquilité des  hommes,  &pourcau- 
fer  leurs  plus  funelks  malheurs  ? Peu  de 
Païs  au  monde  en  font  exempts  : les  vûës 
& les  a&ions  de  la  plûpart  des  Citoyens,  ne 
vont  pas  direéiement  au  bien  & à l’honneur 
de  leus  Patrie;  elles  vont  d’ordinaire  à for- 
tifier un  certain  Parti  qu’ils  ont  embraflé 
fans  favoir  pourquoi , & à en  détruire  quel- 
qu’autre  qu’ils  haiffent,  avec  tout  aufiï  peu 
de  raifon. 

On  comprend  allez  que  des  gens  peuvent 
' ; K s s’at- 
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s’attacher  à uneFa&ion,  parce  qu’ils  y trou- 
vent leur  compte,  & qu’ils  peuvent  facrifier 
ainfi  l’intérêt  de  leur  Patrie  à leur  intérêt 
particulier* 

Mais  cela  ne  s’apelle  pas  agir  par  un  Ef- 
prit  de  Parti : Le  motif  de  cette  conduite 
eft  une  infâme  avarice,  ou  une  ambition  a- 
bominable,  que  les  gens  de  bien  ne  faur oient 
aflez  détefter,  & que  les  Loix  ne  fauroient 
punir  avec  trop  de  rigueur. 

Il  femble  que  VLfprit  de  Parti  fubfifte 
par  foi-même,  & qu’il  ne  dépend  d’aucun 
motif;  du  moins,  d’aucun  motif  digne  de 
faire  agir  un  être  qui  raifonne. 

Gn  embraffe  fouvent  un  Parti , fans  en  fa- 
voir  la  nature,  fans  en  connoître  les  vûës 
véritables,  quelquefois  fans  avoir  feulement 
Pefprit  de  les  éxaminer.  On  n’en  connoît 
que  le  nom;  c’eft  à ce  nom  fcul  qu’on  s’at- 
tache , & c’eft  en  fa  faveur , qu’on  fe  porte 
quefois  aux  violences  les  plus  outrées;  qu’on 
remplit  les  campagnes  du  fang  de  fes  Con- 
citoyens ; que  brilant  les  liens  de  la  Nature 
les  plus. étroits,  les  Frères  perfécutent  les 
Frères,  & que  les  Pères  n’épargnent  pas  le 
fang  de  leurs  propres  Enfans.  C’eft  cette 
fureur-là  que  j’apdle  Efprit  de  Faftion:  & 
pour  être  perfuadé,  que  fouvent  elle  n’eft 
excitée  que  par  un  fimple  nom,  on  n’a  qu’à 
confidérer,  qu’un  grand  nombre  de  perfon- 
nes  relient  dans  un  Parti , quoi  que  ceux  qui 
en  font  l’ame  prennent  d’autres  fentimens , 
qu’ils  n’ont  eu  d’abord,  & quoi  qu’ils  fui- 
vent  des  maximes  opofées  à leurs . maximes 
fondamentales. 
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Un  tel  Parti,  en  changeant  ainfi  de  natu- 
re, garde  fon  nom;  voila  quifuffit:  lesin- 
fenfez  que  je  viens  de  dépeindre,  paroiffent 
avoir  juré  à ce  nom  une  fidélité  inaltérable. 
Rien  n’eft  plus  incompréhenfible,  j’en  con- 
viens; mais  c’eft  un  fait,  & j’en  pourrois 
alléguer  des  éxemples  affez  modernes  , 
s’ils  n’étoient  pas  trop  délicats  pour  y tou- 
cher. 

Mais  ne  fcroit-ce  pas  un  amour  de  la  Pa- 
trie mal  entendu,  qui  fût  la  fource  de  cette 
fureur  opiniâtre  à s’attacher  à une  Faétion? 
Ne  le  feroit-on  pas  pour  rendre  fervice  à 
l’Etat,  en  détruifant  un  autre  Parti  qu’on 
croit  mal  intentionné?  J’ai  de  la  peine  à le 
croire.  Quelque  dépourvu  de  fens  qu’on 
foit,  peut-on,  par  zélé  pour  la  Patrie,  en 
caufer  vifîblement  la  perte?  Peut-on  avecun 
grain  de  fens-commun , de  peur  qu’un  Parti 
ne  ruine  un  jour  l’Etat , enveloper  actuelle- 
ment l’Etat  dans  la  ruine  de  ce  Parti  ? 

Voila  pourtant  les  effets  ordinaires  de  l’ef- 
prit  de  Fa&ion  ; & je  vois  bien  que  l’a- 
mour de  la  Patrie  en  peut  être  le  prétexte, 
mais  non  pas  qu’il  en  puifle  être  le  mo- 
tif. 

Il  en  eft  à peu  près,  à cet  égard,  de  l’E- 
tat comme  de  la  Religion  ; ce  ne  font  pas 
feulement  ceux  qui  ont  pour  la  Religion  un 
amour  mal  raifonné  , qui  pcrfécutent  les 
SeQ.es  différentes  de  la  leur;  Ce  font  fou- 
vent  des  Libertins  & des  Athées  , qui  fe 
plaifent  à verfer  le  fang  de  celui  qui  a em- 
braffé  une  autre  Religion  que  celle  dont  ils 
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* font  une  profeflion  extérieure,  & dont  dans 
le  fond  du  cœur  ils  fe  moquent. 

Le  motif  qui  fait  perfécuteur,  n’eft  d’or- 
dinaire, qu’un  cfprit  de  parti  dans  la  Reli- 
gion. 

La  feule  fource  de  laquelle  on  puifle  dé- 
duire l'efirit  de  Fa&ion  r c’eft  le  tempéra- 
ment. En  effet,  on  voit  de  certains  efprics 
inquiets,  turbulens,  emporte!,  qui  fe  trou- 
vent malheureux  dans  le  bonheur,  & agitez 
dans  le  repos;  il  femble  au  contraire  que  le 
defordrc  les  tranquilife,  & que  les  cataftro- 
phes  les  plus  terribles  leur  plaifent  par  leur 
nouveauté.  Ils  Tentent  dans  leur  ame  un 
fond  de  pallions  inutiles  , ces  paffions  les 
embaralfent,  elles  agiffent  fur  eux-mêmes, 
faute  de  s’attacher  à quelque  chofe  d’exté- 
rieur. Il  faut  abfolument  à ces  gens  là  un 
objet  qui  exerce  la  violence  de  leur  naturel. 
L’ont-ils  trouvé,  ils  refpirent,  & l’on  peut 
dire  avec  fondement , que  certaines  per- 
fonnes  excitent  & nourrilfent  des  troubles 
dans  les  Etats  , Amplement  pour  fe  def- 
cnnuier. 

Deux  Princes  fe  difputent  un  Royaume  : 
je  ne  connois  dillinâement  ni  leur  droit,  ni 
leur  mérite  & je  n’ai  aucune  liaîfon  avec 
l’un , ni  avec  l’autre:  Qu’y  a-t-il  de  plus 
lèufé  que  d’imiter  l’Ane  de  la  Fable,  qui 
toûjours  forcé  à porter  fa  charge,  s’embar- 
. rafl'oit  fort  peu  , par  quel  maître  elle  lui  fût 
impofée?  Mais  l’efprit  turbulent  des  hom- 
mes ne  fauroit  les  1 ailler  dans  cette  fage  in- 
différence. 

1 1 faut  de  necefiité  qu’on  fe  paflionne  pour 
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un  inconnu,  & qu’on  lui  facrifie/ fon  re- 
pos, fa  fortune  , fon  fang,  en  un  mot  il 
faut  que , 

Parens  contre  parens  * 
Combattent  follement  pour  le  choix  des  Ty- 
rans. * » 

Je  croi  qu’une  faufle  honte  contribue  ex- 
trêmement, à faire  qu’on  s’opiniâtre  à foû- 
tenir  une  Fa&ion,  lors  même  qu’on  con- 
noît  ce  qu’il  y a d’injufte  & de  perni- 
cieux. 

11  a plû  à la  fottife  humaine  de  regarder 
comme  infâmes  ceux  qui  changent  de  P$r- 
ti.  Et  pour  éviter  cette  Infamie,  des  per- 
fonnes  qui  donnent  tous  les  jours  mille  mar- 
ques d’une  légèreté  puérile,  fe  piquent  im- 
pertinemment  de  confiance,  quand  il  s’agit 
de  ruiner  leur  Patrie. 

Quoique  je  fois  pcrfuadé  que  les  caufes 
que  je  viens  d’ alléguer  forment  & entretien- 
nent l'Efprit  de  Fadion , cependant  à lecon- 
lidérer  d’un  certain  point  de  vûë,  on  a de 
la  peine  à croira  qu’il  forte  du  propre  fond 
de  l’homme:  il  lui  paroit  étranger;  on  le 
prendroit  pour  un  Démon  qui  éteint  les  lu- 
mières du  bon-fens,  qui  étouffe  les  feuti- 
mens  du  cœur  , en  un  mot,  qui  interdit  à 
l’ame  humaine  le  droit  de  difpofer  du  corps 
où  elle  habite. 

• En  voilà  affet  fur  cette  trille  matière;  Le 
Leéteur  fe  plaira  peut-être  davantage  à la 
Fable  fui  vante. 
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Le  Cocc[  le  Renard. 

\ 

SUr  la  branche  d’un  arbre  étoit  en  fentinelle 
Un  vieux  Cocq  adroit  & matois. 

Frère , dit  un  Renard , adouciffant  fa  voix , 

Nous  ne  fommes  plus  en  querelle. 

Paix  generale  cette  fois. 

Je  viens  te  l’annoncer;  décends  que  je  t’em- 
. brafie, 

Ne  me  retarde  point  de  grâce  : 

Je  dois  faire  aujourd’hui  vingt  poftes  fans  man- 
quer. 

Les  tiens  & toi  pouvez  vaquer. 

Sans  nulle  crainte  à vos  affaires  : 

Nous  vous  y fervirons  en  frères. 

Faites-en  les  feux  dès  ce  foir: 

Et  cependant  viens  recevoir 
Le  baifer  d’amour  fraternelle. 

Ami , reprit  le  Coq , je  ne  pouvois  jamais 
Apprendre  une  plus  douce  & meilleure  nouvel- 
le. 

Que  celle 
De  cette  Paix. 

Et  m’eft  une  double  joye 
De  la  tenir  de  toi.  Je  vois  deux  Lévriers, 

Qui  je  m’aflure  font  Couriers, 

Que  pour  ce  fujèt  on  envoyé. 

Ils  vont  vite,  6c  feront  dans  un  moment  à 
nous. 

Je 


« 
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Je  defcens  ; nous  pourront  nous  entrebaifer  . 
tous. 

Adieu,  dit  le  Renasd,  ma  traite  eft  longue  à 
faire: 

Nous  nous  réjouirons  du  fuccès  de  l’affaire 
Une  autre  fois.  Le  galant  auffi-tôt 
Tire  fes  gregues,  gagne  au  haut. 

Mal-content  de  fon  ftratagême  : 

Et  notre  vieux  Coq  en  foi-même 
Se  mit  à rire  de  fa  peur; 

Car  c’eft  double  plaifir  de  tromper  un  trom- 
peur. 
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J’Ai  réfléchi  fouvent  fur  le  différent  tour 
d’efprit  des  hommes  & des  femmes , & 
il  m’a  paru  qu’il  eft  ji  peu  près  du  génie  des  , 
deux  féxes,  comme  deflfcur  corps. 

Nous  avons  d’ordinaire  le  corps  plus 
grand  & plus  majeftueux  , les  femmes  l’ont 
* plus  gracieux  & plus  aimable;  nos  mouve- 
mens  font  plus  vigoureux  , mais  ils  font 
plus  contraints,  &*les  nerfs  & les  mufcles 
rendent  nos  efforts  fenfibles:  Les  mouve- 
mens  des  femmes  au  contraire , ont  moins 

de 
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de  vigueur,  mais  ils  ont  quelque  chofe  de 
plus  délicat  & de  plus  aifé.  La  caufe  de 
cette  différence  n’eft  qu’en  partie  dans  le 
naturel  des  deux  féxes  ; leur  éducation  y 
contribue  beaucoup , & ii  l’efprit  & le  corps 
des  femmes  étoient  faits  au  travail  comme 
les  nôtres  , il  eft  aparent , qu’aux  dépens 
d’une  partie  de  leur  délicateffe , elles  a- 
quéreroient  plus  de  force  , & plus  de  vi- 
gueur. 

Pour  faire  fentir  la  jufteiïe  de  ma  compa- 
raifon,  je  fuivrai  le  génie  différent  des  deux 
féxes  dans  toutes  les  opérations  de  l’efprit, 
& je  ferai  voir,  que  li  notre  génie  l’empor- 
te fur  celui  des  femmes,  pour  la  grandeur, 
& pour  l’élévation , nous  leur  fommes 
inférieurs  pour  la  grâce , & pour  la  délica— 
teffe. 

Je  crois  dabord , que  les  femmes  ne 
nous  valent  pas  pour  la  force  du  raifonne- 
ment  : leur  efprit  eft  trop  foible  pour  s’atta- 
cher à l’éxamen  févére  de  chaque  propofi- 
tion|lont  un  raifonnement  eft  compofé,  & 
pour  s’entretenir  dans  une  aâîvité  égale,  en 
allant  du  principe  jufqu’à  laconcluhon.  El- 
les font  plus'propres  à fuivre  le  raifonne- 
ment d’un  autre,  qPù  raifonrier  de  leur  pro- 
pre fond.  Leur  raifon  peut  fe  laifler  con- 
duire par  celle  d’un  habile  homme,  qui  re- 
montant à la  fource  d’une  maxime  reçûë , 
en  découvre  la  fauiïct^  ; Mais  rarement 
s’aviferont-elles  de  révoquer  en  doute  de 
leur  propre  mouvement  ce  qu’elles  verront 
croire  à tout  le  monde.  Si  j’ofe  m’expri- 
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mer  ainfi  , leur  raifort  ejl  trop  poltrone  pour  fe 
fier  fur  fes  propres  forces . 

D’ailleurs  , c’eft  plûtôt  leur  cœur  qui 
croit,  que  leur  efprit  ; & elles  font  plûtôt 
convaincues  par  celui  qui  raifonne , que  par 
fes  raifonnemens  : toujours  portées  à adop- 
ter les  internes  de  ceux  qu’elles  eftiment , 
elles  changent  fouvent  de fentimens  en  chan- 
geant d’amis.  Eu  un  mot,  leur  raifon  eft 
trop  parelfeufe  & trop  efclavc  de  l’opinion, 
pour  faire  de  grands  progrès  dans  la  recher- 
che de  la  vérité. 

La  force  du  raifonnement  & la  richelfe 
de  l’imagination  font  en  quelque  forte  in- 
compatibles. Plus  on  cultive  la  raifon, 
plus  on  s’accoûtume  à écarter  un  grand  nom- 
bre d’images,  pour  ne  conferver  que  celles 
qui  font  abfolument  néceftaires  ; & ces  ima- 
ges fouvent  écartées  perdent  à la  fin  l’habi- 
tude de  s’offrir. 

C’eft  conformément  à cette  vérité  que  les 
femmes  ont  l’imagination  plus  étendue  & 
plus  vive  que  les  hommes , & qu’elles  triom- 
phent dans  toutes  les  matières , où  il  faut 
plûtôt  imaginer  que  penfer. 

Les  Romans , les  Hiftoriettes , & les  Nou- 
velles, font  beaucoup  plus  de  leur  reffort. 
que  du  nôtre;  & en  général  une  femme  d’ef- 
prit  a le  don  de  narrer  mieux  qu’un  homme, 
quelque  fpirituel  qu’il  foit.  Elle  laiffe  agir 
fon  imagination  feule,  qui  dépeint  les  cho- 
fes  plus  ou  moins  fortement,  félon  qu’elle 
a été  plus  ou  moins  frapée.  Il  n’y  a dans 
ce  qu’elle  raconte,  rien  de  fec,  deforpé, 
de  trop  méthodique.  Les  liaifons  en  font 
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imperceptibles,  & les  écarts  qu’elle  fe  don- 
ne, ramènent  au  fujet  d’une  manière  incon- 
cevable. 

J’ai  vû  des  femmes- fortir  de  leur  fujet,  & 
y rentrer  par  des  tranfîtions  fi  fines,  que 
j’aurois  trouvé  la  chofe  impoiîïble  fi  jen’eri 
avois  pas  été  témoin  moi-meme. 

Les  Dames  me  permettront  bien  de  les 
trouver  inférieures  aux  hommes,  pour  ce 
qui  regarde  les  Maximes  , les  Réflexions , tsf 
lesCaraéléres.  Elles|s’arrétent  trop  à l’exté- 
rieur des  perfonnes.  Elles  fe  contentent  d’en 
juger  fuperficiellement  ; leur  pareffe  s’ac- 
commode de  cette  manière  d’agir.  Mais  il 
faut  une  attention  trop  bandée , un  trop 

Srand  effort  de  méditation , quand  il  s’agit 
e déduire  les  aâions  humaines  de  leurs 
principes , de  développer  les  motifs  de  nos 
vices  & de  nos  vertus , & dé  tirer  de  cette 
étude  des  régies  abrégées  pour  mettre  à pro- 
fit la  connoiffance  de  foi-méme&  des  autres 
hommes.  La  fphére  du  raifonnement  des 
femmes  ne  s’étend  guéres  jufques-là.  A- 
joûtonsque  rarementleur  efprit  a la  vigueur 
de  concentrer  tout  ce  qu’une  vérité  morale 
a d’effentiel  , dans  un  petit  nombre  d’ex- 
prefiions  miftérieufes,  que  les  bons  efprits 
devinent  & qui  reftent  énigmatiques  pour  les 
petits  génies. 

En  récompenfe,  les  hommes  les  plusfpi- 
rituels  ne  fauroient  exprimer  fi  jufte  leurs 
penfëcs  qu’une  femme  d’efprit.  Il  femble 
que  dans  fon  imagination  les  exprefiions  les 
plus  précifes  de  tous  les  objets  ont  chacu- 
ne 


LXIX.  Discours.  235- 

ne  fa  niche,  où  elle  les  fait  trouver  dès 
qu’elle  en  a befoin. 

Il  faut  aux  hommes  bien  du  travail  pour 
courir  après  les  termes  les  plus  propres,  qui 
bien  fouvent  encore  leur  échapent. 

Les  femmes  qui  ont  du  génie  fai liftent  d’a- 
bord le  mot  qu’il  leur  faut;  c’eft  le  premier 
qui  s’offre  à leur  efprit;  fi  elles  veulent  ra- 
finer  & en  chercher  un  autre,  elles  gâtent 
fouvent  tout  le  tour  de  leur  penfée,  par  une 
affeâation  choquante.  C’eft  ce  ftile  aifé 
du  beau  féxe  qui  nous  fait  rendre  les  plus  * 
grandes  fariboles  intéreflantes  , & qui  fait 
qu’un  homme  de  bon  goût  peut  s’amu- 
fer  agréablement  aux  Mémoires  de  M. 
du  N. 

Le  centre  de  l’ efprit  des  femmes , c’eft  le 
ftile  Epiftolaire;  elles  n’ont  qu’à  fuivreleur 
naturel , pour  y parvenir  à la  perfeâion , où 
les  hommes  tendent  fouvent  en  vain  par  le 
fecours  de  l’art.  Leurs  tranfitions  fines  & 
adroites,  le  defordre  lié  de  leurs  penfées, 

♦ & leurs  heureux  tour  pour  les  exprimer  font 

dans  tout  leur  jour  ,'dans  une  lettre.  Elles 
ont  un  certain  talent  pour  dire  les  petites 
chofes  fans  bafTeffe,  & les  grandes  fans  en- 
flure. Ce  talent  eft  auffi  naturel  qu’inimi- 
table; avec  tous  nos  efforts  nous  ne  faurions 
que  le  copier  foiblement;  & les  Lettres  de 
Me.  de  Sevigni  font  autant  au  deffus  de  cel- 
les deRabutîn,  qu’il  eft  fupérieur  lui-mé- 
me  aux  hommes  qui  ont  le  plus  brillé  dans 
ce  genre  d’écrire. 

Pour  ce  qu’on  nomme  le  Savoir  & qui 
confifte  à lire,  à compiler  , & à commen- 
ter 
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ter  les  Anciens  Auteurs , je  croi  que  les 
femmes  nous  y furpafleroicnt , fi  elles  vou- 
loient  s’y  apliquer  ; une  grande  profondeur 
d’efprit  n’y  eft  point  nécelfaire;  la  mémoire 
& l’imagination  fuffifent  pour  y exceller;  & 
je  confeillerois  allez  cette  ctude  aux  Da- 
mes, s’il  n’étoit  pas  fort  inutile  de  la  por- 
ter loiu,  & lï  les  manières  pédantefques 
n’êtoient  pas  infuportables  dans  le  beau 
féxe. 

Il  y a d’excellens  Poètes  parmi  les  hom- 
mes & parmi  les  femmes , & même  égale- 
ment excellens,  quoique  d’une  manière  dif? 
férente  qu’il  vaut  bien  la  peine  de  dévelo- 
per.  Les  vers  où  il  faut  de  la  force,  de  la 
majefté,  & dufublime,  demandent  le  génie 
d’un  homme  ; Ceux  où  il  faut  du  naturel , 
de  l’imagination,  des  fentimens  & de  la  dé- 
licatelïe  font  plus  à la  portée  du  beau  féxe , 
qu’à  la  nôtre;  mais  je  croi  que  le  Poème 
Epique  & la  Tragédie  ne  font  nullement  fon 
fait. 

Les  femmes  élevées  à la  moderne  font 
fort  peu  fufceptibles  de  ce  qu’on  nomme 
vertu  héroïque;  elles  ont  de  la  peine  à la 
concevoir  ; Comment  pourroient-elles  la 
dépeindre?  Une  fermeté  inébranlable,  qui 
fans  écouter  les  intérêts  les  plus  tendres  du 
cœur,  va  droit  au  but  où  la  Juftice  & la  bel- 
le gloire  l’apellent,  paraît  aux  femmes  plû- 
tôt  une  dureté  féroce  qu’une  vertu.  Natu- 
rellement tendres  & pitoyables,  tout  ce  qui 
choque  la  pitié  & latendreflfe  leurdéplait  ; El- 
les ne  fauroient  le  pardonner  à la  rai- 
fon  même;  & par  conféquent  le  vray  hé- 

roïf- 
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roïfme  ne  fauroit  guéres  être  dépeint  par 
elles,  puifqu’elles  ne  fauroient  fe  réfoudre  à 
l’aimer. 

i D’ailleurs  , elles  font  trop  amoureufes 
des  mœurs  de  leur  tems,  & de  leur  Païs, 
pour  fortir  de  leurs  préjugez,  & pour  entrer 
dans  le  cara&ére  d’une  autre  Nation,  &d’un 
autre  Siècle.  Les  hommes  peuvent  forcer 
leur  imagination  ' à obéïr  à leur  raifonne- 
ment,  & adopter  ainfi  un  care&ére  qui  leur 
cil  étranger.  Mais  l’imagination  des  fem- 
mes ne  relève  que  de  leur  cœur,  elles  ne 
fauroient  imaginer  que  ce  qu’elles  font  ca- 
pables de  lenttr.  Cette  vérité  11e  détruit 
point*  ce  que  j’ai  avancé  de  îa  richcilc  & de 
l’étendue  de  leur  imagination  ; elle  établit 
feulement  que  le  cœur  des  femmes , étant 
efel ave  de  l’habitude,  trouve  ridicules  tou- 
tes les  manières  qui  ne  font  pas  de  leur  Siè- 
cle , & qu’ainlî  elles  donneront  toujours 
à leurs  Héros  leurs  propres  mœurs , com- 
me les  feules  aimables , les  feules  intérêt 
fuites. 

La  Comédie  feroit  plûtôt  de  leur  relTort, 
puifqu’il  s’agit  d’y  dépeindre  les  manières 
qui  font  en  vogue;  mais  elle  demande  une 
connoiffance  trop  méditée  du  cœur  humain , 
& elle  a comme  la  Tragédie  des  Régies  fé- 
véres,  auxquelles  des  efprits  ennemis  de  la 
contrainte  ne  fauroient  s’alfujettir.. 

En  récompenfe  les  femmes  l’emportent 
de  beaucoup  fur  nous  pour  l’Elégie  , & 
pour  tous  les  Vers  pafiïonnez.  Nous  ne 
ientons  pas  fi  vivement  que  le  féxe,  &nous 
tâchons  d’y  fupl.éer  far  l’efprit.  . Nous 

pen- 
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penfons  quand  il  s’agit  de  fentir,  & nous 
faifons  naître  dans  l’efprit  du  Le&eur , des 
penfées,  au  lieu  de  remplir  fon  cœur  de 
fentimens.  Les  femmes  au  contraire,  tou- 
tes remplies  de  ce  qu’elles  Tentent J,  n’ont 
pas  le  loifir  de  penfer  ; leur  paffion  trouve 
tous  prêts,  dans  leur  imagination  échauffée, 
des  termes  convenables , qui , foûtenus  d’u- 
ne cadence  aifée,  nous  font  fentir  précifé- 
ment  ce  qu’elles  Tentent , & nous  le  font 
fentir  plus  vivement  que  nous  ne  pourrions 
le  fentir  de  notre  propre  fond. 

Quant  à la  verfification  en  elle-même,  il 
eft  fûr  que  nous  fommes  fu^érieurs  au  beau 
féxe,  pour  la  force  de  ces  Epithetes  qui  ca- 
raâérifant  la  nature  des  chofcs , valent  des 
penfées  entières  : notre  cadence  a aulîi  une 
majefté  où  celle  des  femmes  ne  fauroit  at- 
teindre. Leurs  Vers  en  récompenfe  font 
plus  coulans  que  les  nôtres  , & fentent 
moins  le  travail  ; ils  ont  une  harmonie  plus 
touchante  & plus  flateufe  : en  un  mot , la 
verfification  des  femmes  donne  plus  de  plai- 
fir,  & la  nôtre  efi  plus  propre  à inlpirer  de 
l’admiration. 
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DEuffay-je  démentir  mon  nom  de  Mi- 
fantrope,  je  prétens  faire  voir  que  les 
hommes  ne  font  pas*!!  corrompus- qu’on  les 
t croit 
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croit  d’ordinaire  , & que  c’eft  injuftement 
• qu’on  attribue  leurs  meilleures  a&ions  aux 
fources  impures  d’un  lâche  Amour-propre , & 
d 'un  intérêt  grojjier. 

C’eft  l’illuftre  Mr.  de  la  Rochefoucault , 
qui  dans  fes  Maximes  a donné  le  plus  d’é- 
tenduë  & de  force  à ce  fentiment  peu  chari- 
table: on  l’a  trouvé  vrai  dans  plufieurs  éxem- 
ples  ; & ce  demi-vrai  joint  à la  nouveauté 
de  cette  opinion , & au  mérite  de  fon  Au- 
reur,  l’ont  fait  recevoir  prefque  univerfelle- 
ment. 

Je  lai  que  par  l'intérêt  ce  grand  homme 
n’entend  pas  Amplement  un  intérêt  d'avarice , 
mais  l’utilité  en  général , à laquelle  il  pré- 
tend que  les  hommes  raportent  toutes  leurs 
aétions.  Cette  opinion  a un  fens  véritable; 
mais  ce  n’cft  pas  celui  de  Mr.  de  la  Roche- 
foucault : il  parle  d’une  utilité  grofliére, 
qu’on  ne  fauroit  avoir  en  vûë  fans  fapper 
la  Vertu  par  fes  fondemens  , & non  pas 
de  cet  intérêt  délicat  & raifonnable  , qui 
confifte  dans  la  fatisfaéfion  intérieure 
que  la  Vertu  produit  dans  l’ame  des  ver- 
tueux.- , , 

L’amour  de  la  Juftice,  à fon  avis,  n’eft 
qu’une  crainte  d’être  injuftement  traité  par 
les  autres:  La  Reconnoiffance , n’cft  qu’un 
defir  de  paraître  reconnoilfant , ou  de  rece- 
voir des  bien-faits  d’une  plus  grande  impor- 
tance. La  Sobriété  eft  l’amour  de  la  fan- 
té  , ou  l’impuiflance  de  manger  beaucoup. 
La  Modération  eft  la  langueur  & la  parefle 
de  l’ame,  & non  pas  un  effort  de  la  Raifon 
par  lequel  on  fait  tenir  fes  defirs  en  bride. 

La 
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La  Confiance  dans  l’adverfité  , eft  l’abate- 
tement  d’un  efprit  étourdi  de  fon  malheur. 
Enfin  , félon  Mr.  de  la  Rochefoucault, 
toutes  les  adions  qu’on  nomme  vertueufes , 
font  des  adions  réellementmauvaifes  ou  in- 
différentes , auxquelles  l’Amour-propre  fait 
ménager  adroitement  les  aparences  de  I4 
Vertu. 

Je  fuis  bien  fur  qu’il -a  tout  une  autre  o- 
pinion  des  Vertus  Chrétiennes;  mais  fon 
léntiment  ne  m’en  paroît  pas  plus  foûtena- 
à l’égard  de  ces  adions  vertueufes  qui  ont 
leur  fource  dans  l’Humanité  & dans  la  Rai- 
fon.  : :■  - 

Ces  adions  bonnes  extérieurement , & 
dont  la  bonté  intérieure  eft  ici  en  queftion , 
* peuvent  être  diftihguée  en  adions  purement 
machinales,  & en  adions  auxquelles  laRai- 
fon  porte  la  volonté,  après  avoir  réfléchi 
- fur  le  parti  qu’il  y avoit  à prendre. 

Perfonnenemeconteftera  qu’il  n’y  ait  des 
bonnes  qualitez  qui  ne  font  que  des  raflions 
heureufes,  & qui  devancent  la  réfléxion, 
pour  pouffer  les  hommes  à l’utilité  dé  leur 
Prochain.  Fort  fouvent  on  aime  & l’on 
éxerce  la  juftice,  par  une  efpéce  de  fympa- 
thie  naturelle  avec  ce  qui  eftjufte;  tout  de 
même  comme  il  y a des  perfonnes  qui  par 
un  effet  de  leur  naturel  aiment  l’ordre  & 
l’arrangement,  & qui  fentent  leur  coeur  fe 
révolter  contre  le  defordre.  Il  en  eft  de 
même  de  la  Charité  ; bien  des  gens  prati- 
quent cette  Vertu,  parce  qu’ils  font  nez  pi- 
toyables, fans  qu’ils  forgent  feulement  aux 
malheurs  qui  leur  pourroient  arriver  à eux- 

mê- 
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mêmes  : il  n’y  a que  les  hommes  naturelle- 
ment durs  qu’il  faut  porter  à la  Pitié,  en 
leur  faifant  jetter  le^euxfur  le  befoin  qu’ils 
pourroient  avoir  un  jour  du  fecours  des  au- 
tres. 

On  me  dira  que  la  Vertu  ne  fauroit  avoir 
lieu  dans  ces  fortes  d’aélions;  puilque  loi» 

•de  découler  du  raifonnement , elles  ont  leur 
principe  dans  un  inftinâ  femblable  à celui 
qui  porte  les  brutes  à la  nourriture  & à la 
défenfe  de  leurs  petits.  J’en  conviens,  mais 
il  ell  fûr  aufîi  que  l’intérêt  n’eft  pas  le  mo- 
tif de  ces  a&ions  ; puifque  raporrer  quelque 
chofe  à fon  utilité , fupofe  du  raifonnement 
& de  la  refléxion. 

A l’égard  de  ces  mêmes  allions,  lorfquc 
la  Raifon  en  eft  le  feul  principe,  je  ne  vois 
pas  qu’on  ne  puilfe  être  jufte  , reconnoif- 
fant,  charitable,  par  le  feul  motif  de  fatis- 
faire  à fon  devoir  , & d’entretenir,  par  la 
pratique  de  ces  V ertus , le  bonheur  & la  tran-  . 
quilité  dans  la  fociété  humaine.  Il  fuffit 
d’être  homme  de  probité  fans  être  Chré- 
tien, pour  fentir  qu’une  raifon  éclairée  eft 
capable  d’un  pareil  ddîntéreftement,  & que 
les  Payens  en  ont  pu  être  fufceptibles.  On 
fupofe  que  toutes  leurs  vertus  ont  été  faùf- 
fes , & que  l’amour  de  la  Réputation  en  a 
été  l’unique  motif  ; mais  on  ne  le  prouve 
pas.  Aufli  n’y  a-t-il  aucune  fource  dont 
on  puiffe  tirer  des  preuves,  pour  faire  voir 
que  des  gens  inftruits  de  l’exiltcnce  d’un 
Etre  parfait,  n’ont  pas  pû  diriger  leurs  ac- 
tions au  bonheur  de  lui  plaire  en  obéïirant  à 
fes  Loix. 
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Mon  fentiment  n’eft  pas  que  l’Amour- 
propre  n’entre  point  du  tout  dans  les  adions 
machinales  & raifonnées  dont  je  viens  dépar- 
ier. Il  y entre  fans  doute,  mais  non  pas 
d’une  manière  à en  ternir  l’éclat. 

Ceux  qui  font  charitables  par  tempercm- 
ment , ne  fe  lailferoient  pas  entraîner  à leur 
pitié  , fi  leur  cœur  ne  pâtilfoit  du  trou- 
ble, où  le  malheur  du  prochain  le  jet- 
te , & fi  le  calme  ne  rentroit  dans  leur  a- 
me , quand  ils  ont  fatisfait  à cette  efpéce  de 
pafiïon.  . • 

Ceux  qui  fontjuftes  par  Raifon,  ne  fuî- 
vroient  par  leurs  lumières , fi  la  perfuafion 
d’être  vertueux  étoit  ftérile  en  plaifirs , & fi 
la  plus  douce  & la  plus  lènfible  joy?  de  l’a- 
me  n’étoit  pas  une  récompenfe  certaine  de 
la  Vertu. 

Mais  cet  Amour-propre  bien  loin  d’être 
blâmable,  eft  le  fondement  delà  Vertu: 
& fi  la  Vertu  n’avoit  aucun  raport  à notre 
utilité,  fi  elle  étoit  incapable  de  nous  pro- 
curer aucun  bien,  elle  ne  feroit  pas  un  bien 
elle-même;  on  ne  pourroit  pas  dire  qu’elle 
fût  cftimable  & digne  de  notre  amour.  La 
Vertu  n’eft  qu’un  Amour-propre,  qui  rai- 
fonne  jufte:  C’eft  cette  force  d’elprit,  qui 
diflïpant  les  ténèbres  de  la  prévention,  fa- 
crifie  des  intérêts  grofîïers  & extérieurs,  à 
une  utilité  intérieure  & délicate.  Les  aplau- 
diftemens  que  la  Raifon  fe  donne  quand  el- 
le eft  contente  d’elle-même;  La  férénité 
que  la  bonne  confcience  fait  naître  dans  une 
ame  vertueufe.  Voila  ce  qui  rend  la  Ver- 
tu digne  de  notre  attachement  ; & plus  on 
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a le  goût  de  ces  plaifirs,  plus  on  eft  pro- 
pre à contribuer  à la  félicité  des  autres  hom- 
mes. 

Cet  amour-propre,  délicat &raifonnablc, 
n’influë  pas  feulement  fur  les  Vertus,  juf- 
qu’auxquelles  l’homme  fe  peut  élever  par 
fes  propres  forces,  il  eft  meme  inféparable 
de  la  Vertu  Chrétienne  , qu’une  Grâce  in- 
compréhcnlîblc  cfcms  fes  opérations , crée 
dans  nos  cœurs. 

Le  Chriftianifme  perfc&ionnc  l’Humani-  ' 
té  &nela  détruit  pas;  & quand  on  eft Chré- 
tien on  ne  celle  pas  d’être  une  fubflftance 
intelligente.  Or  il  eft  contradictoire,  à mon 
avis,  de  former  l’idée  d’un  Etre  intelligent, 
capable  de  réfléchir  fur  foi-même  & de 
croire  qu’un  pareil  Etre  puifte  être  indiffé- 
rent à foi-même.  Penfer  & ne  fe  pas  aimer 
me  paroiffent  des  chofes  abfolument  incom- 
patibles. Ajoûtons  qu’un  Etre  indifférent  à 
foi-même  ne  fauroit  être  fufceptible  de  Ver- 
tu , dans  quelque  fiftême  qu’on  puiffe  le 
concevoir.  Supofons  cet  Etre  convaincu 
qu’il  doit  à fon  Créateur  un  amour  pur  & 
fans  aucun  mélange  d’intérêt  ; quel  motif 
pourra  le  pouffer  à s’aquiter  de  ce  devoir 
chimérique  s’il  eft  indifférent  ;d’êtrc  ver-  ' 
tueux  & de  ne  l’être  pas  ? & fon  devoir . 
ne  lui  fera  pas  plus  cher  que  fon  bon- 
heur. 

Il  faut  n’avoir  jamais  réfléchi  meurement 
fur  la  nature  de  l’Amour-propre,  pour  s’i- 
maginer que  la  Vertu  puiffe  fublifter  fans 
lui. 

Si  nous  voulons  combattre  l’Amour-pro- 
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pre  , c’eft  lui-même  qui  nous  infpire  ce 
deflcin,  & qui  fc  déclare  la  guerre  à lui-mê- 
me ; ce  n’eft  que  fous  fes  propres  étendars 
qu’on  remporte  la  Vi&oire  fur  lui:  fi  nous 
réiiflîffons  à le  détruire,  il  renaît  de  fa  rui- 
ne par  la  fatisfa&ion  de  s’être  ruiné  ; mais 
il  en  renaît  pur,  raifonnable,  & digne  de 
l’excellence  de  notre  nature. 

Je  pourrois  confirmer, tpar  des  raifons  ti- 
rées de  la  Théologie revelée,  ce  queje viens 
de  foûtenir,  touchant  lesliaifons  nécelfaires 
qu’il  y a entre  la  Vertu  & un  Amour  bien 
entendu  de  foi-même  , mais  aparemment  ou 
ne  pardonnerait  pas  à .des  preuves  de  cette 
nature  de  paraître  dans  une  feuille  volante. 
Difons  plûtôt  un  mot  touchant  la  queftion 
fuivante  : 

JEll-il  permis  à l’Amour-propre  de  ne  fe 
pas  contenter  des  plaifirs  intérieurs  qui  fui- 
vent  la  Vertu,  & de  chercher  dans  l’aproba- 
tion  des  hommes  de  quoi  fe  nourrir,  & de 
quoi  fe  plaire?  Je  croi  qu’il  n’en  faut  pas 
douter.  Nous  fommes  unis  trop  étroite- 
ment avec  nos  prochains , pour  que  leur  ef- 
time  puiffe  ne  nous  toucher  en  aucune  ma- 
nière. Le  grand  édifice  de  la  fociété  a be- 
loin,  pour  demeurer  ferme,  de  l’eftime  & 
de  la  tendreffe  mutuelle  de  ceux  qui  le  com- 
pofent.  Si  la  Vertu  n’avoit  pas  quelque  ar- 
deur à fe  répandre  au  dehors,  & à fe  faire 
aplaudir,  ce  defintéreflfement  rigide  ne  pour- 
rait que  nuire  à la  fociabilité  fur  laquel- 
le eft  fondé  le  bien  de  tout  le  genre-hu- 
main. 

Ajoûtons  qu’aimer  quelqu’un  & ne  fe  pas 
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foucier  de  lui  plaire,  font  des  çhofes  qui  ne 
fauroient  gu  ères  fublilter  cnfcmble.  L’elli- 
me  de  ceux  qui  ne  nous  font  pas  indiffé- 
rens,  ne  peut  pas  nous  être  indifférente. 

11  faut  feulement  fe  précautionner  contre 
une  cxceffive  foif  de  Réputation , & ne  la  • 
briguer  jamais  par  des  voycs  illicites.  C’eft 
des  mains  de  la  Vertu  feule  qu’il  nous  cil 
permis  de  recevoir  l’eltime  des  hommes.  La 
plus  grande  loüange  que  Salulle  donne  au 
mérite  de  Caton,  c’elt  qu’il  aimoit  mieux 
être  vertueux  que  de  le  paroître.  C’cll  auffi 
ce  qui  fait  le  caraétére  elfentiel  de  la  vérita- 
ble Vertu.  11  faut  toûjours  préférer  la  réa- 
lité de  la  Vertu,  à la  réputation  d’en  avoir,  • 
le  plailir  d’être  eltimé  doit  toûjours  céder 
au  bonheur  d’être  eltimable.  Il  arrive  fou- 
vent  qu’on  aquiert  de  la  Réputation  aux  dé- 
pens de  la  Vertu;  & il  eft  plus  difficile, 
qu’on  ne  penfe,  d’être  univcrfcllement  elti- 
mé, & d’avoir  un  folide  mérite.  Par  con- 
féquent,  quand  il  faut  opter  entre  le  Mérite 
& la  Réputation , un  homme  de  probité  doit 
facrifier  hardiment  l’eltime  des  hommes  au 
plailir  intérieur  de  la  mériter  ; Mais  aulli 
c’eft  une  vanité  louable  & nullement  con- 
traire à l’humilité  Chrétienne,  de  préférer 
à tout,  le  bonheur  de  plaire  à l'on  prochain; 
pourvû  que  ce  bonheur  foit  fubordounc  à la 
latisfaêtion  de  ne  le  point  écarter  de  fon  de- 
voir, & de  plaire  par  là  à celui  qui  nous  a 
donné  la  Raifon  pour  guide  de  no,tre  con- 
duite. 
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L’Ingratitude  eft  fans  doute  le  vice  le  plus 
caraétérifé  d’une  aine  lâche  & fervile  ; 
mais  on  peut  dire  que  ce  défaut  a autant 
fon  principe  dans  la  conduite  des  bienfai- 
teurs , que  dans  le  cœur  bas  de  ceux  qu’ils 
obligent. 

Il  y a des  perfonnes  dont  la  charité 
. eft  cruelle  , & dont  les  bienfaits  font  of- 
fenfans , par  la  manière  dont  ils  les  difpen- 
fent. 

Lyfandre  tombé  dans  la  pauvreté,  s’a- 
drefl'e  à fon  Ami  Clyton  , dont  le  lècours 
peut  facilement  le  tirer  de  fa  Mifere.  Cly- 
ton écoute  la  demande  de  cet  infortuné  , 
d’un  front  fourcilleux  ; il  lui  donne  tout  le 
loifir  d’entrer  dans  le  détail  de  fon  mal- 
v heur,  & d’employer  toutes  les  raifons  qu’il 
croit  nécelfaires  pour  porter  fon  Ami  à la 
pitié.  Il  prend  enfin  la  parole,  d’un  air  fé- 
vére,  & s’érigeant  en  Juge  de  la  conduite 
de  Lyfandre,  il  lui  reproche  que  fon  impru- 
dence eft  l’unique  caufe  de  fon  infortune. 
On  ne  doit  point  avoir  pitié,  dii-iî , de  ceux 
qui  font  les  artifans  de  leurs  propres  mal- 
heurs; c’cft  les  obliger  véritablement,  que 
de  leur  lailïcr  fentir  les  effets  de  leurs  fo- 
lies, afin  que  leur  expérience  les  porte  aune 
conduite  plus  raifonnable.  Après  cette  Mo-, 
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raie  hors  d’œuvre  , il  renvoyé  fon  Ami 
en  lui  refufant  fon  affiftance.  Lyfan- 
dre  redouble  fes  prières;  il  en  vient  julques 
aux  bafiéffes;  & écoutant  plutôt  fa  neceffi- 
té,  que  fa  confcience,  il  demande  pardon 
d’une  conduite  qu’il  pourroit  excuîer  par 
des  raifons  inconteftables.  Enfin,  Cliton 
fe  laiilc  arracher  quelque  affiflancc  ; mais  il 
capitule  avec  fon  Ami  , & lui  demne  le 
moins  de  fecours  qu’il  peut.  Il  ajoûte  en- 
core, que  l’argent  dont  il  raififie  eft  bien 
hafardé  , & qu’il  le  compte  déjà  perdu. 
C’ell  ainfi  qu’il  congédie  le  malheureux  Ly- 
fandre,  plus  mortifié  par  fes  manières  d’a- 
gir rudes  & injurieufes,  qu’obligé  du  bien- 
fait qu’il  en  a extorqué. 

Je  lailfeàpart  l’inhumanité  qu’il  y a dans 
une  afii fiance  accordée  de  la  forte;  je  veux 
faire  voir  feulement  combien  il  y a dans 
cette  dureté  d’impertinence  & de  travers  d’el- 
prit. 

Cliton  favoit  le  trifle  état  de  Lylandre  a- 
vant  qu’il  en  fût  importuné  pour  le  fecou- 
rir ; il  prévoyoit  qu’il  s’adrefiferoit  à lui,  & 
même  il  avoit  déjà  réfolu  de  l’aflifler  : Que 
ne  devançoit-il  fes  prières,  pour  le  conlo- 
ler  dans  fon  malheur , & pour  lui  olfrir  de  fon 
propre  mouvement  le  même  fecours  qu’il 
lui  a fait  acheter  par  des  balfelTes  ? Il  n’y  a 
que  le  bienfait  qui  coûte,  & en  l’accompa- 
gnant de  manières  obligeantes , on  ne  fau- 
roit  perdre  que  la  réputation  d’homme  ru- 
de, & d’Ami  peu  fcnliblc.  * 

Je  foûtiens  qu’obliger  à la  manière  de  Cli- 
L 4 ton, 
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on,  c’eft  ne  mériter  aucune  reconnoiffan- 
ce.  Etre  rcconnoiffant  n’eft  pas  juftement , 
rendre  bienfait,  pour  bienfait,  c’efl  plutôt 
fentir  qu’agir;  & cette  vertu  confifte  pro- 
prement dans  la  tendre  amitié  qu’excite  dans 
nos  cœurs  la  généreufe  tendrefle  de  celui 
qui  nous  oblige:  par  conféqucnt,  il  eft  bien 
vrai  qu’il  faut  toûjours  s’aquiter  d’un  bien- 
, fait  corpme  d’une  dette  qu’on  a contradée; 
mais  on  ne  doit  point  une  tendrefle  rccon- 
noiflante  à celui  qui  ne  nous  oblige  point 
par  tendrefle.  Le  fcrvice  qu’on  rend,  eft  le 
prix  du  fervice  qu’on  a reçû;  mais  l’amitié 
de  celui  qu’on  oblige  eft  le  prix  de  l’amitié 
que  lui  témoigne  fon  bienfaiteur. 

Philemon  contribué  d’une  autre  manière 
à l’ingratitude  de  ceux  qui  lui  ont  obligation. 
Le delîntéreflementparoît régner  abfolument 
dans  les  fervices  qu’il  rend  à un  grand  nom- 
bre de  perfonnes;  il  n’attend  pas  qu’on  vien- 
ne implorer  fon  fecours;  Il  s’efforce  à dé- 
terrer les  mifcrables  pour  leur  dilpenfer  fes 
bienfaits. 

Mais  c’cft  Ion  humeur  impérieufe  qui  le 
pouffe  à cette  charité  aparente,  & la  Vertu 
n’y  a point  de  part.  Recevoir  un  bienfait  de , 
lui,  c’eft  lui  vendre  fa  liberté:  Il  ne.  tâche 
que  de  s’aquérir , par  fes  thréfors,  ùn  droit 
de  tyrannilcr  des  malheureux,  qu’il  ne  tire 
de  leur  miféreque  pour  les  plonger  dans  une 
mifére  plus  grande.  Il  lui  faut  des  gens  af- 
lidus  à lui  faire  leur  cour , qui  aplaudiflènt 
à fon  humeur  blfarre  , & qui  deviennent,  en 
dépit  de  leur  vertu , les  inllrumens  de  fes 
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înjuftices.  Il  veut  régner  en  fouverain  fur 
leurs  aétions,,  filr  leurs  mœurs,  fur  leurs 
fentimens,  & leur  faire  fentir  toûjours  que 
c’eft  à lui  qu’ils  font  redevables  de  leur  for- 
tune. C’eft  lui  faire  un  fenlible  déplaifir 
que  de  s’aquiter  des  bienfaits  qu’on  en  a re- 
çûs  :I1  regarde  ceux  qui  ont  un  pareil  deflein 
comme  autant  d’efclaves  fugitifs , & il  les 
punit  en  rcfferrant  leurs  liens  par  des  obli- 
gations nouvelles. 

C’eft  un  malheur  fort  fuportablc,  dît  un 
célébré  Ecrivain , d’obliger  un  ingrat;  mais 
rien  n’cft  plus  chagrinant  que  d’être  obligé  à 
un  malhonnête  homme.  Rien  de  plus  len- 
fé  que  cette  maxime  ! Si  un  homme  qu’on 
oblige  ne  veut  pas  répondre  à nos  bonté* , 
fon  ingratitude  n’eft  pas  fur  notre  compte  ; 
nous  pouvons  nous  confoler  de  fa  lâcheté 
par  la  fatisfa&ion  d’avoir  fait  notre  devoir  à 
fon  égard.  Il  y a du  travers  d’efprit  à s’al- 
larmer  fi  fort  de  la  conduite  d’un  ingrat; 
fouvent  même  c’eft  une  marque  qu’on  n’a 
été  généreux  que  par  intérêt  , & que  nos 
bien-faits  n’ont  eu  leur  principe  que  dans 
l’efpoir  de  la  récompenfe:  mais  quel  cha- 
grin , quel  embarras  ne  traîne  pas  après  elle 
l’obligation  qu’on  a à un  homme  fins  pro- 
bité ? La  reconnoilfance  nous  oblige  à l’ai- 
mer & à le  foûtenir  ; la  juftice  nous  porte  à 
haïr  fes  vices  & à s’oppofer  à fes  mauvaifes 
aétions;  & fi  une  raifon  éclairée  voit  aifé- 
ment  à quoi  elle  doit  fc  déterminer,  le  cœur 
a bien  de  la  peine  à fe  foûmettre  à fon  em- 
pire. Rien  n’cft  plus  difficile  à un  homme 
généreux,  que  de  prendre  le  parti  de  la  ju- 
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ftice  contre  ceux  qui  l’ont  protégé  : & la 
crainte  de  pafler  pour  ingrat,  a tant  de  pou- 
voir lur  les  belles  âmes,  que  c’eft  quelque- 
fois le  comble  de  la  force  d’efprit  que  d’o- 
lér  fe  déclarer  contre  fon  bienfaiteur. 

On  pourra  tirer  encore  quelques  maximes 
fur  la  manière  d’obliger,  .de  la  Fable  fui- 
vante. 

LE  LOUP  ET  LE  MOUTON- 

FABLE. 

UN  Animal , Loup  de  naiffance , 

Et  Brigand  de  profeffion  , 

Nommé  Glouton , 

Dans  une  Bergerie  ayant  pris  fa  pitance , 

C'eft  à dire , rempli  fa  pance , 

Pour  boire , vers  un  puits  courut  d’un  pas  hâ- 
té; 

Mais  jufqu’au  fond  des  eaux  il  fût  précipité. 
Dupe  de  fon  avidité. 

Pour  en  fortir  perdant  fa  peine , 

Quoi  qu’il  fît  maint  & maint  effort. 

De  fes  cris  douloureux  il  rempliffoit  la  plaine , 
En  difant,  au  fecours  , je  me  meurs,  je  fuis 
mort; 

Tout  comme  s’il  avoit  des  Amis  par  douzaine. 
Meffieurs  les  Loups  n’en  ont  pas  à foifon. 

A ces  cris  vint  Robin  Mouton  : 

A mon  avis  la  Bête  infortunée 
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Fût  dans  ce  lieu  par  fon  aftre  entraînée  : 

Il  reconnût  fon  Ennemi  Glouton  ; 

Et  quoi  qu’il  n’eût  point  l’ame  noire , 

S’il  en  fût  bien  fâché  l’on  peut  allez  le  croire. 
Pour  infulter  à fon  malheur , 

Il  prit  du  moins  un  ton  railleur. 

(Le  plus  niais  fe  croit  grand  maître  en  raille- 
rie ) 

Ah!  fervitcur,  dit-il,  à votre  Seigneurie; 

Que  vous  êtes  bien  là  ! Jufques  au  col  dans 
l’eau  ! 

Quelle  fortune!  Aucun  Agneau, 

Ne  peut  troubler  ici  votre  boiflon  chérie. 

De  votre  naturel. humain , 

Et  de  votre  rare  clémence. 

Vous  recevez  une  ample  recompenfe; 

Oh  ! que  c’eft  bien  fait  au  Deftin. 

Ne  raillons  point,  Ami  Robin , 

Lui  dit  le  Loup  ; car  de  ma  vie  ^ 

De  railler  je  n’eus  moins  envie. 

Dans  la  fleur  de  mes  ans  devrai-je  aiiifi  mourir  ? 

De  toute  la  race  Moutonne , 

Vous  êtes,  je  le  fai,  la  meilleure  perfonne; 
Magnanime  Robin , daignez  me  fecourir. 

Je  fus  toûjours  de  votre  efpéce , 

Grand  ennemi , je  le  confefle  : 

Mais  fauver  les  jours  d’un  Ami 
Ce  n’eft  qu’avoir  le  cœur  noble  à demi; 

Et  vous  méritez  bien  la  gloire, 
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D’avoir  fauvé  votre  Ennemi. 

Par  un  aéte  ii  beau  vous  vivrez  dans  l’Hiftoire  : 
Moi  Loup  j’en  fuis  garant.  Ah,  Monfieur  le 
t V oleur , 

Vous  voilà  donc  Prédicateur , 

Reprit  Robin , votre  langue  éloquente 
Peut  aller  aux  Enfers  haranguer  Radamanthe. 
Mes  Frères  font  par  vous  autrefois  déchirez 
Et  mes  Agneaux  depuis  peu  devorez  : , * ' • 

A mon  avis  cette  fraîche  curée, 

A befoin  de  liqueur  peur  être  digérée. 

Mouitn  fenfé  ne  fauva  jamais  Loup , 

Vous  avez,  trop  mangé  pour  ne  pas  boire  un  coup. 
Bon  foir.  Ah,  dit  le  Loup,  quelle  eft  votre 
rudefle  ? 

Mouton  peut-il  avoir  une  ame  fi  tigrefie  ? 

Par  pitié  fauvez-moi , ce  fignalé  bienfait 
Sera  mis  à gros  intérêt. 

Je  veux  faire  avec  vous  une  ferme  Alliance; 

. Dqg  vôtres  & de  vous  je  prendrai  la  deffenfe; 

Et  malheur  à tous  Louveteaux , 

S’ils  oflfenfent  jamais  Mefleigneurs  vos  A- 
gneaux. 

Vous  ne  vous  rendez  point?  Ecoutez-moi  de 
grâce. 

Dans  un  antre  ici  près  je  réferve  un  thréfor  ; 

De  tout  Mouton  par  moi  tué  de  votre  race 
Vous  recevrez  le  pefant  d’or. 

Que  l’avarice 

Eft 
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Eft  un  fot  vice  ! 

Quoiqu’on  l’ait  dit  fouvent  je  le  répété  encor. 
Robin  fermoit  l’oreille  à la  cajollerie , 

Mais  lâchement  il  l’ouvre  à l’efpoir  du  profit. 

Et  va  fauver , en  Mouron  fans  efprit , 

La  pelle  de  la  Bergerie. 

De  vous  déduire  le  moyen 
Qu’il  mit  en  œuvre , Efope  n’en  dit  rien  , 

Et  je  trouve  à propos  d’imiter  fon  filence. 
Difons  plûtôt  qu’au  lieu  de  recompenfe 
Robin  fût  croqué  par  Glouton , 

Qui  dit  au  malheureux  Mouton  : 

Loup  ftnfé  n'a  jamais  épargné  votre  engeance  : 
utprés  avoir  bien  bû , fâchez. , pauvre  niais , 

Qu’on  doit  manger  fur  nouveaux  fraix* 

On  peut  aprendre  en  cette  Fable , % 

Que  d’un  Ennemi  méprifable , 

Souvent  dans  la  mifére  on  brigue  la  faveur. 

Après  cela;  que  le  malheur 
Du  plus  grand  idiot  peut  faire  un  Orateur. 

Mais  fur  tout,  qu’obliger  par  intérêt,  difpenfc 
De  la  reconnoilfance. 

En  qualité  de  Loup  Glouton  eut-il  grand  tort 
Si  du  lâche  Robin  punilfant  la  folie, 

Par  intérêt  il  a donné  la  mort 
A qui  pour  fon  profit  lui  confervoit  la  yie  i 
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LXXIL  DISCOURS. 

JUfqu’à  quel  degré  eft-il  permis  de  porter 
la  Satyre  ? Il  eft  allez  important  de  le 
déterminer. 

Bien  des  gens  s’imaginent,  qu’il  fuffit  de 
briller  dans  ce  genre  d’écrire,  & qu’une  ma- 
lice un  peu  outrée  eft  fort  pardonnable, 
pourvû  qu’elle  foit  accompagnée  d’un  efprit 
vif  & délicat. 

Je  fuis  fort  éloigné  de  ce  fentiment,  & 
fi  ma  conduite  ne  répond  pas  éxa&ement  à 
ce  que  je  penfe  fur  cette  matière,  c’eft  par 
inadvertance,  & nullement  par  un  deflein 
prémédité  de  choquer  mes  propres  maxi- 
mes. 

Pour  ce  qui  regarde  la  Satyre  qui  roule 
furies  pioduâionsde  l’efprit,  je  crois  qu’on 
n’a  qu’à  profiter  de  ce  qu’en  dit  Boileau  dans 
fa  neuvième  Satyre,  pour  être  fûr,  que  tout 
Ledteur  .eft  en  droit  de  dire  fon  fentiment 
lur  ce  qu’il  lit.  Se  faire  imprimer  c’cft  re- 
connoître  le  Public  pour  fon  Juge  compé- 
tant , & foumettre  fes  Ouvrages  aux  déd- 
iions de  tout  le  monde. 

D’ailleurs,  cette  forte  de  Satyres  rc&ifie 
le  goût  des  Leâeurs,  & des  Ecrivains,  & 
elle  fert  de  digue  au  déluge  des  mauvais  |E- 
crits,  qui  fans  elle,  inonderoit _ la  Républi- 
que des  Lettres. 

Il  faut  feulement  fe  garder  de  ne  pas  imi- 
ter 
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ter  certains  efprits  altiers  & bilieux , qui  fe 
déchaînent  contre  toutes  fortes  d’Ouvrages , 
quoi  qu’ils  en  reconnoiiïent  eux-mémes  le 
mérite.  On  diroit  que  leur  réputation  dé- 
pend de  la  ruine  de  celle  des  autres , & que 
toutes  les  louanges  qu’ils  ôtent  à autrui, 
font  ajoûtées  à celles  qu’ils  croyent  mériter 
eux-mémes. 

La  Critique  qu’on  éxerce  fur  les  Auteurs , 
doit  être  également  équitable  & judicieufe; 
& l’on  doit  rendre  jufticé  à ceux  qui  font 
dignes  d’admiration  , avec  le  même  plaifir 
qu’on  tourne  en  ridicule  ceux  qui  par  leurs 
fades  Ouvrages  rendent  le  nom  d’ Auteur 
méprifable. 

Il  n’eft  pas  facile  de  pardonner  à Boileau 
d’avoir  fouvent  péché  contre  cette  maxime, 
en  décriant  certains  Ecrivains  , que  félon 
toutes  les  aparences  il  ne  pouvoit  qu’efti- 
mer. 

Dans  fon  Ode  fur  la  prife  de  Namur,'  il 
auroit  attaqué  Fontenelleméme;  fi  quelques 
Amis  fincéres  ne  l’en  avoient  détourné, 
comme  d’un  deffein  plus  pernicieux  à fa 

Ïropre  réputation , qu’à  celle  de  cet  illuftre 
)éfenfeur  des  Modernes. 

En  récompenfe  , le  mérite  inconteftable 
de  Quinaut  n’a  pas  pû  fe  dérober  aux  raille- 
ries de  ce  Critique  impitoyable , non  plus 
que  celui  de Bourfault,  quoi  qu’Ecrivain ju- 
dicieux , & bon  Poète. 

On  ne  fauroit  difputer  ces  tîtres  à l’Au- 
teur des  Fables  cfEfope , & à’Efope  à la  Cour , 
deux  Pièces  de  Théâtre , où  l’Imagination , 
le  .Jugement,  l’Art,  & l’Efprit  brillent  de 

tou- 
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toutes  parts.  On  peut  dire  même  que  ce 
font  des  Ouvrages  qui  n’auroient  pas  fait 
tort  à la  réputation  de  Boileau , s’il  en  â- 
voit  été  l’Auteur  lui-même. 

Quoiqu’il  foit  permis  de  cenfurer  les  Au- 
teurs, il  eft  vrai  que  c’eft  un  moyen  infail- 
lible de  s’engager  dans  des  Guerrres  éter- 
nelles avec  ces  Meilleurs,  qui  n’entendent 
pas  raillerie  fur  les  produirions  chéries  de 
leur  efprit.  Il  vaut  mieux  certainement  évi- 
ter de  les  choque?,  & leur  laifler  faire  & ad- 
mirer impunément  de  mauvais  écrits,  que 
de  s’attirer,  de  gayeté  de  cœur,  un  grand 
nombre  d’ennemis  implacables.  Du  moins 
fi  on  ne  peut  pas  réfifter  à l’envie  d’épancher 
fa  haine  contre  un  fot  Livre , il  eft  bon  de 
cacher  fi-bien  fon  nom,  que  la  bile  des  écri- 
vains lézez  ne  puilfe  pas  s’attacher  fur  un-  < 

objètfixe,  & qu’elle  foit  contrainte  de  s’é- 
vaporer en  l’air. 

Mais  la  Satyre  qui  regarde  les  écrits , n’eft 
qu’une  bagatelle  au  prix  de  celle  qui  touche 
les  mœurs. 

La  dernière  intérefle  tout  autrement  la 
probité  d’un  Ecrivain,  & éxige  une  bien  plus 
grande  précaution,  pour  qu’elle  ne  dégéné- 
ré pas  en  médisance  : de  la  Satyre  fur  les 
mœurs,  à la  mcdifance,  il  n’y  a qu’un  pas, 

& la  malice  naturelle  aux  hommes  rend  ce 
pas  extrêmement  glilfant.  . 

Il  eft  d’abord  hors  de  contefte  qu’il  eft 
permis  de  décrier  le  Vice,  & d’en  dégoûter 
les  hommes,  infenfibles  à ce  qu’il  y a de 
criminel,  en  leur  y découvrant  du  ridicule,  1 

quetout  le  monde  s’efforce  également  d’ér 
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viter.  C’eft  là  l’emploi  ordinaire  de  la  Sa- 
tyre, quoiqu’elle  attaque  quelquefois  le  Vi- 
ce férieufement , & qu’on  faffe  des  prédica- 
tions dans  lesfatyres,  comme  on  fait  fou- 
vent  des  fatyres  dans  les  prédications  ; Mais 
pour  rendre  la  Satyre  utile,  il  faut  en  atta- 
quant le  Vice  fe  garder  foign eufoment  den 
faire  paroître  des  traces  dans  les  écrits.  On 
doit  y faire  lentir  par  tout  le  caraétére  d un 
lï ncere  amateur  de  la  Vertu,  & d’un  hom- 
me férieufement  animé  contre  la  corruption 
du  fiécle. 

Dès  qu’on  voit  un  Auteur  tirer  fes  Saty- 
res d’un  fond  de  malignité  ; dès  qu’il  fem- 
ble  fe  faire  un  plaifir  de  la  matière  que  les 
vices  offrent  à fa  bile;  le  dépit,  qu’on  font 
'contre  l’Ecrivain,  nous  empêche  de  faire 
attention  à labontédefes  maximes.  On  croit 
que  rien  d’eftimable  ne  fauroit  fortir  d’une 
fource  fi  impure.  _ , 

Le  moyen  de  lire  avec  fruit  & fans  indi- 
gnation les  Satyres,  qui  ont  leur  fource  dans 
la  haine  que  leurs  Auteurs  ont  conçûë  con- 
tre ceux  qu’ils  fatyrifent.  Il  femble  qu  a- 
Voir  le  malheur  de  déplaire  à ces  Mef- 
fieurs , c’eft  aquérir  tout  d’un  coup  tous  les 
défauts  imaginables  ; Il  eft  vray  que  ces  dé- 
fauts dilparoiflènt  dès  que  la  paffion  qui  les 
faifoit  naître  vient  à fe  calmer.  Ces  Saty- 
res méprifables  me  font  fouvenir  d’un  Jé- 
fuite  dont  Mr.  Pafcal  parle  dans  fes  Lettres 
Provinciales.  * , , 

Ce  Révérend  Père  s’étoit  mis  dans  l’ef- 
prit,  qu’un  Dominiciain,  Auteur  d’un  cer- 
tain Livre,  y avoir  eu  l’intentioi^de  décrier 
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la  Société : fondé  fur  cette  imagination  , il 
profita  de  la  Doétrine  Jéfuitique,  qui  per- 
met de  calomnier  lés  ennemis  , & publia 
dans  un  Ouvrage, que  fon  prétendu  Adver- 
fairc  étoit  hérétique,  fouillé  des'  crimes  les 
plus  abominables  , & digne  diifeu.  Quel- 
ques Amis  communs  intervinrent  pour  ré- 
concilier ces  MelTieurs  , & le  Dominicain  , 
ayant  protefté  que  la  Société  n’avoit  pas  été 
l’objet  de  lés  cenfures  , le  Jéfuite  content 
de  cette  fatisfaâion , lui  dit  qu’il  le  recon- 
noilfoit  pour  Orthodoxe,  très  homme  de 
bien,  & digne  de  l’eftime  de  tous  les  hon- 
nêtes gens.  Il  eut  encore  le  front  & la 
fottife  de  prier  les  témoins  de  cette  affaire, 
de  fe  fouvenir  de  fa  déclaration. 

Je  croi  avoir  dit  ailleurs  , qu’il  eft  im- 
poflible  de  faire  fur  les  moeurs  & fur  les  ma- 
nières, des  cenfures  qui  portent  coup,  fi  on 
ne  copie  d’après  nature  certains  Originaux 
qui  ne  fubfiftent  pas  uniquement  dans  notre 
imagination.  Mais  il  y a très  peu  de  cas , 
où,  fans  fe  rendre  coupable  de  médifance, 
l’on  puilfe  nommer  ceux  qu’on  fatyrife;- 
l’on  eft  tout  auffi  criminel,  en  les  defignant 
par  des  circonftances  auxquelles  tout  le 
monde  les  peut  reconnoître;  nommer,  ou 
defigner  d’une  manière  fi  particulière  ; c’cft 
dans  le  fond  la  même  choie. 

Un  honnête  Homme  doit  mêler  au  ca- 
raâére  cffentiel  de  ceux  qu’il  dépeint  , des 
circonftances  étrangères , Bt  s’efforcer  à fai- 
re perdre  la  trace  à la  maligne  curiolité  des 
Leôeurs.  Sur  tout , faut-il  prendre  ces 
précaution , quand  on  attaque  le  ridicule  de 
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ceux  à qui  d’ailleurs  on  reconnoît  un  folide 
mérite , avec  lequel  le  ridicule  n’cft  pas  toû- 
jours  incompatible. 

Il  y a tant  de  travers  dans  la  malignité  de 
beaucoup  deLeâeurs,  que  dès  qu’ils  voyent 
les  manières  d’un  homme  de  mérite  fatyri- 
fé es  avec  raifon;  au  lieu  de  pardonner  àfon 
ridicule  en  faveur  de  fes  bonnes  qualités, 
ils  envelopent  fous  ce  ridicule  toute  la  pu- 
reté de  fes  moeurs,  & toute  la  bonté  de 
fes  aétions.  Or  un  Homme  de  probité  doit 
refpe&er  allez  la  Vertu  pour  la  fauver  du 
mépris,  & pour  la  derobber  aux  bifares  ju- 
gemens  d’un  Lefteur  peu  charitable.  Il 
vaudroit  infiniment  mieux  palier  fqus  fi- 
lence  les  défauts  peu  elTentiels  des  gens 
vertueux,  que  de  courir  le  moindre  rif- 
que  de  les  expofer  à la  rifée  d’un  Railleur 
fans  difcernement , & fans  goût  pour  le  mé- 
rite. 

On  a beau  déguifer  fes  portraits,  dira- 
t’on,  la  malice  des  hommes  ne  perd  pas 
pour  cela  fes  droits  : fi  on  les  éloigne  du 
véritable  objet  d’une  Satyre,  ils  s’en  dédom- 
magent en  l’appliquant  à la  prémiére  per- 
fosne  qu’ils  trouvent  à propos  ; & ils  apu- 
rent hardiment  que  c’eft  précifément  elle 
qu’on  a voulu  cara&érifer.  Cette  confidé- 
ration  ne  dévroit-elle  pas  détourner  un  hon- 
nête homme  de  la  cenfure  des  mœurs,  pour 
ne  pas  donner  matière  à la  médifance  la  plus 
envenimée  ? 

J’avoue  que  je  ne  fuis  pas  decefentiment. 
Si  on  vouloit  s’abftenir  de  tout  ce  qui  peut . 
nourrir  la  malignité  des  hommes , il  faudroit 

ref- 
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refter  toute  fa  vie  dans  le  filence  & dans 
l’inaâion  : rien  de  plus  inventif,  rien  de 
plus  ingénieux  que  la  malice;  elle  trouve  ; 

par  tout  dequoi  fe  donner  carrriére  ; fi 
on  l’arrête  d’un  côté , elle  fait  d’abord 
s’ouvrir  un  autre  paflage  , & elle  parvient 
à fes  fins  par  les  routes  les  plus  impratica- 
bles. 

Je  fais  bien  que  c’eft  raifonner  de  travers , 
que  de  dire  : fi  je  ne  finis  pas  caufie  d'un  mal , 
ce  mal  ne  laijjera  pas-  d'arriver  d'une  autre  ma- 
nière , Çÿ  ainfi  puis  le  caufier  fians  crime. 

Mais  je  croi  qu’on  raifonne  jufte  en  difant 

qu'il  ne  fiaut  pas  négliger  l'utilité'  à laquelle  on 

dirige  fies  allions , a caufie  d'un  mal  accidentel 

qui  arriverait  tout  de  même , quand  il  ne  fier  oit 

pas  accompagné  de  cette  utilité.  Il  me  fem- 

ble  donc  que  puifque  la  Satyre  ménagée  a-  < 

vec  prudence  a une  véritable  utilité,  il  ne 

faut  pas  y renoncer  par  la  crainte  d’animer 

la  médifance  , qui  ne  feroit  pas  moins 

de  ravages  parmi  les  hommes  , fi  perfonne 

n’en  cenfuroit  les  moeurs. 

De  combien  d’excellens  Ouvrages  cette 
précaution  excelfive  n’auroit-elle  pas  privé 
le  Public  ? elle  nous  auroit  arraché  des  Comé- 
dies inimitables  de  Molière  , qui  contien- 
nent tant  de  préceptes  falutaires  ; & qui  mê- 
me ont  été  d’un  fi  grand  fruit  pour  réfor- 
mer les  abus  de  la  Cour  & de  la  Ville.  Le 
Théophrafte  de  notre  tems  n’auroit  pas  con- 
tinué a tracer  fes  caraâéres  admirables,  où 
tous  les  hommes  découvrent  , comme  dans 
.un  miroir  fincére,  leurs  extravagances  ; s’il 
s’étoit  laifiTé  arrêter  par  les  malignes  applica- 
tions 
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tions  qu’on  a faites  de  fes  portraits.  Ces 
Clefs  auifi  injurieufes  à Mr.  de  la  Bruyère 
même  qu’à  ceux  qu’elles  rendent  les  origi- 
naux fes  images , ne  l’ont  point  rebuté  ; 
il  a entaffé  leçon  fur  leçon,  caraétére  fur 
caractère , fans  s’attirer  par  là  l’indignation 
des  honnêtes  gens. 

Ajoûtons  à toutes  ces  confidérations,  que 
l’utilité  effentielle  aux  bonnes  Satyres , eft 
plus  étendue  & plus  durable',  que  le  mal 
qui  n’en  eft  qu’une  fuite  accidentelle.  En 
effet,  les  malignes  interprétations  qu’on  en 
fait  ne  font  tort  qu’à  un  petit  nombre  de 
perfonnes  , pendant  un  certain  tems  ; au 
lieu  que  toutes  les  Nations  peuvent  profiter 
des  maximes  que  ces  Satyres  contiennent, 
& que  les  derniers  neveux  peuvent  être  cor- 
rigez par  la  cenfure  des  vices  & des  extra- 
vagances de  leurs  Ancêtres. 
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LE  ton  plaintif  a été  de  tout  tems  pro- 
pre aux  Amans  & aux  Poètes  : les  uns 
quérellent  toûjours  leurs  Maîtreffcs  ; les  au- 
tres ne  font  jamais  contens  de  la  Fortune, 

& fouvent  ils  en  agiffent  ainfi,  plutôt  par 
habitude  que  parraiion. 

Les  Poètes  & les  autres  Beaux-efprits , 
n’ont  pas  été  toûjours  également  brouillez 
avec  le  Deftin;  & il  y a eu  des  tems,  où 
un  beau  Génie  étoit  le  moyen  le  plus  fûrde 
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parvenir  à une  grande  fortune,  & à une  ré- 
putation étendue. 

Le  meilleur  argument  qu’on  puifle  allé- 
guer en  faveur  des  Anciens  , coiftre  les 
Modernes  , c’eft  que  l’eftime  & les  grâ- 
ces , qu’on  prodiguoit  autrefois  aux  Ef- 
prits  fupérieurs,  les  tiroient  de  l’inaétion, 
& leur  faifoient  faire  tous  les  efforts  ima- 
ginables pour  fe  fignaler  par  leurs  Ouvra- 
ges. 

Parmi  les  Anciens , non  feulement  des 
perfonnes  fans  naiffance  , s’élevoient  aux 
plus  hautes  Digniteï  * par  leur  feule  va- 
leur; mais  aufiî,  le  plus  haut  degré  d’au- 
thorité  dans  le  plus  grand  Empire  du  mon- 
de , a été  quelquefois  le  prix  de  l’Eloquen- 
ce d’un  homme  f qui  n’avoit  aucun  apui  dans 
la  gloire  de  fes  Ancêtres. 

Il  n’eft  pas  étonnant  qu’il  y ait  eu  alors 
d’excellens  Orateurs,  & que  dès  fa  jeuneffe 
on  fe  foit  apliqué  à l’étude  du  cœur  hu- 
main , & des  moyens  les  plus  propres  à s’en 
rendre  le  maître. 

On  ne  fauroit  être  furpris  non  plus,  qu’on 
ait  vû  d’illuftres  Poètes  dans  un  Siècle  où 
Horace,  dont  la  naiffance  étoit  des  plus 
oblcures , trouvoit  un  Ami  familier  dans 
Augufte  ; quoiqu’il  eut  porté  les  armes 
contre  cet  Empereur,  dans  l’Armée  de  Bat- 
tus. 

Cette  faveur  finguliére  qu’on  accordoit 
anciennement  aux  efprits  du  premier  ordre , 
me  paroît  la  feule  raifon  pourquoi  nous  cé- 
dons 


* Maiius  & d’autres. 
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don  aux  Grecs , & aux  Romains , en  cer- 
tains genres  de  Poëfies  , & pourquoi  nos 
Pièces  d’Eloquence  ne  méritent  pas  feu- 
lement d’entrer  en  comparaifon  avec  les 
leurs. 

Après  ces  Nations  fameufes  de  l’Antiqui- 
té, je  ne  connois  point  de  Peuple  où  leBel- 
efprit  ait  été  toûjours  confidéré,  autant  que 
chez  les  François.  Dans  ces  Siècles  mê- 
mes où  le  bon-goût  étoit  ènféveli  fous  une 
ignorance  profonde,  on  avoit  une  eftime 
particulière  par  toute  la  France,  pour  cer- 
tains Poètes  Provençaux  qui  s’occupoient 
à compofer  des  Hiftoriettes  & des  Chan- 
foûs.  Les  plus  grand  Seigneurs  fe  faifoient 
un  plaiiïr  de  les  recevoir  à leurs  Tables, 
& ravis  de  les  entendre  chanter,  ou  reci- 
ter leurs  Fableaux , ils  fe  dcpouilloient  fou- 
vent  de  leurs  plus  précieux  habits-,  pour 
en-faire  préfent  à cette  efpéce  de  Beaux-ef- 
prits. 

Chacun  fait  combien  les  Poètes  étoient 
heureux  fous  le  régne  de  François  Premier, 
dont  en  récompenfe  il  ont  élevé  la  gloire 
julqu’au  Ciel,  malgré  fon  humeur  inquiè- 
te fi  pernicieufe  pour  lui-même  & pour  fes 
fujets. 

„ Le  bel  efprit  au  Siècle  de  Marot 
„ Des  dons  du  Ciel  pafîoit  pour  le  gros  lot; 

,,  Aux  grands  Seigneurs  il  donnoit  accointaiy 
ce; 

„ Menoit  par  fois  à noble  jouiflance, 

„ Et  qui  plus  eft  faifoit  bouillir  le  pot. 

„ Or 
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f Or  eft  paffé  le  tems  où  d’un  bon  mot , 

^ Stance  ou  Dixain  on  payoit  fon  écot , 

„ Plus  on  n’en  voit  qui  prennent  pour  finance 
„ Le  Bel-efprit. 

Voila  ce  que  Madame  Deshouliéres  a dit 
de  ce  tems  heureux  pour  les  Poètes  : Ellea 
feulement  tort  de  fe  plaindre  de  l’ingratitu- 
de de  fon  fiécle  à l’égard  des  beaux-efprits  : 
Louis  Quatorze  ne  cède  guéres  à François 
Premier,  dans  la  manière  d’honorer  & de 
récompenfer  les  grands  génies. 

De  cet  Illuftre  Roi  la  bonté  fecourable, 

,,  A jette  fur  la  Mufe  un  regard  favorable  ; 

Et  réparant  du  Sort  l’aveuglement  fatal , 

„ Ses  Tréfors  ont  tiré  Phœbus  de  l’Hôpital. 

/ 

✓ 

Excepté  la  Mofcovie,  je  ne  croi  pas  qu’il 
y ait  un  Pais  dans  l’Europe  où  l’on  cultive 
moins  la  Pocfîe  & l’Eloquence  que  dans  les 
Provinces  que  nous  habitons.  Ce  n’eft  pas, 
comme  croient  d’autres  Nations , faute  de 
naturel  & de  génie  ; mais  faute  d’eftime 
pour  ceux  qui  fe  diftinguent  dans  ces  gen- 
res d’écrire.  Si  quelqu’un  dans  ce  Pais  a 
l’cfprit  beau,  c’eft  tant  pis  pour  lui,  les 
Mufes  n’ont  ici  ni  feu  ni  lieu,  & le  feul  fti- 
le  qui  flatte  agréablement  nos  oreilles  c’eft 
celui  des  Lettres  de  change.  Il  eft  prefque 
fans  éxemple,  que  parmi  nous  un  Bel-efprit 
ait  joui  de  l’eftime  & de  la  faveur  d’un  hom- 
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me  de  diftin&ion,  uniquement  pour  l’amour 
de  fon  génie. 

Jpfit  licet  veniat  Mujis  comitatus  Humérus , 

Si  nihil  attuleris  ibis  Homtrt  foras. 

Si  du  Fils  de  Thetis  le  grand  Panégyrifte, 

Des  neuf  Sœurs , dans  ces  lieux , venoit  accom- 
pagné. 

Fermant  la  porte  à cet  infortuné. 

On  lui  diroit  Dieu  vous  affilié. 

La  Nature  donne  ici  le  mérite  de  bien 
écrire,  comme  ailleurs,  mais  la  Fortune  ne 
le  met  point  en  œuvre;  & ilm’eft  pas  éton- 
nant , que  peu  de  perfonnes  daignent  effayer 
leur  naturel,  puifque  les  plus  belles  produc- 
tions ne  fauroient  leur  attirer  ni  eûimc,  ni 
récompenfe.  Si  notre  Patrie  avoit  été  cel- 
le de  Defpreaux,  il  y a de  l’aparence  qu’il 
n’auroit  jamais  écrit  : A peine  fauroit-on 
qu’il  y ait  jamais  eu  un'  Defpreaux  dans  le 
miÿide  ; & RoufTeau  n’auroit  pas  trouvé  par- 
mi nous,  l’occafion  de  joindre  à fes  autres 
infamies,  celle  de  payer  d’ingratitude  les 
bienfaiteurs  delà  Mule. 

On  parle  tant  de  cet  Auteur  qu’on  me 
permettra  bien  de  faire  une  digrelîion  pour 
dire  un  mot  de  fes  Ouvrages,  imprimez  de 
puis  *peu.  Ses  ennemis  mêmes  , pourvu 
qu’ils  ne  foient  pas  les  plus  fottes  gens  delà 
terre,  ne  fauroient  lui  refufer  les  titres  d’ef- 
prit  Supérieur,  & d’excellent  Poète.  D’un 
rom.  IL  M au- 

* Ceci  a été  écrit  en  1711.  niais  tn  1724.  RoiifTeau  les 
a fait  ri  m primer  à Londres  & retranché  plufieuis  pièces  liber- 
tines qu’il  nie  être  de  lui. 
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autre  côté,  quelque  porté  qu’on  foit  à faire 
grâce  à fa  conduite  en  faveur  de  fon  efprit , 
il  faut  convenir,  fi  l’on  ne  fe  rend  pas  cou- 
pable d’un  aveuglement  volontaire,  qu’il  cft 
un  des  plus  dangereux  écrivains,  par  qui 
jamais  les  bonnes  mœurs  ayent  été  attaquées. 
Il  n’eft  pas  pofiïblc  de  voir,  fans  frémir, 
dans  les  produdions  d’un  même  Auteur,  ce 
que  la  Religion  a de  plus  faint,  exprimé  a- 
vec  la  fllus  grande  noblclfe  , & ce  que  le  li- 
bertinage a de  plus  affreux  infinué  avec  le 
plus  grand  artifice:  ce  que  la  Morale  a de 
plus  pur,  étalé  avec  la  plus  grande  force;  & 
ce  que  la  débauche  a de  plus  brutal,  ren- 
fermé dans  les  termes  tes  plus  grofliers.  Cet 
Ecrivain  prétend  fe  juftifier  par  un  bon  mot  ; 
11  dit,  qu’ ayant  fait  des  Pfeaumes  fans  dévo- 
tion , il  peut  bien  avoir  auffi  écrit  des  infamies 
fans  être  infâme. 

Il  y a plus  de  vivacité  'que  de  bon-fens 
dans  cette  exeufe,  & l’on  y trouve  un  fo- 
phifme  grofiier , pour  peu  qu’on  ne  fe  laiffe 
pas  éblouir  par  un  faux-brillant.  Il  eft  frai 
que  mille  expériences  prouvent  allez  qu’on 
peut , fans  être  dévot , faire  des  Ouvra- 
ges remplis  de  dévotion  ; mais  c’eft  être 
réellement  infâme,  que  d’écrire  des  infa- 
mies. 

Il  fe  peut,  qu’avec  un  cœur  bien  placé on 
parle  de  l’amour  d’une  manière  un  peu  li- 
bre, & je'ne  voudrais  pas  juger  par  les  Con- 
tes de  la  Fontaine  , que  la  licence  qui  a ré- 
régné dans  fes  Vers,  ait  régné  auffi  dans  fes 
mœurs;  peut-être  auroit-il  pû  s’apliquer  ce 
Vers  d’Ovide; 
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„ Vit  a verecunda  eft , Mufti  joccfta  mihi. 

Ma  Mufe  aime  le  badinage,- 
Mais  ma  vie  eft  réglée  ôc  fage. 

« Il  n’en  eft  pas  de  même  d’un  Ecrivain, 

qui  non  feulement  expôfe,  auxyeux  du  Lec- 
teur, par  des  exprelîions  d’une  grofliéreté re- 
cherchée , tout  ce  que  les  débauchez  ont 
penfé  d’abominable;  mais  qui  employé  en- 
v core  toute  la  finefle  de  fon  elprit  à faper  la 
Religion  par  fes  fondèmens.  Si  un  tel  Au- 
teur ne  fent  pas  ce  qu’il  dit , quel  crime  ne 
fait-il  pas  de  démentir  fes  lumières,  pour 
empoifonner  la  raifon  de  fon  prochain?  Et 
s’il  nefait  que  copier  fon  propre  cœur,  com- 
ment peut-il  juftifier  l’horreur  de  fes  fenti- 
mens?  Je  ne  dirai  rien  ici  de  ' l’ Anti-Rouf-  • 
feau,  finon  qu’il  fait  le  troiljéme  volumede 
ce  nouvel  Ouvrage,  & qu’on  y. trouve  le  fe- 
cret  de  dire  en  cent  Rondeaux,  qucRouflcau 
eft  un  Scélérat. 

Si  on  ne  fuit  pas  une  erreur  populaire,  en 
croyant  que  les  grands  génies  ont  la  plûpart 
du  tems  dans  leurs  vices  , le  contre-poids 
de  leurs  lumières,  ôn  ne  fait  pas  trop  mal 
dans  ce  Païs-ci  de  faire  peu  de  cas  du  Bel- 
efprit. 

D’ailleurs  , il  faut  avouer  naturellement 
que  ce  n’eft  pas  une  qualité  fort  néccllaire 
au  bien  du  genre-humain , que  de  favoir  bien 
tourner  un  Vers;  la  feule  grâce  qu’on  peut 
raifonnablement  demander  pour  le  Bel-ef-  - 
prit  , c’eft  que  le  mérite  de  bien  écrire, 
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foit  du  moins  un  peu  plus  conlidèrè  que  le 

talent  de  bien  boire. 

Je  finirai  par  le  Conte  fuivant,  auquel  le 
peu  .d’eltime  qu’on  a pour  les  Gens  de  Let- 
tres , mène  ce  me  femble  d’une  manière  al- 
lez naturelle. 

CONTE. 

Q uclqu’un  de  ces  Savans , qui , comme  dit  Boi- 
leau , 

Paflent  l’Eté  fans  linge,  & l’Hyver  fans  man- 
teau , 

Ne  vit  d’autre  moyen  pour  fortir  de  mifère , 

Que  d’entrer  chez  un  grand  Seigneur 
En  qualité  de  Précepteur: 

(C’cft  des  pauvres  Savans  la  reffource  ordinai- 
re.) 

D’y  réliffir  il  avoit  quelque  efpoir, 

Un  Financier  vouloit  le  voir; 

Mais  de  Sire  Phœbus  il  portoit  la  livrée. 

Habit  antique  & vefte  déchirée  : 

Pour  comble  de  chagrin  le  malheureux  Savant, 
Avoit  la  barbe  longue,  & n’avoit  point  d’ar- 
gent.. 

Sa  barbe,  fa  maigreur,  & fa  mince  parure. 

Le  rendoient  Chevalier  de  la  trifte  figure. 
Comment  fe  préfenter  en  pareille  pofture  ! 

11  prend  courage  enfin  , heurte  chez  un  Barbier, 
■Qui,  Gafcon  de  naiffance,  & Gafcon  de  mé" 
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Avec  grands  coinplimens  , veut  que  Mouficur 
. s’afîcye. 

Hola , garçons , vite  un  bonnet , 

Ca  , de  l’eau  chaude , un  linge  net. 

De  tout  cet  apareil  notre  Savant  s’effraye , 

Et  dit  qu’il  efpéroit  qu’on  voudroit  en  ce  lieu , 

Le  razer  pour  l’amour  de  Dieu. 

Hou  , pour  l'amour  de  Dieu , la  chienne  de  prati- 
* que;  . 

Remarque  bien  cette  Boutique , 

L'ami,  pour  n’y  rentrer  de  tes  jours  à ce  prix; 

Pour  ce  coup  a fis  toi.  Du  pauvre  cancre  affis 
D’un  peu  d’eau  froide  on  frote  le  vifag'e , 

De  linge,  cie  bonnet,  il  ne  fut  plus  parlé: 

Et  le  malheureux  fut  raclé 
Du  razoir  le  moins  affilé , 

Dont  jamais  fe  fervit  un  Barbier  de  Village. 

Sous  ce  maudit  couteau  tout  autre  auroit  hur- 
lé: 

Mais  de  tout  tems  la  patience 
Fût  compagne  de  l’indigence. 

Dans  ce  tems  un  chat  indifcret,  , 

( Du  Maître  rognant  la  pitance, 

Fut  par  un  des  Garçons  attrapé  fur  le  fait , 

Et , comme  de-raifon , étrillé  d’importance. 

Rodilardus  que  l’on  feflbit , 

Moins  patient  que  notre  pauvre  Diable , 

Faiioit  un  vacarme  effoyable  : 

• Et  le  Barbier  enragé  de  ces  cris, 

M 3 Peu  * 
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Peu  fatisfait  déjà  de  travailler  gratis , 

Se  mît  à renier  avec  beaucoup  d'emphafe  : 

D'où  vient,  s’écria-t-îl  ce  diable  de  Sabat? 

C’elt , lui  dit  le  Savant,  fans  doute  un  ^pauvre 
chat , 

Que  pour  l’amour  de  Dieu  l’on  raze. 

LXX1V.  DISCOURS. 

. f 


IL  y a dans  la  République  des  Lettres  une 
certaine  Science  apellée  Etimologie,  qui 
donne  à ceux  qui  y excellent  un  droit  incon- 
tellable  pour  allonger  leur  nom  d’un  US. 
Par  les  lumières  que  cette  Science  répand 
dans  l’efprit,  on  fait  aiTigner  une  origine  il- 
luftre  & éloignée  à chaque  terme,  quelque 
' propre  qu’il  paroiffe  à la  Langue  dans  la- 
quelle il  fe  trouve.  Nommez  le  premier 
mot  qui  vous  vient  dans  l’efprit  ; d’où  vou- 
lez-vous qu’il  defeende  ? de  l’Arabe  , du 
Phénicien,  du  Syriaque?  Vous  n’avez  qu’à 
parler  feulement  , vous  ferez  fervi  à point 
nommé.  On  vous  fera  palier  le  terme  en 
queftion  pas  trois  ou  quatre  Langues , où  il  é 
laiflcr^  toujours  quelqu’une  de  les  lettres; 
on  en  tranfpofera  les  voyelles  & les  con- 
fones,  & après,  toutes  ces  révolutions , vous 
ferez  tout  étonné  de  le  voir  arrivé  en  Fran- 
ce, de  l’Arabie,  ou  de  la  Syrie,  à peu  près 
comme  le  bon  homme  Ænée  arriva  en  «Ita- 
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* 

Per  varios  cafus  per  tôt  difcrimina  rerum. 

Tel  le  grand  Fondateur  de  l’Empire  Romain  , 

Après  mille  travaux  vint  au  Pais  Latin. 

Il  eft  vrai  qne  les  courfes  qu’on  fait  faire 
à ces  expreflions , les  rendent  fouvent  entiè- 
rement méconnoillàbles. 

uilphana  vient  d ’Equus , fans  doute  ; 

Mais  il  faut  avouer  auffi. 

Qu’en  venant  de  là  jufqu’ici , 

Il  a bien  changé  fur  la  route. 

. Ceux  qui  font  ainfi  la  Généalogie  des  mots, 
ont  à peu  près  le  même*  tour  d’efprit,  que 
ceux  qui  fe  mêlent  de  la  Généalogie  des  per- 
fonnes.  Il  eft  vrai  qu’ils  ne  font  pas  égale- 
ment bien  récompenfez  de  leurs  peines , & 
que  les  premiers  ne  gagnent  que  le  tître  de 
Savant  , au  lieu  que  les  autres  vendent  bien 
cher  d’illuftres  ayeux  à ceux  qui  nefauroient 
s’en  palier. 

„ Dis  leur  de  quels  Ayeux  il  te  plaît  de  defeen- 
dre, 

„ Choifis  de  Pharamond,  d’Achille , ou  d’Aléxan. 
dre; 

iy  Charge  ton  Ecuflon  d’ Etoiles,  ou  de  Lis, 

,,  Ton^ére  eut-il  porté  la  Mandille  à Paris. 

,,  N’as-tu  de  ton  vrai 'nom , ni  titre,  ni  mémoi- 
- re? 

M 4 „ N’im-  , 
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>,  51’importe  on  trouvera  tes  Ayeux  dans  l’Hi- 
ftoire.  \ 

Pour  pouffer  la  comparaifon  encore  plus 
loin,  on  peut  dire  qu 'Alphana  ne  reffemble 
pas  mieux  à Eqnus , que  certaines  gens  aux 
Ayeux  qu’ils  achètent: 

Lubin  vient  de  Clovis,  fans  doute; 

Mais  il  faut  avouer  aulîi , 

Qu’en  venant  de  là  jufqu’ici, 
lia  bien  changé  fur  la  route. 

Revenons  à l’EtimoIogie.  J’avois  toû- 
jours  crû  que  Ménage  s’était  tiré  hors  de 
pair  dans  cette  merveillcufe  Science,  & que 
fans  une  injuftice  criante  , on  ne  pouvoir 
comparer  qui  que  ce  foit  à un  homme  qui 
fait  venir  Laquais  de  Ve  ma,  & lire  larigot  de 
Fijlula. 

Mais  j’ai  été  contraint  de  décompter  ter- 
riblement fur  la  grande  opinion  que  j’avois  • 
de  fon  habileté,  depuis  que  j’ai  parcouru  un 
Auteur  qui  traite  du  Phoenix,  fi  l’on  en  croit  . 
le  titre  du  Livre.  Il  eft  vrai  qu’il  ne  dit 
rien  de  cet  Oifeau  fingulîer,  finon  à la  fin 
de  fon  Traité  , où  il  déclare  ignorer  s’il  y 
en  a jamais  eu  au  monde;  en  récompenfe  il 
fj  jette  fur  les  Etimologics  ; & cette  digref- 
fijn  mérite  bien  d’aller  , comme  elle  fait, 
d’un  bout  du  livre  à l’autre.  Je  m’étais  ima- 
giné comme  les  autres  demirfavans,  que  les, 
noms  de  Salufte,  de  Tacite,  de  Tite  Live, 

& d’autres  Auteurs  Latins,  ttoient  du  mé- 

me 
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me  Pais  que  ceux  qui  les  ont  portez.  Mais 
je  me  trompois  lourdement  : Notre  ingé- 
nieux Ecrivain  nous  cnfeigne  que  ces  noms 
doivent  être  Hébreux  en  dépit  qu’ils  en  ayent. 
Ce  qu’il  y a de  plus  curieux  encore,  c’ell 
que  des  Auteurs  bien  plus  modernes  ont  eu 
des  noms  tirez  de  la. même  fource.  Je  me 
ferois  donné  au  Diantre,  par  éxemple,  que 
Venerabilis  Beda  étoit  ainfi  apellé  parce  qu’il 
étoit  vénérable  par  Ton  Savoir,  par  fa  Ver- 
tu, & peut-être  par  fon  âge;  point  du  tout, 
Venerabilis  & Beda  l'ont  deux  noms  d’une  ori- 
gine Hébraïque;  ât'quoique  Bcde  même  a- 
vefftout  fon  favoir,  ne  fc#foit  jamais  apper- 
çû  de  cette  vérité,  elle  ne  laifi'e  pas  d’êtrer 
prouvée  de  la  manière  du  monde  la  plus 
convaincante  par  notre  Etymologifte. 

11  faudroit  être  bien  ingrat  envers  les 
grands  hommes  de  ce  calibre,  pour  refufer 
de  l’admiration  & de  l’encens  à la  merveil-* 
leufe  fcience  dont  ils  font  profeflion.  Mais 
ils  me  pardonneront  bien  fi  je  fuis  trop  ftu- 
pide  pour  voir  le  fruit  qu’#n  peut  recueillir 
de  leur  érudition.  Si  je  fuis  un  ignorant, 
ce  n’eft  pas  leur  faute,  je  le  confclfe;  mais 
enfin  , a quoi  me  fcrt-il  de  favoir  fi  un 
mot  eft  Chaldéen-,  Perfan,  ou  Gothique? 
Car  les  Savans  du  Nord  prétendent  que 
toutes  les  Langues  dérivent  du  Septen- 
trion. 

Je  fai  bien  que  de  profonds  Litérateurs 
nous  aflurent  qu’on  a une  idée  plus  diftin&e 
du  fens  d’une  expreffion  , quand  on  fait  l’Hi-' 
ftoire  de  fa  Vie,  & qu’on  l’a  luivie  dans 
tous  fes  Voyages:  je  le  croi,  puifqu’ils  le 
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dirent , mais  en  ne  coufultant  que  mes  pro- 
pres lumières , je  ne  m’en  ferois  jamais  dou- 
té J’ai  été  toûjours  perfuadé  que  de  fa- 
yoir  bien  définir  un  mot  c’étoit  connoître  . 
précifcment  le  fens  que  l’ufage  y attachoit, 

& 4uccet  ufage  étoit  un  capricieux  qui  ne  , 
vouloir  dépendre  que  de  fes  propres  farttai- 
fies.  Je  l'ai  , par  éxemple,  que  le  terme 
d'homme  veut  dire  par  l’ufage,  un  animal 
compofé  d’un  corps  & d’une  ame  & cela  me 
paroît  iuffire  pour  n’employer  ce  mot  qu’à 
propos.  Quand  j’aprens  après  cela , que 
Homme  vient  d’un  terme  Latin,  qui  vienten- 
encore  d’une  autre  , lequel  peut-être  n*eft 
pas  non  plus  le  premier  de  fa  race,  il  me 
iemble  que  le  mot  d 'homme  voudra  diretoû- 
% jours  un  animal  foi-difant  railonnnable,  & 

rien  de  plus.  Vous  voyez,  Leéteur  que  je  - 
ne  parle  qu’en  tremblant  d’une  matière  fi  re- 
levée. J’aime  mieux  me  dire  à moi-même 
que  ma  raifon  eft  une  fotte,  que  de  m’aller 
imaginer  que  des  perfonnes  d’une  fi  grande 
réputation  voululfenr  facrifier  leurs  veilles 
à une  érudition  ridicule,  dont  on  ne  fauroit 
tirer  la  moindre  utilité.-  Je  me  renferme 
donc  dans  la  Sphère  de  mon  petit  génie  dont 
j’étois  forti  mal  à propos  & je  vais  parler 
d’autre  chofe. 

LA  matière  fur  laquelle  les  hommes  rai- 
fonnent  de  la  manière  la  plùs  bifarre, 
ç’cll  à mon  avis  leur  propre  Raifon.  Quand 
il  s’agit  de  donner  carrière  à leur  Vanité,  ils 
confinèrent  là  Raifon  comme  une  don  pré- 
cieux de  la  Nature,' par  .lequel  ilScOnt  un 
; avan- 
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avantage  infini  fur  la  brute  qui  ne  4e  gou- 
verne que  par  un  iimple  inffin&:  Mais  lors 
qu’il  s’agit  de  fe  fervir  utilement  de  la  Rai- 
fon pour  régler  leurs  deiirs,  elle  perd  aufll- 
tôt  toute  fa  valeur:  Ils  employent  toute  la 
fineflc  de  leur  elprit  à fe  perfuader , que  la 
faculté  de  raifonner  n’eft  propre  qu’à  leur 
faire  connoître  leur  devoir  lans  leur  donner 
la  force  de  s’en  aquiter. 

La  fàcheufe  a pour  nous  des  rigueurs  fans  pareil- 
les, 1 

Ç’elt  un  Pédant  qu’on  a fans  cefle  à fes  oreil- 
. les , 

Qui  toujours  nous  gourmande',  & loin  de  nous 
• toucher 

Souvent , Comme  Damon , perd  fon*\ems  à prê- 
cher. . 

A ' 

- G’eft  ainfi  .que  les  mêmes  hommes  qui 
trouvent  leur  fort  plus  glorieux  que  celui  des 
brutes,  font  tous  leurs  efforts  pour  avilir  la  ■. 
lèule  chofequi  peut  les  rendre  fupérieurs  aux 
àutrcs  animaux.  Quelle  contradiélion  ! Si  la 
raifon  humaine  n’a  pas  la  force  de  tenir  nos 
pallions  en  bride  ; & s’il  faut  de  néceffité 
qu’elle  fuccombe  fous  la  violence  du  tem- 
pérament , ne  vaudroit-il  pas  infiniment 
mieux  être  brute  qu’homme  ? Les  animaux 
dettituéï  dé  raifon  n’ont  qu’à  fe  lai/Ter  aller 
à leurs  penchans,  &,ne  font  pas  fujets  à ces 
çombats  intérieurs , qui  fouvent  font  des  ra- 
vages fi  cruels  dans  les  cœurs  des  hommes. 
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Leurs  aélions  ne  fauroient  être  criminelles  ^ 
puifqu’elles  ne  font  reftraintes  par  aucunes 
Loix,  & leurs  plaifïrs  ne  font  ni  interrom- 
pus par  la  réflexion  , ni  fuivis  du  repentir. 
Pour,  nous,  on  nous  prcfcrit  un  devoir  dont 
nous  ne  loinmes  pas  les  maîtres  de  nous  a- 
quiter.  Nous  pouvons  être  coupables , par- 
ce que  nous  avons  une  Raifon  , & nous 
ne  faurions  relier  dans  l’innocence  , parce 
que  cette  Raifon  elt  abfolument  impuiffan- 
te. 

A ce  compte-là , non  feulement  nous  fom- 
mte  au  defi'ous  des  brutes  , nous  fommes 
même  au  delfous  du  rie »,  & il  n’ell  paspof- 
liblc  de  concevoir  une  créature  plus  vile  & 
plus  miférable  que  l’homme. 

Hcureufement  rien  n’elt  plus  faux  que  lj) 
fupolîtion  «qui  mène  à des  conféquenccs  fi 
mortifiantes.  Les  hommes , par  un  effet  de 
leur  parelfe  naturelle  , aiment  mieux  fupo- 
fer , que  la  Raifon  n’a  point  de  fo^ce  ; que 
de  prendre  la  peine  de  l’elfaver.  Ils  font  în- 
, génieux  à fe  tromper  eux-mêmes,  & ne  cher- 
chent qu’un  prétexte  pour  fe  lailfer  aller 
tranquilement  à l’impétuofité  de  leurs  paf- 
lions.  On  combatroit  fon  penchant  en  vain  ; il 
vaut  donc  mieux  ne  le  pas  combattre.  'Voila 
qui  ell  décidé  :•  la  Raifon  eft  aulfi-tôt  bannie 
du  cœur  & réleguée  dans  le  cerveau,  pour 
s’occuper  uniquement  àdesfpéculationsplus 
curieufes  qu’utiles. 

Peu  à peu  l’habitude  de  ne  point  éxcrcer 
fon  pouvoir  la  rend  effedivement  impuiffan- 

te. 
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te , & ce  qui  n’étoit  qu’une  fupofitiori  devient 
une  vérité. 

On  pourroit  facilement  éviter  ce  malheur  T 
fi  l’on  fe  mettoit  fortement  dans  l’Efprit, 
qu’il  y a une  fi  étroite  liaifon  entre  la  Rai- 
fon  & la  Vertu,  que  fi  dans  tous  les  mo- 
mens  de  la  vie  on  raifonnoit  jufte,  il  feroit 
impoffible  dé  choquer  jamais  fon  devoir. 
On  fera  convaincu  que  je  ne  débite  pas  ici  . 
un  paradoxe,  quand  on  voudra  confidérery 
que  pour  être  vertueux  il  faut  ces  deux  cho- 
ies : Etre  parfaitement  éclairé  lur  fon  de- 
voir, & déterminer  toûjours  fa  Volonté 
à embralfer  le  parti  de  la  Vertu.  Or  il  eft 
fûr  que  jamais  notre  Volonté  ne  fe  déter- 
mine , fans  fuivre  quelque  riécifion  bonne 
ou  mauvaife  de  notre  Raifon.  Vouloir  quel- 
que chofe  c’eft  toujours  y découvrir  par  le 
raifonnement  , quelque  bien  réel  on  apa- 
rent  qui  nous  y attire  , & nous  ne  fau- 
rions  vouloir  un  mal  en  qualité  de  mal. 

Si  féduitspar  lesfophilmes  du  coeur,  nous 
préferons  ce  qui  fe  préfente  à nous  comme 
un  bien  utile  ou  agréable,  à un  bien  qui  nous 
paroît  raifonnable  & vertueux,  nous  nous 
conduifons  mal.  Au  contraire  c’eft  fuivre 
fon  devoir , que  de  préférer  par  un  raifonne- 
ment folide,  un  bien  vertueux  & honnête,  * 
à tout  l’agrément  & à toute  l’utilité  que  le 
vice  paroît  nous  offrir.  C’eft  ainfi  que  no- 
tre bonne  ou  mauvaife  conduite  dépend  en 
quelque  forte  de  la  faculté  de  raifonner  bien 
ou  mal  en  général , & fur  tout , du  bon  ou. 
mauvais  raifonnement  qu’on  fait  dans  le  mo- 
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ment  même  qu’on  fe  détermine  au  Vice , on 
à la  Vertu.  On  fait  d’ailleurs  que  notre  Rai- 
son , comme  toutes  nos  autres  facultez,  eft 
fufceptible  de  prendre  le  pli  que  l’habitude 
lui  donne;  par  conféquent  fi  dès  fon  jeune 
âge  on  fe  faifoit  une  étude  férieufe  de  la 
Vertu;  fi  l’on  s’efforçoit  à en  avoir  toûjours 
les  maximes  préfentes  à fon  efprit;  enfin  fi 
, ôri  s’h-abituoit  à s’attacher  à ce  qui  eft  ver- 
tueux ; plutôt  qu’à  ce  qui  paro'it  utile  ou  a- 
gréable,on  fe'  rendroit  facile  la  pratique 
des  Vertus,  qui  font  îoûjçurs  véritablement 
utiles,  & Jqui  fouvent  né  font  défagréables 
que  parce  qu’elles  ne  nous  font  pas  fami- 
lières. 

. Il  eft  donc  fâr  que  la  Raifon  n’eft  im- 
puiftante  que  pour  ceux  qui  fupofent  qu’elle 
eft  fans  force  ; & qu’elle  a toute  la  force 
néccffaire  pour  ceux,  qui  font  convaincus 
de  fon  efficace , s’il  m’eft  permis  de  parler 
ainfi. 

Il  y a des  gens  qui  croiront  renverfer  mon 
raifonnement  par  les  Vers  fuivans  de  Boi- 
leau, qui  font  échapez , je  ne  fai  comment, 
à un  fi  bon  efprit.  - * . 

„ C’eft , dit-on , la  Raifon  qui  nous  montre  à 
bien  vivre: 

„ Ce»  difeours,  il  eft  vrai  font  fort  beaux  dans 
un  Livre, 

„ Je  les  aprouve  fort,  mais  j’eftime  en  effet, 

„ Que  le  plus  fou  fouvent  eft  le  plus  fatis-* 

fait,  *-• 

■ 

Je 
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Je  n’ai  rien  à oppofer  à cette  citation  . 
qu’une  citation  pareille: 

* 

De  Paris  au  Pérou , du  Japon  jufqu’à  Rome  _ 

Le  plus  lot  animal, à mon  avis,  c’ eft  l’homme. 

LXXV.  DISCOURS. 

/^\N  voit  généralement  répandues  par  tout 
V'  l’Univers  • certaines  coutumes  qui  ne 
découlent  pas  de  la  Raifon,  & qui  ne  lau- 
roient  être  introduites  non  plus  par  un  con- 
fentement  unanime  de  tous  les  Peuples  de 
la  terre.  On  refteroit  toujours  embarafîe 
fur  l’orige  de  ces  coûtumes , li  on  n’admet- 
toit  pas  qu’elles  ont  pû  palïér  par  tradition, 
d’une  feule  famille,  dans  toutes  les  Nations 
du  monde,  qui  n’en  font  qu’autant  de  bran- 
ches différentes. 

Les  Sacrifices,  paréxemple,  font  en  ufa- 
ge  chez  tous  les  Peuples  de  l’Univers,  à qui 
la  Théologie  révélée  eft  entièrement  incon- 
nue. Tous  les  Idolâtres  , qui  font  ii  diférens 
les  uns  des  autres  dans  leur  Culte  religieux , ^ 

fe  rencontrent  pourtant  dans  la  manière  d’of- 
frir quelques  facrifices  à leurs  Divinitez.  Non 
feulement  la  Raifon  n’eft  pas  le  premier 
principe  de  cetr  ufage,  puifqu’il  eft  clair  qu’il 
n’y  a aucune  relation  entre  le  fang  des  bêtes; 

& la  colère  <Pune  Divinité  offenfée;  mais 
on  ne  fauroit  comprendre  même  que  la  penr 

• fée 
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fée  d’offrir  des  vi&imes  aux  Dieux,  ait  pû 

tomber  dans  l’efprit  des  hommes. 

Le  feul  moyen  de  fortit  d’embaras , fur 
ce  fujet,  c’eft  de  croire  qu’on  premier  Infti- 
tuteur,,  d’une  autorité  très  confidérable, 
doit  avoir  établi  l’ufage  des  Sacrifices  cheï 
une  Nation  dont  toutes  les  autres  foient  des- 
cendues. Si  ce  fentiment  n’eft  pas  d’une 
évidence  convaincante,  il  eft  du  moins  d’u- 
ne probabilité  qui  aproche  fort  de  la  dé- 
monllration,  & il  mène  très  naturellement 
à un  premier  être,  & à un  premier  hom- 
me. 

J’ofe  avancer  encore,  que  la  coutume  éta- 
blie dans  tout  le  monde,  de  refpeéter  les 
Vieillard  plus  que  les  autres  hommes,  eft  du 
même  genre  que  l’ufage  des  Sacrifices, 
puifqu’on  ne  découvre  dans  la  Raifon  au- 
cun principe  fûr  dont  cette  coutume  puilfe 
découler. 

U eft  certain  que,  félon  le  droit  de  la  Na- 
ture & de  la  Raifon , le  feul  motif  de  rel- 
pecter  quelqu’un  , doit  être  la  fupériorité  de 
ion  mérite;  & l’on  ne  fauroit  jamais  prou- 
ver que  la  vieilleflè  par  fa  propre  nature  foit 
digne  de  quelque  vénération. 

Il  refte  donc  à éxaminer  fi  la  fupériorité 
du  mérite  doit  fe  trouver  dans  la  vierlieflè 
plûtôt  que  dans  les  autres  faifons  de  la  vie; 
& c’eft  ce  dont  il  me  femble  qu’on  peut  douter 
raisonnablement.  Quand  on  veut  fonder  fes 
opinions  fur  la  Raifon  feule,  on  eft  forcé 
de  croire  que  c’eft  l’âge  viril  où  le  mérite 
eft  dans  fon  plus  grand  jour,  *&  que  lavieil- 
kfife  & la  jeuneffe  font  à peu  près  également 
* éloi- 
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éloignées  de  cette  efpéce  de  degré  de  perfec- 
tion. • 

La  jeunefleeft  vive,  impétueufe,  toûjours 
en  proye  aux  déréglemens,  abandonnée  aux 
paffions  avec  fureur  : on  peut  dire  que  c’eft 
une  ivreffe  perpétuelle  ; ou  pour  s’exprimer 
avec  Mr.  de  la  Roche-foucaut,  que  c’elt  la 
fièvre  de  la  Raifon.  Rarement  on  voit  les 
jeunes  gens  s’appliquer  à' cultiver  les  facul- 
tez  de  leur  efprit,  & fur  tout  celle  de  rai fon- 
ner.  Ils  font  d’ordinaire  du  plailîr,  leuroc- 
cupation:  & de  l’étude,  un  fimple  amufe- 
ment._  En  récompenfe  quand  ils  s’apliquent 
à raifonner , ils  reviennent  facilement  de 
leurs  préjugez,  qui  n’ont  pas  encore  eu  le 
tems  de  jetter  de  profondes  racines  dans 
leur  ame;  indifférens  en  quelque  forte  pour 
toutes  les  opinions  , ils  peuvent  par  la 
droiture  naturelle  du  Bon-fens  adopter 
les  fentimens  les  plus  conformes  à la  Vé- 
rité. 

Les  Vieillards  n’ont  pas  ces  pallions  vives 
& tumultueufes  qui  ôtent  à l’efprit  la  li- 
berté d’agir;  mais  la  force  de  leur  Raifon 
s’émouffe  aulîï-bien  que  la  vivacité  de  leurs 
pallions  ; & la  même  léthargie  où  tombent 
leurs  defirs  s’étend  aulîi  fur  leur  raifonne- 
ment. 

D’ailleurs  quand  les  gens  d’un  âge  avan- 
cé ont  pris  dès  leur  jeuneffe  une  mauvaife 
■ méthode  de  raifonner  , ils  s'y  font  li  bien 
affermis  par  une  longue  fuite  d’années , qu’il 
n’eft  pas  poliible  qu’il  en  reviennent.  Plus 
011  enchaîne  d’idées  à un  faux  principe,  plus 
on  s’éloigne  de  la  Vérité;  femblabie  à ceux 

qui 
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qui  s’écartent  d’un  bon  chemin,  & qui  ren- 
dent leur  égarement  plus  dangereux  àmefu- 
re  qu’ils  avancent.  Quelqu’opinion  erronée 
que  les  V ieillards  fe  foient  rendue  familiè- 
re, les  preuves  les  plus  convaincantes  n’ont 
pas  la  force  de  leur  defïïller  les  yeux.  L’o- 
piniâtretc  eft  leur  vice  dominant;  & d’oidi- 
naire  ils  font  de  leur  âge  un  argument  uni- 
verfel,  par  lequel  ils  prétendent  terrafter 
tout  ce  que  leur  opofent  ceux  qui  ont  le 
bonheur  d’avoir  vécu  moins  de  tems  qu’eux. 
Un  homme  d’âge  pourroit-il  fe  réfoudre  à 
changer  de  méthode  , pour  perdre  dans  un 
moment  lefruit  de  toutes  fes  études,  &pour 
redevenir  écolier  tout  de  nouveau?  Il  ne 
fauroit  obtenir  ce  facrifice  de  fon  amour- 
propre;  il  aime  bien  mieux  fupofer  une  fois 
pour  toutes  que  les  jeunes  gens  .n’ont  pas  le 
fens-commun,  & qu’il  n’y  a rien  de  fi  extra- 
vagant que  de  vouloir  en  favûir  davantage 
que  fes  maîtres. 

Je  conviens  que  l’expérience  des  Vieil- 
lards eft  un  grand  avantage  qu’ils  ‘ont  fur- 
ies jeunes  gens;  mais,  il  eft  fût  que  pouï 
recueillir  quelque  fruit  de  l’expérience  il 
faut  qu’dne  pénétration  vive  fécondée  d’un 
raifonnement  étendu  & exaét  fafife  valoir  cet- 
te expérience  , & lui  donne  fon  véritable' 
prix.  • 

Lors  qu’on  railonne  de  travers  lur  les 
événemens  de  la  vie,  bien  loin  d’en  devenir 
plus  habile,  on  n’aquiert  qu’une  ignorance 
orgueilleufe , *en  cela  plus  haifTable  que  l’i- 
gnorance des  jeunes  gens  qui  d’ordinaire  eft 
accompagnée  de  quelque  docilité. 
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A l’égard  de  la  Vertu,  le  grand  âge  n-’a 
pas  fur  la  jeuneffe  une  fupériorité  aufïï  éten- 
due qu’on  croit  d’ordinaire. 

Il  n’arrive  que  trop  fouvent  que  les  Vieil- 
lards, confièrent  comme  une  vertu,  l’im- 
pofiibilité  d’être  vicieux.  Us  n’ont  plus  de 
defirs  à combattre,  & ils  eftiment  cette  in- 
adion  autant  que  la  victoire  la  plus  glo- 
rieufe  qu’on  puifle  remporter  fur  un  cœur 
déréglé , & fur  un  tempéremment  malheu- 
reux. . -j 

Souvent  encore  on  conferve  danslaVieil- 
leffe  des  delirs  impuiffans,  qu’on  eft  au  de- 
fefpoir  de  ne  pouvoir  pas  fatisfaire  ; fouvent 
l’indignation  d’un  vieillard  contre  les  dére- 
glements de  la  jeuneffe,  bien  loin  d’être  une 
marque  de  Vertu  n’eft  que  l’effet  d’une  baffe 
jalôufie  qu’excitent  en  fon  ame  des  plaifirs 
qu’il  n’eft  plus  en  état  de  goûter.  II  eft  vrai 
encore,  que  l’âge  a des  vices  qui  lui  font 
particuliérement  affedex;  l’Avarice,  par  é- 
xemple;  c’eft  toûjours  un  défaut  ridicule; 
mais  fur  tout  c’eft  une  extravagance  incon* 
cevable  dans  ceux  qui  aiment  les  richeffes 
pour  les  richeffes  mêmes,  & qui  portent  des 
delirs  violens  vers  unbien  dont  ils  nefauroient 
plus  fe  fervir,  & dont  la  mort  leur  va  bien- 
tôt arracher  la  poffeffion. 

Ajoutons  que  l’amour-propre  des  jeunes 
gens  eft  moins  violent  que  celui  des  vieil- 
lards; c’eft  prefqub  leur  unique  paflion;  t&us 
leurs  autres  delirs  s/y  perdent  comme  dans 
un  goufre  ; les  panchants  d’un  jeune  homme 
fe  répandent  fur  un  nombre  infini  d’objets  ; 
ceux  des  vieillards  au  contraire  font  tous 

con- 
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concentrer  en  eux-mêmes.  Plu»,  ils  font 
prêts  à fe  perdre,  plus  ils  fe  deviennent  pré- 
cieux, & plus  ils  ont  foin  de  leurs  avantages 
& de  leurs  commoditez.  Souvent  ils  haïf- 
fent  tout  le  monde  pour  s’aimer  davantage  ; 
& d’ordinaire  rien  n’eft  plus  dur  & plus  in- 
fenfible  que  le  cœur  d’une  perfonne  fort  a- 
vancée  en  âge.  U ne  penfequ’à  lui-même, il  ne 
parle  que  de  lui-même;  il  croit  tous  lesmo- 
mens  perdus  où  il  s’occupe  d’un  autre  objet 
que  de  lui.  Il  prétend  même  être  auflî  pré- 
cieux aux  autres  qu’il  l’eft  à lui-méme;  il 
leur  dit  ce  qu’il  eft,  ce  qu’il  fera,  & fur  tout 
ce  qu’il  a été:  fes  rhumes,  fa  goûte,  fafoi- 
blefle,  fa  diète,  tout  cela  lui  paroît  alfez 
important  pour  occuper  toute  l’attention  de 
ceux  qu’il  entretient. 

De  ce  prodigieux  attachement  pour  lui- 
même  découlent  fa  timidité,  fà  pareffe,  fa 
mauvaife  humeur  excitée  à tous  momens 
par  les  moindres  fujets;  en  un  mot,  fes  ma- 
nières odieufes  qu’il  ne  fauroit  fe  réfoudre  à 
renfermer  dans  fa  maifon. 

Je  conviens  qu’un  Vieillard  raifonnable  & 
vertueux  eft  un  thréfor  d’un  pri*  infini  : On 
peut  trouver  en  lui  une  hiftoire  vivante  de 
fon  fiécle.  Il  fait  des  événemens  particu- 
liers qu’il  accompagne  de  remarques  curieu- 
fes  que  l’âge  a meuries  dans  fon  efprit.  Par- 
ticuliérement fes  préceptes  fur  la  conduite 
de»  hommes  font  autant  d’Oracles  dignes 
d’être  reçûs  avec  le  plus  profond  refpeâ. 
Satisfait  de  la  manière  dont  il  a vécu,  il  ne 
regrette  point  le  pafl'é , il  ne  craint  point  l’a- 
venir, & la  tranquillité  de  fon  cœur  tend 
• fon 


r 


LXXV.  Discours.  285- 

commerce  doux  & agréable.  Mais  les  vieil- 
lards de  cet  ordre  l'ont  fi  rares , qu’il  n’elt 
pas  probable  qu’ils  âyent  infpiré  aux  hom- 
mes , ce  refpeâ  qu’on  regarde  d’ordinaire 
comme  un  hommage  dû  à un  âge  avancé. 
Des  jeunes  gens  polëz  & les  fages  vieillards  , 
font  à peu  près  également  rares  dans  la  fo- 
ciété. 

Dans  l’âge  viril  au  contraire  la  Raifon  eft 
dans  toute  la  force  ; les  pallions  fans  étré  é- 
teintes , font  devenues  dociles  & traitables . 
^ & elles  fervent  plus  au  mérite  qu’elles  n’y 

nuifent.  On  a dans  cette  faifon  de  la  vie 
toute  la  prudence  qu’il  faut  pour  projetterun 
delfein , & toute  la  vigueur  nécefiaire  pour 
le  bien  éxécuter;  c’eft  donc  à cet  âge,  plû- 
tôt  qu’à  toutautre,  que  laRaifon  diétcqu’il 
faut  rendre  le  refpeél  dû  à la  fupérîorité  du 
mérite.  D’ou  vient  donc  que  généralement 
•chez  tous  les  Peuples  on  voit  le  contraire? 
En  voici  je  croi  la  feule  raifon.  Dans  le 
commencement  du  monde , les  premiers 
Pères  vivoient  afifez  long-tems,  pour  fevoir 
une  nombreufe  pollérité,  laquelle,  fondez 
fur  le  plus  naturel  des  droits,  ils  gouver- 
- noient  avec  une  puiflànce  abfoluë  C’eft-là 
r fans  doute  la  première  forme  de  gouverne- 

ment qui  a eu  lieu  chez  les  hommes , qui  fe 
trouvoient  tous  égaux  par  le  droit  de  la  Na- 
ture. On  a donc  vû  dans  les  premières  fa- 
mille du  monde  l’authorité  des  vieillards 
s’accroître  avec  leur  âge,  & le  refpeâ  qu’on 
leur  portoit,  s’accroître  avec  leur  authorité. 
Des  hommes  d’alors  n’avoient  d'autre  Prin- 
ce., ni  d’autre  Juge  que  le  chef  de  leur  famil- 
le. 
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le.  Quand  après  cela  les  familles  fe  font 
étendues  peu  à peu  fur  la  terre  & qu’elles 
ont  formé  differentes  Nations  ; l’idée  de  la 
vénérabilité  des  vieillards  a été  perpétuée 
dans~le  genre-humain  par  une  tradition 
fuivie,&' les  Pères  l’ont  prefcrite  à leurs  en- 
fans , comme  une  vérité  'inconteftable  : 
d’autant  plus  qu’ils  y trouvoient  leur  in- 
térêt. 

Je  ferois  fâché  que  mon  opinion  chagri- 
nât les  perfonnes  d’âge;  je  commence  à a- 
voir  mes  railons  pour  ne  leur  pas  difputer 
leurs  droits  , & fi  mon  railonnement  ne 
vaut  rien,  on  me  fera  plaifir  de  m’en  in- 
ftruire. 
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LA  plupart  des  hommes  fondent  l’eftime 
& l’amour  qu’ils  ont  pour  eux-mêmes, 
moins  fur  l’opinion  qu’ils  ont  de  leurs  bon- 
nes qualités  , que  fur  l’opinion  qu’ils  s’ima- 
ginent que  les  autres  peuvent  en  avoir.  On 
ne  fe  demande  pas,  Ai-je  de  l’efprit  ? ai-je 
de  la  générofité?  Ai-je  de  la  fenfibilité  pour 
mon  prochain  ? On  fe  demande  fi  l’on  paf- 
fe,  parmi  les  hommes,  pour  généreux,  pour 
humain,  pour  fpirituel?  Après  cet  éxamen 
nous  pàffons  délicatement  de  l’idée  qu’on  a 
'de  nous,  à nous-mêmes;  nous  confondons 
notre  copie  avec  l’original  , & nous  nous 

aplau- 
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aplaudilfons  réellement  de  nos  bonnes  qua- 
litez,  qui  ne  fubfiftent  que  dans  l’imagina- 
tion d’autrui. 

Celiméne  fe  félicite  de  fes  apas , qu’elle 
doit  à l’Art , & non  pas  à la  Nature  ; & elle 
tire  un  véritable  orgueil  de  fa  faufle  beauté. 
Ses  Amans  trompez  par  du  blanc  & du 
rouge,  la  cajolent  fur  fes  charmes;  & elle* 
trompée  à fon  tour  par  des  louanges  qui 
lui  apartiennent  auffi  peu  que  fon  blanc 
& fon  rouge,  fe  croit  véritablement  belle; 
elle  a bien  de  la  peine  même  à s’en  defa- 
bufcr, 

• ■ 

. , . ; . Quand  la  Belle  en  Cornette 
Etale  chaque  foir  fon  teint  fur  fa  Toilette, 

Et  dans  quatre  mouchoirs , de  fes  jbeautez  fa- 
lis, 

Envoyé  au  Blanchifleur  fes  Rofes  & fes  Lis. 

Alcantor  enrichit  fon  efprit  à peu  près  de 
la  même  manière  dont  Céliméne  embellit 
fon  vifage.  Son  imagination  ftérile  ne  lui 

«urnit  aucun  tour  particulier , aucune  pen- 
e neuve.  Tant  que  fon  efprit  s’eft  mon- 
tré dans  fon  naturel,  il  a toujours  été  reb'üté 
des  gens  de  bon-goût,  qui  ont  cenfuré  im- 
pitoyablement fes  Ouvrages , ou , ce  qui  eft 
plus  mortifiant,  qui  en  ont  éludé  la  le&ure. 
Alcantor  s’obftine  pourtant  à vouloir  être 
Bel-Efprit  à quelque  prix  que  ce  foit  ; il 
cherche  du  fard  pour  fon  génie  chez  les  An- 
ciens & chez  les  Modernes,  & il  compofe 
des  pièces,  où  les  plus  beaux  morceaux  des 

au- 
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très  Auteurs,  alfez,  adroitement  coufus  en- 
femble,  répandent  le  fel  le  plus  piquant. 
Munis  de  ces  produirions  il  court  les  lire 
à des  perfonnes  fans  étude  , dont,  le  bon- 
fens  naturel  eft  pourtant  capable  de  goûter 
le  beau  dans  les  Ouvrages  d’efprit.  On  lui 
aplaudit,  ôn  éléve  Tes  Pièces  jusqu’aux  nues , 
& il  fe  fépare  de  fes  Admirateurs  tout  aufiî 
fatisfait.  de  fon  efprit , que  fi  les  louanges 
qu’il  vient  de  dérober,  luiétoient  bien  &duë- 
ment  aquifes. 

Rodorqont,  qui  tremble  depeur  àlamoin- 
dre feuille  que  le  vent  remue,  néglige  toute 
autre  réputation  pour  celle  d’homme  décou- 
ragé.’ Il  fe  donne  des  Avantures  & des  Com- 
bats qu’il  recite  à ceux  qui  veulent  les  en- 
tendre, & qu’il  accompagne  des  circonftan- 
ces  les  plus  vraifemblables  qu’il  puilfe  ima- 

§iner;  on  le  croit,  ou  bien  on  fait  femblant 
e le  croire,  & l’on  eft  furpris  des  miracles 
de  fon  intrépidité.  Là-deflus  , Rodomont 
charmé  de  l’idée  qu’on  a de  lui  comme  d’un 
Héros,  fubftituë  cette  idée  à fa  place:  & il 
eft  tout  aufli  fier  de  fa  bravoure  qu’un  Guer- 
rier qui  venant  de  gagner  une  Viâoire 
encore  occupé  à s’eifuyer  le  fang  & la  poiflP 
fiére. 

Si  de  cette  manière  nous  nous  croyons 
eftimables  parce  qu’on  nous  eftime,  nous 
nous  trouvons  aulïï  bien  fouvent  heureux , 
parce  que  les  autres  hommes  admirent  notre 
bonheur. 

Clitandre  pourroit  vivre  agréablement  a- 
vec  fes  égaux , & goûter  des  plaifirs  que  la 
Liberté  aftfaifonne;  mais  entêté  de  la  Gran- 
deur, 
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deur,  il  eft  infcnfible  aux  divertiftcmans  les 
plus  piquans,  quand  il  ne  peut  pas  le  goû- 
ter avec  des  perfonnes  de  diftin&ion.  Il  ai- 
ineroit  mieux  languir  dans  un  ennui  perpé- 
tuel, que  d’encanailler  fes  plaifirs,  en  les 
partageant  avec  ceux  qu’il  croit  au  deflous 
de  lui. 

Il  s’introduit  chez  les  Grands  par  des  baf- 
fefles,  & paye  l’honneur,  de  les  fréquenter 
par  une  fervitude  volontaire  : Une  attention 
cxa&e  à toutes  fes  adfions  le  gêne  & l’em- 
barafle,  il  11’ofe  ni  rire,  ni  parler,  ni  être’ 
férieux,  fans  une  meure  délibération.  On 
peut  dire  qu’il  n’a  pas  la  hardieffe  d’être  lui- 
memc.  Avec  fes  égaux  il  eft  libre,  enjoué 
agréable:  11  eft  avec  les  Grands,  contraint, 
timide,'  décontenancé;  fon  efprit,  fembla- 
ble  à une  cire  molle,  paroît  recevoir  tour  à 
tour  tous  leurs  différens  fentimens , & fem- 
ble  changer  de  conceptions  dès  qu’ils  en 
changent. 

Après  avoir  été  métamorphofé  de  la  for- 
te pendant  quatre  ou  cinq-heures,  il  rentre 
dans  fon  naturel,  & fe  montre  d’un  air  or- 
gueilleux à fes  égaux,  qui  ne  manquent  pas 
d’admirer  fa  fortune  & fonméritequi  le  lient 
à des  perfonnes  d’un  rang  fi  élevé.  Il  s’a- 
plaudit  lui-même  de  l’envie  & de  l’admira- 
tion que  les  compagnies  qu’il  hante,  lui  atti- 
rent, quoiqu’il  fente  bien  qu’il  vient  de  s’en- 
nuyer à la  mort.  N’importe,  il  s’en  trou- 
ve amplement  dédommagé  par  la  fatisfa&ion 
de  pouvoir  dire  ; j’ai  foupé  avec  le  Com- 
te un  tel  : j’ai  perdu  mon  argent  avec  une 
telle  Marquife  ; & le  fouvenir  d’une  cho- 
Tom.  II.  N fe 
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fc  dont  la  réalité  lui  a donné  de  la  mor- 
tification, lui  donne  de  la  vanité  & de  la 
joye. 

Il  n’y  a rien  de  fi  creux  qirc  de  vouloir 
s’éléver  au  dellus  de  fa  conduition,  en  fré- 
quentant les  gens  de  la  première  Qualité, 
& de  perdre  par  l’aquifition  de  ce  bonheur 
chimérique,  un  bien  aufii  folidc&  aulïï  pré- 
cieux que  la  Liherté.  Que  ne  faut-ii  pas 
faire?  Combien  ne  faut-il  pas  fouffrir!  pour 
•gagner  les  bonnes  grâces  de  ceux  qui  n’ont 
' d’ordinaire  que  leur  orgueil  de  plus  que  les 
autres  mortels  ! Je  ne  conçois  pas  cpmment 
une  perfonne  , douée  de  quelque  raifion, 
peut  lé  réfoudre  à trahir  fes  léntimens  pour 
adopter  ceux  des  autres,  quelque  dérailon- 
nables  qu’il  les  trouve;  C’eft  pourtaitt  le  feud 
moyen  de  lé  rendre  fuportable  chez  la  plu- 
part des.  Grands.  Ne  m’en  croyez  pas  fi 
vous  voulez  ; & contredites  un  homme  dV-, 
ne  Qualité  dillinguée : s’il  peut  répondre  à 
vos  objections, il  infultera  à votre  Itupidité; 
& s’il  doit  convenir  que  vous  avez  raifon , il 
aura  bien  de  la  peine  à vous  pardonner  d’â- 
•voir  plus  de  lumières  que  lui.  Le  feul  par- 
ti qui  vous  refte,  c’clt  de  demeurer  dans  un 
lilencc  perpétuel , qui  vous  fera  regarder 
-comme  un  imbécile,  ou  comme  un  homme 
-de  mauvaife  humeur. 

On  pourrait  approuver  encore  la  palfion 
qui  porte  un  grand  nombre  de  perfonnes  a 
rechercher  la  fociété.des  Grands,  s’ils  pou- 
voient  donner  la  fanté  du  corps,  ou  le  re- 
pos de  famé.  Mais  il  elt  fur  que  ces  biens 
inettimables  ne  font  point  en  leur  pouvoir, 
..  < -i . .«  A & 
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& l’on  peut  dire  avec  vérité  , que  ceux  qui 
cherchent  chez  eux  des  richeffcs  & des  di- 
gnitez,  aiment  mieux  faire  fortune  qu'être 
heureux. 

Je. ne  faurois  mieux  comparer  la  familia- 
rité des  Princes,  qu’à  un  Théâtre  d’Opéra: 
quand  on  le  voit  de  loin  tout  en  paroît  de 
la  dernière  magnificence  ; mais  quand  on 
monte  deflfus  on  n’y  trouve  rien  qui  foit  di- 
gne d’admiration. 

En  vérité,  fi  ceux  quife  plaignent  de  l’im- 
puifl'ance  de  leur  raifon,  vouloient  faire  les 
mêmes  efforts  pour  avoir  une  conduite  fage 
& réglée,  qu’ils  font  pour  gagner  les  bon- 
nes grâces  d’un  grand  Seigneur,  je  leur  ré- 
pondrois  corps  pour'  corps  de  la  réüffite  d’u- 
ne entreprife  fi  louable.  > . 

Je  fai  bien  que  toutes  les  perfonnes  d’une 
nailfance  illuftrc  n’éxigent  pas  de  leurs  infé- 
rieurs une  lâche  déférence;  j’en  connois  mê-  ' 
me  plufieurs  qui  veulent  bien  paroître  hom- 
mes par  leur  douceur  & par  leur  complai- 
fance,  & fouffrir  que  nous  le  paroifiions 
auffi,  par  la  franchife  & par  la  liberté.  Il 
n’y  a rien  de  fi  railonnable  que  de  chercher 
la  compagnie  de  ces  fortes  de  Grands;  pour-r 
Vû  qu’on  n’affeéle  pas  de  négliger  pour  eux 
ceux  qui  ont  le  même  mérite , & moins  d’é- 
lévation. 

Il  y a des  gens  qui  font,  à l’égard  de  l’ef- 
prit^  ce  que  font  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler a l’égard  du  rang  & de  la  nailfance.  Sans 
avoir  du  génie  & de  l’étude,  ils  veulent  a- 
cheter  à bon  marché  la  réputation  de  Bel  , 
cfprit,  en  hantant  ceux  qui  pàlfent  pour  des 
* ; Ni  Gé- 
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Génies  fupérieurs.  Rien  n’eft  plus  mince 
que  le  plailir  qu’ils  goûtent  , dans  des  con- 
verl'ations  qui  roulent  fur  des  matières  dont 
ils  n’on  pas  la  moindre  idée,  & lur  lefquel* 
les  ils  l'ont  obligez  de  le  taire,  ou  de  raifon- 
11er  de  travers.  Ils  ont  le  même  fort  que 
ceux  qui  fe  trouvent  au  milieu  d’une  Nation 
étrangère  dont  ils  n’entendent  pas  le  langa- 
ge. On  diroit  cepeudant,  à confidérer  leur 
orgueil,  que  l’efprit  de  ceux  qu’ils  fréquen- 
tent fe  communique  à leur  ame,  & leur  de- 
vient propre.  Ils  fc  tuent  de  repéter  à tout 
moment  qu’ils  ont  vû  Fontenelle,  qu’ils  ont 
parlé  à Boileau  , qu’ils  ont  dîné  avec  Ja  Fon- 
taine, & que  la  Mothe  leur  a recité  fes  O- 
des.  Ils  en  font  tout  leur  mérite  , tout  de 
même  comme  s’ils  avoient  été  incorporez  à 
ces  grands  Hommes,  & comme  s’ils  étoient 
devenus  un  même  tout  avec  eux. 

Ils  ne  relfemblent  pas  mal  à Ragôtin,  un 
des  premiers  Héros  du  Roman  Comique, 
qui  voulant  prouver  qu’il  s’entendoit  à mer- 
veille aux  pièces  de  Théâtre,  alléguoit  que 
la  mère  avoit  été  filleule  du  Poète  Garniçr, 

& que  lui-même  il  en  avoit  encore  l’écritoi- 
re  chez  lui. 

Le  mérite  de  ces  fortes  de  gens  refiemble 
à ce  que  les  Philofophes  apellent  Accident , 
qui  ne  fauroit  fubfiiter  feul,  & qui  emprun- 
te fon  être  de  la  fubft^nce  dans  laquelle  il  le 
trouve. 

Il  y a des  perfonnes  qui  donnent  dans 
un  excès  tout  opofé  à celui  que  je  viens 
de  ccnfurer1,  & infiniment  plus  méprifable. 

Ce  font  ceux  qui  nez  d’une  humeur  im- 

Pé-  , 
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périeufe,  & trop  pareileux  pour  s’aquerir  un 
mérite  dillingué , cherchent  avec  foin  des  . 
gens  fans  elprit  & fans  éducation  , pour  fa- 
tisfaire  avec  eux,  à petits  frais,  à leur  délir 
naturel  de  primer,  f ondez  fur  cette  Sentca* 
ce  de  Boileau, 

Un  fot  trouve  toujours  un  plus  fot  qui  l’adihi- 
re. 

Ils  fuycnt  un  honnête  homme  comme  un 
mon'tre,  & traînent  toujours  après  eux  un 
tas  de  gens  de  rien , admirateurs  à gages  de 
leur9*impertinences.  m 

Ils  rte  font  au  logis  pourperlonnc,  tandis 
qu’ils  y font  la  débauche  avec  des  gens  de 
cette  étoffe,  auxquels  ils  impofeni  lïlence 
quand  ils  veulent,  & avec  qui  leurs  maniè- 
res ridicules  ont  leurs  coudées  franches.  fji 
tout  autre  compagnie  leur  manque,  ils  peu- 
vent toujours  compter  fur  leurs  Laquais; 
& lorfqu’ils  les  traitent  de  pair  à compa- 
gnon, & qu’ils  les  mettent  arable  avec  eux, 
ils  courent  rifque  encore  d’y  être  avec  de, 
plus  honnêtes  gens  qu’ils  ne  le  font  eux-mê- 
mes. 

L’extravagance  de  ceux  qui  cherchent  Je 
commerce  des  Grands  & des  beaux  génies, 
avec  une  ardeur  outrée , tend  du  moins  à le 
faire  valoir  par  là,  dans  le  monde,  & à s’a- 
quérir  l’ellime  des  honnêtes  gens  ; mais  la 
fottifc  des  efprits  bas  dont  je  parle  ici,  ne 
fert  qu’à  les  faire  méprrfer  de  tout  le  mon- 
de, & à fe  faire  confondre  avec  la  canaille 
qu’ils  hantent. 
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Ce  mauvais  naturel  mène  tout  droit  à la 
groffiéreté,  aux  débauches  les  plus  infâmes, 
& à tous  les  crimes  les  plus  odieux.  Pour 
le  moins  la  perte  du  bien  cil  la  luite  indubi- 
table de  celte  indigne  conduite,  & ceux  qui 
la  tiennent  tombent  prcfque  toujours  par  leur 
faute  dans  la  cralfc,  au  deffus  de  laquelle  la 
Fortune  les  avoit  élevez.  Souvent  après  a- 
voir  été  ruinez  par  les  canailles  dont  ils  ont 
acheté  la  complaifance,  ils  font  bienheureux 
de  trouver  quclqu’autre  riche  faquin  qu’ils 
puilfent  ruiner  à leur  tour. 

LXXVII.  DISCOURS.. 

ÏL  eft  certain  que  bien  des  gens  n’aime- 
roient  jamais,  fi  jamais  ils  n’avoient  en- 
tendu parler  de  l’Amour.  La  Nature  con- 
duit à Iatendreire,onn’enfauroitdifconvenir:  _ 
mais  cette  Nature  n’agit  pas  avec  la  même 
violence  fur  tous  les  hommes,  «St  plulieurs 
d’entr’eux  doivent  vouloir  être  amoureux, 
pour  l’être  en  effet.  Il  y a une  certaine 
proportion  entre  les  différens  âges  & entre 
les  objets  qu’on  y ambitionne,  & le  premier 
defir  des  jeunes  gens,  e(t  d’ordinaire  celui 
de  palier  pour  avoir  les  qualitcz  requifes 
pour  plaire  au  beau-féxe.  La  vanité  cil  la 
prémiére  fource  de  la  tendreffe,  & l’on  fe 
fait  un  point  d’honneur  & une  efpéce  de  bel 
àir  de  fréquenter  les  Dames  & de  leur  en 
conter  ; ce  bd  air  ne  lailTe  pas  d’être  acco'm- 
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pagné  de  quelque  plailir,  ce  plaifir  devient 
peu  à peu  une  habitude;  Cette  habitude  dé- 
généré enfin  dans  une  nécefiïté  abfolué  ; ' 

Et  certaines  gens  l'ont  aufii  peu  maî- 
tres de  n’avoir  point  d’amour  , qu’il  dé- 
pend de  ceux  qui  ont  la  fièvre , de  ne  l’a- 
voir point. 

Se  rendre  ainlî  • amoureux  de  gayeté  de 
cœur,  c’eft  fe  jetter  volontairement  dans 
une  extravagance,  de  laquelle  un  honnête 
homme  devroit  être  afifez  mortifié  , fi  elle  . 
le  failiiïoit  en  dépit  de  lui.  Pour  peu  qu’on 
foit  raifonnable  , ne  doit-on  pas  rougir  de 
honte,  quand  on-  fonge  à >çe  que  l’amour 
nous  a fait  dire  & faire?  & n’eft-il  pas  cer- 
tain qu’autant  d’ Amoureux,  autant  de  difi'é- 
rens  caraétércs  de  folie  & d’impertinence.^ 

La  folie  de  l’Amour  cil  divilible  à l’infini 
aufiî-bicn  que  la  matière,  & l’on  n’en  lau-t 
roit  difconvenir,  quand  on  prend  la  peine 
de  réfléchir  fur  les  manières  de  ceux  qui  s’a- 
bandonnent à cette  ridicule  paillon.  Il  fau- 
droit  un  gros  Livre  pour  traiter  comme 
il  faut  cette  matière  , mais  je  me  conten- 
terai de  l’éfleurer  , & de  tracer  quelques 
caractères  détachez  de  la  conduite  des  A- 
mans..  . 

Il  y a des  Amoureux  dont  la  folie  clt  fo- 
lâtre & plaifaute;  il  y en  a d’autres  dont  la 
folie  cil  lerieufe  & concertée;  & ccs  der- 
niers font  à coup  Gr  les  plus  inluportables-. 

On  les  voit  d’ordinaire  réduire  leur  tendref- 
fe  en  fyltêmc,  & conduire  leurs  amoureux 
deffeins , conformément  à un  projet  qu’ils 
•eil  ont  drcilè  avec  la  dernière  aplicatjon.  Ils 
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attaquent  le  cœur  de  leurs  maîtrefles  avec  14 
même  régularité  dont  on  fait  le  Siège  d’une 
Place,  & recueillent,  des  Auteurs  anciens 
& Modernes,  des  axiomes  & des  régies  pour 
diriger  fagement  leur  folie. 

Leur  férieufe  impertinence 
Veut  aux  régies  de  la  Prudence 
Aflujettir  leur  paillon , 

Et  foûmettre  l’extravagance 

Aux  maximes  de  la  Raijbn. 

• 

Il  y a de  ces  Amans  à fyftême  qui  ont  fait 
Je  plan  d’imiter  toutes  les  inclinations  de  leurs 
• MaîtrefTcs , & d’être  des  miroirs  âdelles  de 
tous  leurs  léntimens. 

Bien  loin  de  fonger  à corriger  les  défauts 
de  leurs  belles,  ils  les  adoptent,  & les  ca- 
nonifent  en  quelque  forte,  en  les  imitant 
comme  autant  de  perfedions.  Quand  leurs 
Originaux  donnent  dans  le  libertinage  , ils 
font  libertins;  & dévots,  fi  les  objets  qu’ils 
prennent  pour  modelles  fe  piquent  de  dévo- 
tion. Ils  entrent  ainfi  clans  un  caradére  qui 
leur  eft  étranger,  & cette  feule  affedation 
elt  capable  de  les  rendre  ridicules  aux  yeux 
d’une  femme  de  bon-goût. 

On  en  voit  d’autres  qui , dans  le  delïein  de 
marquer  leur  attachement  pour  une  Maîtrcf- 
fe,  lui  facrifient  leur  féxe,  & fe  rendent  ef- 
féminez. Ils  s’occupent  avec  elle  à travail- 
ler à toutes  fortes  d’ouvrages  de  femme,  & 
qui  pis  elt,  ils  le  piquent  de  s’en  aquiter  avec 
adrcfi’e.  Si  leurs  belles  avoient  befoin  d’u- 
ne 
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ne  femme  de  chambre  , ils  auroient  toutes 
les  qualités  necelfaires  pour  remplir  digne- 
ment un  pareil  emploi  : mais  pour  les  1er- 
vir  en  qualité  d’ Amant,  je  fuis  leur  Servi- 
teur, ce  n’ell  pas  là  leur  fait.  Les  femmes 
aiment  qu’un  homme  foit  homme  de  toutes 
les  manières. 

J’ai  dit  dans  un  autre  Milàntropc,  qu’une 
femme  qui  veut  plaire  aux  hommes  ne  doit 
pas  aiîccier  des  airs  robultes  & virils  ; mais 
encore^elt-il  plus  pardonnable  aux  Dames 
de  s’éleVer  au  ddïus  de  leur  lcxe,  qu’aux 
hommes  de  s’abaillcr  au  delfous  du  leur. 
Pafle  encore  fi  un  Galant,  pour  montrer  do 
la  foûmilfion  à une  belle,  s’aihulbit  à quel- 
que ouvrage  de  femme,  pourvû  qu’il  fe  mît 
dans  l’efprit  qu’on  a bonne  grâce  de  ne  pas 
y réiifiîr  trop  bien;  l’objet  de  fon  amour  lui 
lauroit  gré  de  fa  complaifancc  & fon  peu 
d’adrelfc  r\e  courroit  aucun  .rifque  de 
lui  faire  du  tort  dans  l’efprit  de  fa  Maî- 
trelfe.  ' 

Tel  Hercule  en  filant  rompit  tous  les  fuleaux. 

J’ai  vû  des  hommes  qui,  auprès  des  fem- 
mes qu’ils  n’aimoient  pas  , avoient  toute 
l’effronterie  d’un  Page , ou  d’un  Petit-M  aître , 
& qui,  près  de  l’objet  de  leurs  feux  faifoient  pa- 
roître  toute  la  timidité  d’un  Ecolier  fraîche- 
ment forti  des  clalfes.  Par  cette  conduite  ils 
gagnoient;  fouvcntles  cœurs  de  celles  dont  la 
conquête  leur  étoit  indifférente , & ils  fc 
rendoient  odieux  à celles  qu’ils  faifoient  prc.- 
feflion  d’aimer.  Le  principe  de  leur  b> 
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farcrfc  cft  dans  la  nature  de  l’amour  même, 
qui  nous  porte  toujours  à avoir  une  haute 
idée  de  la  perfonne  qui  nous  infpire  cette 
paillon.  Dès  que  ces  gens  là  font  touchez 
de  la  beauté  d’une  femme,  ils  hii  fuppofent 
une  iageflè  achevée,  & s’imaginent  que  la 
moindre  liberté  les  pouroit  ruiner  dans  fon 
cfprit.  > 

Il  cft  naturel  de  croire  que  le  bfcau  féxe 
ne  s’accommode  pas  toujours  de  cette  ré- 
tenuc  de  les  adorateurs,  & qu’il  féroit  ra- 
vi quelquefois  qu’ils  fufl'ent  un  pen 
moins  rcipeélueux  & un  peu  plus  entre- 
prenans. 

Les  femmes  fe  rendent  d’ordinaire  moins 
par  un  véritable  amour  que  par  foiblelfe; 
elles  n’ont  pas  la  fermeté  de  refufer  long- 
ttms,  & c’eft  par  là  qu’un  Amant  effronté 
réüfljt  plus  fouvent  auprès  d’elles  qu’un  A- 
mant  aimable/  1 • . * 

Une  autre  efpéccde  Fous  plus  incommo- 
de encore  , c’cft  celle  des  Amans  d’u-' 
ne  délicatefïc  outrée,  qui  trouvent  à redire 
à toutes  les  a&ions  de  leurs  Maîtreflès,  & 
dont  l’amour  rclfemble  le  mieux  du  monde 
à la  haine.  On  diroit  qu’ils  ne  font  amou- 
reux que  pour  enragér,  & pour  faire  enra- 
ger celles  qui  ont  le  malheur  de  leur  plaire 
fe  la  foibleffe  de  les  fouffrir.  Ce  font  les 
Chicaneurs  du  monde  les  plus  rafinez?,  & 
l’on  peut  dire  qu’ils  créent  les  fujets  de  leur 
gronderies  , puis  qu’ils  les  favent  faire  de 
tien.  Si  avec  cette  humeur  ils  trouvent  des 
Maîtreifes  qui  leur  reffcmblent,  imaginez  - 
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vous  les  ctfets  turbulens  d’une  fi  malheurcu- 
fe  fimpathic. 

De  tels  Amans  font  toujours  en  proycaux 
plus  violentes' partions.  ils  travaillent  à 1b 
rendre  malheureux  mutuellement  par  pu- 
re tendrefle;  & ils  femblent  plûtôt  embrafez 
du  flambeau  des  Furies  que  de  celui  de  l'A- 
mour. 

LaiflTons-là  ces  foux  hargneux  , pour  en 
venir  à un  genre  de  manie  un  peu  plus  humain. 
Un  bon  nombre  de  ces  Amans  qui  fe  piquent 
de  filer  le  parfait  Amour,  employait  tout  le 
teins  qu’ils  partent  avec  -leurs  Belles  à de 
tendres  converfàtions4  S’ils  manquent  d’ef- 
prit , ils  rebattent  toujours  les  lieux  communs 
de  la  tendrelfe  , & par  cbiiféquent  ils  cn- 
nuyent  bien-tôt  celles  à qui  ils  s’étudient  de 
plaire.  Mais  quand  même  ils  onfc  toute  la 
vivacité  imaginable  dans  l’elprit  & dans  les 
ïentiméns , ils  ont  bien  de  la  peine  à foûte- 
nîr  toujours  un  pareil  entretien,  & plus  de 
peine  encore  à le  faire  goûter  long-tems  à 
l’objet  de  leur  paflion.  L’amour  aime  les 
répétitionsà  ce  qu’on  dit;  mais  je  doute  fort 
que  cétte  vérité  doive  s’entendre,  dans  un 
•fens  fort  étendu  , de  ces difcoüts-qui  roulent, 
■fur  latendrefle,  fur  l’éftime , fur  la  confiance, 
en  un  mot  de  tous  ces  dilcours  paflion  nez  que 
"le  cœur  & l’efprit  peuvent  fournir  aux  Amans*. 
-L’attention  d’une,  femme  eft  bien-tôt  épni- 
féc,  quelqu’intércrtantquepuiire  êtrélefujet 
■fur  lequel  elle  la  fixe;  Et  le  dégoût  qu’elle 
reçoit  d’un  entretien  tropuniforme,  s’étend 
très- facilement  fur  celui  qui  lui  dorme  ce 
dégoût. 
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J’ofe  foûtehir  que  le  moyen  leplus  infail- 
lible de  rendre  une  femme  inconftante,  c’efi 
de  lui  parler  toûjours  tendellè  &paflï.>n  ; l’on 
en  fera  convaincu , quand  on  voudra  bien 
entrer  un  peu  dans  la  nature  de  la  Confian- 
ce en  Amour. 

Etre  confiant  en  Amour  n’eft  autre  cho- 
ie, à mon  avis,  que  de  renfermer  l’incon- 
fiance naturelle  de  nos  defirs  dans  une 
feule  perfonne,  qui  puifle  toûjours  donner 
à notre  paflïon  quelque  occupation  nouvel- 
le. 

Par  confe'qucnt  un  Amant  qui  veut  fixer 
la  Maîtrcfie  doit  s’efforcer  à être  un  véri- 
table Protée,  & à lui  Offrir  toûjours  fon  mé- 
rite fous  quelque  nouvelle  face;  afin  que  le 
penchant  naturel  du  féxe  pour  la  nouveau- 
té, n’ai^  pas  befoin,  pour  fe  fatisfairc,  de 
palier  à quelqu’autre  objet. 

Leplus  fublime  mérite,  s’il  n’a  pas  l’art 
de  fe  diverjifkr , pourra  fe  procurer  une  ef- 
time  confiante;  mais  il  ne  s’attirera  pas  long- 
temps de  l’Amour.  Cette  paflïon  confifie 
dans  une  agitation  continuelle  , qui  faute 
d’être  entretenue,  efi  bien-tôt  fuivie  d’une 
indifférence  léthargique.  Sur  tout , le  fé- 
iieux  d’un  Amant  toujours  retranché  dans 
la  belle  paflïon,  ne  peut  que  dégoûter  une 
perfonne  naturellement  enjouée,  dont  l’A- 
mour naît  d’ordinaire  du  plaifîr , & en  tire  1^ 
nourriture. 

Il  efi  fur  que  la  tendrefle  des  perfonnes 
cft  d’ordinaire  entée , s’il  m’elt  permis  de 
parler  pinfi,  fur  leur  tempérament.  Ceux 
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qui  ont  reçû  de  la  Nature  quelque  pente 
vers  la  mélancolie,  ne  fauroient  s’empêcher 
d’aimer  d’une  manière  conforme  à leur  na- 
turel. Un  amour  qui  ne  traîne  pas  à fa 
fuite  des  peines  , des  troubles  & des  cha- 
grins, n’a  pas  à leur  gié  les  qualitez  elfen- 
tielles  d’un  amour  véritable. 

Ceux  au  contraire  que  leur  tempérament 
porte  à la  joye  , répandent  d’ordinaire  un 
air  riant  fur  leur  tendrefîe  ; & l’amour  qui 
n’eft  pas  du  caraéfére  enjoué,  trouvera  ra- 
rement la  route  de  leur  cœqr. 

Que  dirons  nous  de  ces  Amoureux  tran- 
fis,  qui  non  contens  de  l’uniformité  ennuï- 
eufe  de  leur  méthode  d’aimer  , font  toû- 
jours  aux  pieds  de  leurs  idoles  j abîmez  dans 
les  plaintes  , dans  les  gémiflemens  & dans 
les  larmes.  C’eft  quelque  chofe  de  bien  ré- 
créatif pour  une  jolie  Femme  , d’avoir  tou- 
jours à fes  troufles  , un  braillard  éternel, 
qui  pour  tout  agrément  lui  offre  des  foupirs 
& des  pleurs.  Si  cette  conduite  peut  flater 
fon  amour-propre  pour  quelque  tems,  & lui 
donner  de  grandes  idées  du  pouvoir  de  fes 
charmes,  ileft  fur  qu’il  y a quelque  chofe 
de  trop  nigaud  dans  ces  manières  ; pour  ne 
révolter  pas  à la  longue  un  goût  un  peu  dé- 
licat. Voici  comme  Sarrafin  parle  de  ces 
fortes  d’ Amans. 

„ Tyrfis,  la  plûpart  des  Amans, 

„ Sont  des  Allemans. 

„ De  tant  pleurer,  - . 
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,,  Plaindre,  foupirer,  * 

„ Et  fe  defefpérer , 

„ Ce  n’eft  pas-là  pour  brûler  de  leurs  fiâmes 
„ Le  cœur  des  Daines  ; 

„ Car  les  Amours 

„ Qui  font  enfans , veulent  rire  toujours. 

; - . ‘ ( / ■ r * 

„ Il  faut,  pour  être  vrai  Galant,  j 

„ Elire  complaifant, 

,,  De  belle  humeur,  l 

r 

„ Quelquefois  railleur , 

„ Et  quelque  peu  rimeur;  „ 

,,  Les  doux  propos  & les  Chantons  gentilles , > 

4 „ Gagnent  les  Filles  ; 

, ,,  Et  les  Amours 

. - •( 

,,  Qui  font  enfans,  veulent  chanter  toüjours. 

* , , 4 *•  . , - • 

„ Il  faut  s’entendre  à s’habiller;  -, 

„ Toüjours  babiller, 

? ■„  Danfer  Balet , i 

,,  Donner  Jodelet  * 

,,  Et  frite  le  Poulet. 

: ! t 

„ Bifques , Dindons,  Pois  Se  Fèves  nouvelles, 
„ Charment  les  pelles , , 

„ Et  les  Amours , . . - 1 1 

„ Qui  font  Enfans,  veulent  manger  toüjours. 

, • , . ..A;  -.1  .T.  r . ■ 
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Dialogue  entre  Mercure  & le  Mifantrope. 

. 1 

Le  Mifant  T'X’Où  vient  donc  le  Seigneur 
I / Mercure,  chargé  de  lafor*- 
te?  Aparemment  que  vous  venez  porteries 
Billets-doux  des  Habitans  des  CicuxauxGri- 
fettps  de  la  Terre:  car  vous  fûtes  toûjours 
l’Intendant  des  pîaifïrs  de  ces  Mcfficurs- 
là. 

Mire.  Eh  ! d’où  venez-vous  , vous-mé- 
mc  , mon  Ami?  Il  y a long-tems  que  j’ai 
renoncé  à cet  emploi.  Il  y avoit  quelque 
chofe  à faire  autrefois  en  facilitant  les  A- 
mours  des  grands  Seigneurs  ; c’étoit  mê- 
me la-  route  la  plus  abrégée  de  la  Fortu- 
ne. Mais  à préfent  il  n’y  a pas  de  l’eau  à 
boire. 

L.  AT.  Quelle  peut  être  la  caufe  de  ce 
changement? 

M.  C’eft  qu’au  tems  jadis  il  falloir  pour 
gagner  les  cœurs  des  filles  , de  l’intrigue* 
de  l’éloqnence,  en  un  mot  toutes  les  qua- 
litez  dont  les  Poëtes  me  font  préfent.  Mais 
depuis  que  le  Séxe  eft  au  dernier  enchérit 
feur,  les  talens  de  Mercure  ne  l'ont  point 
hécëiïaircs  pour  faire  ce  commerce  avec 
réüïïkéf;  Jupiter  riiême  auroitbeau  prendre 
la  figure  de  toutes  fortes  d’animaux  ; à moins 
que  ce  ne  fût  celle  d’un  riche  Juif,  toutes 
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ces  métamorphofes  ne  lui  fcrviroient  de  rien 
pour  conduire  heureufement  les  tendres  en- 
treprifes. 

L.  M.  De  quoi  vous  mêlez-vous  donc  à 
préfent  ? 

M.  Je  fuis  depuis  plus  de  quarante  ans 
Garçon  Libraire  pour  vous  rendre  fervi- 
ce. 

L.  M.  Un  Dieu  de  votre  qualité  , 
Garçon  Libraire  ? vous  vous  moquez  de 
moi. 

M.  Garçon  Libraire,  vous  dis-je  ; mais 
Garçon  Libraire  de  diftinélion.  Il  vaut 
mieux  être  grand  dans  un  petit  emploi  , 
que  petit  dans  un  grand.  Je  fuis  de  l’hu- 
meur de  Céfar , voyez-vous , il  aimoit  mieux 
êtie  le  premier  dans  une  bicoque',  que  le 
fécond  à Rome.  C’eft  moi  qui  porte  cha- 
que mois,  par  tout  l’Univers,  un  Recueil 
de  Nouvelles  & de  pièces  d’elprit,  les  meil- 
leures que  je  puiffe  trouver;  & pour  peu  que 
vous  foyez  curieux,  je  vous  montrerai  ma 
marchandife  d’à-préfenr.: 

L. -  M.  Vaudra-t-elle  la  peine  d’étre 

A»*  \ J %*\« 

vue  ? 

M.  Vous  en  jugerez.  Voila  d'abord  des 
Avantures  véritables,  arrivées  exprès  pour 
augmenter  mon  Recueil.  Voici  des  vieil- 
les nouvelles  à qui  on  a donné  le  bon 
tour? 

L.  M.  Qu’apellez-vous  le  bon  tour?  _ 

M.  Diantre,  c’eft  de  faire  une  rencontre 
d’une  Bataille  , & une  Bataille  d’une  ren- 
contre, félon  l’éxigence  de  cas.  Voici  en- 
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core  des  Enigmes,  qui  font  quelquefois  li 
bien  Enigmes,  qu’il  n’y  a que  l’Auteur  qui 
pxnlfé  les  deviner.  Regardez  bien  ceci;  ce 
l'ont  des  deferiptions  de  Pompes  funèbres, 
où  tout  eft  rempli,  d’écuflons,  de  Tapis, 
de  Pavillons,  de  Feftons  , de  Pilaftres,  & 
de  Girondelles. 

L.  M.  „ Ce  ne  font  que  Feftons  , ce  ne  font 
qu’Aftrogales , 

Votre  livre  eft  bien  meublé  à ce  que  je  vois. 

AI.  Je  vous  en  réponds.  Aimez-vous  les 
Ghanfonnettes,  en  voici  à choifir.  Il  y en 
a de  tendres,  il  y en  a à boire  , à dormir 
même.  Celles  qui  font  bonnes  ne  font  pas 
trop  nouvelles,  & celles  qui  font  nouvelles 
ne  font  pas  trop  bonnes;  les  moins  goûtées 
pourtant  ne  font  pas  celles  qui  ont  pour  el-  ‘ 
les  la  nouveauté. 

L.  M.  Je  n’en  doute  aucunement;  il  y a 
même  de  l’aparcnce  que  la  Vertu  & la  Rai- 
fon  ne  font  fi  peu  eftimées  dans  le  monde 
que  parce  qu’elles  font  vieilles.  Mais  vous 
ne  débitez  que  de  la  bagatelle,  ce  me  lémble. 

AI.  Qu’apellez-vous  de  la  bagatelle  ? 
ne  voyez-vous  pas  ces  grandes  pièces  de 
Littérature;  cela  eft  bien  lérieuxau  moins. 

L.  AI.  En  effet,  voila  de  la  bagatelle  fé- 
rieufc.  Mais  permettez-moi  de  vous  dire 
que  ceux  qui  lilent  votre  Ouvrage  , ne  s’en- 
tendent guère  en  Litérature,  & que  ceux  qui 
s’entendent  en  Litérature  ne  lifent  guère  vo- 
tre Ouvrage. 

AI.  Tant  pis  pour  eux,  s’ils  ne  le  lifent 
pas.  Vous  voudriez  par  la  même  raifon 

ex- 
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exclure  encore  de  mon  Recueil,  la  PhyiK 
que,  la  Botanique  & la  Chimie;  mais  quand 
ce  11e  fer, oit  que  pour  varier  les  matiè- 
res , je  trouve  tout  cela  d’une  «grande  utir~- 
iflité. 

,L.M.  Pour  occuper  de  la  place,  n’eft- 
ce  pas?  Mais  voila  des  vers  ce  me  femblc 
font-ils  jolis. 

AI.  Je  n’en  réponds  pas.  Ce  u’cfl  pas 
mon  maître  qui  les  fait  tous;  & comme  ce 
Livre  paroît  tous  les  mois,  on  prend  ce  que 
l’on  trouve. 

■ L.  M.  Je  vous  entends.  Auffi-bien  le 
nombre  des  bons  Poètes  eft  un  peu  dimi- 
nué en  France,  depuis  que  la  Guerre  a 
tari  la  Source  des  Pendons  ; & Piutus  in- 
fpire  bien  autant  de  bons  vers , qu’ Apol- 
lon. . ......  . t; 

AT.  Mais  vous  qui  vous  donnez  ainfi  les 
airs  de cenfurcr  tout,  quel  homme  êtes  vous , 
s’il  vous  plaît?  ' 

L.  AI.  Je  fuis.  l’Auteur  du  Mifantropei 
vous  devez  connoître  cette  piecc-là. 

AI.  Il  eft  vrai , mais  il  faut  être  Mercure, 
pour  la  connoître,  & votre  réputation  eft 
aufti  obfcure  que  votre  ftile.  Il  n’y  a rien 
qui  foit  goûté  univerfellemcnt  dans  tout-ce 
que  vous  avez  écrit,  que  votre  début  : Pefle 
foit  du  Titre- if  de  l'Auteur.  C’eft  bien  le 
moyen  déplaire,  morbleu,  que  de  le  faire 
un  plan  général  de  blâmer  tout  ce  que  les 
autres  aprouvent  , & d’aprouver  la  plupart 
des  choies  qu’ils  blâment. 

L.  AI.  C’eft  que  les  hommes  n’ont  pas  le 

. . ' fens-r 
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Cens-commun  ; & fi  vous  aviez  vû  ce  que 
j’ai  écrit  là-defiTus. 

M\  Je  ne  l’ai  vu  que  trop  de  par  tous  les 
diantres.  Cette  pièce  feule  fuffit  pour  dé- 
crier tout  ce  que  vous  écrirez  de  vos  jours. 
C’eft  quelque  chofe  de  fort  divcrtiftànt 
pour  un  Leéteur,  de  voir  qu’on  lui  fou- 
tient  en  face  , que  tous  fes  fentimens,  & 
toutes  fes  actions  font  autant  d’extravagan- 
ces. 

L.  M.  Mais  il  me  femble  que  je  le  prou- 
ve en  forme:  vous  avez  trop  d’efprit  pour 
n’en  pas  convenir.  • 

. M.  Tant  pis  fi  vous  le  prouvez;  favez- 
vous,  Monneur  le  raifonneur,  que  la  Rai- 
fon  eft  une  iufolcnte  , qui  ne  fait  pas  fon 
monde,  &qui,  pourvû  qu’elle  fuive  je  né 
fai  quels  principes,  prétend  avçir  le  privi- 
lège de  rompre  en  vifiére  à tout  le  genro 
humain?  ..  ...  . . ■.•  , 

L.  M.  Si  les  hommes  ne  veulent  pas  que 
la.JRaifon  dévoile  leur  ridicule  & leurs  vi- 
ces , ils  peuvent  facilement  l’éviter.  Qu’ils 
fe  corri^nt. 

M.  Qu’ils  fe  corrigent  ; vous  me  feriez  ri- 

re. Lit-on  pour  fc  corriger?  Un  Livre  eft 
un  amufement  qu’on  prend  quand  on  eft  las 
d’autres  plaifirs.  Et  ljre;  c’eft  fe  diffiper 
plus  modeftement  qu’on  11c  fait  dans  le  tu- 
multe des  Sociétez.  , . ; ;’ 

L.  M.  Si  le  Siècle  eft  afifez  perverti , pour 
ne  goûter  que  la  fadaife;  & pour  dédaigner 
tout  ce  qui  peut  le  rendre  meilleur;  Je  mé 
contente  de  faire  mon  devoir,  & de  ne  rien 
négliger  pour  dciïller  les  yeux  à des  a- 
\ veu- 
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veugles  qui  fe  plaifent  dans  leur  aveugle- 
ment. 

M.  Vous  parlez  comme  un  Caton.  Mais 
fongez-vous  que  vous  commencez  à aug- 
menter le  nombre  de  ces  Barbons  que  vous 
traitez  fi  cavalièrement?  & que  votre  Ou- 
vrage n’elt  qu’un  compofé  defagréable  de 
l’aigreur  de  votre  bile  & des  glaces  de  votre 
elprit.  Il  vaudroit  autant,  à votre  âge,  af- 
fronter tous  les  écueils  de  l’Hymenée,  que 
d’entreprendre  de  corriger  la  fottife  du  genre 
humain.  Il  faut  bien  un  autre  Alcide  que 
vous  pour  dompter  cet  hydre,  dont. on  ne 
fauroit  abattre  une  tête , fans  en  voir  renaî- 
tre mille  à la  place.  Vous  ne  ferez  jamais 
goûté,  c’eft  moi  que  vous  le  dis. 

L.  M.  Tout  Mifantrope  que  je  fuis,  j’ai 
meilleure  opinion  des  hommes  que  vous. 
On  a dans  le  fond  autant  de  raifon  àpréfent, 
que  jamais;  & il  y a une  rélation  fi  natu- 
relle entre  la  Raifon  & la  Vérité,  qu’en 
n’expofant  que  des  véritez  à l’efprit  des  hu- 
mains , on  peut  efpérer  avec  fond|pent  de 
ne  leur  être  pas  defagréable. 

Af..  Vous  ne  connoifiez  guéres  les  hom- 
mes, vous  qui  vous  piquez  de  les  avoir  étu- 
diez à fond.  On  fe  ruine  à coup  fur  dans 
leur  efprit  avec  la  vérité  , & le  chemin  le 
plus  abrégé  de  parvenir  dans  le  monde,  c’cû 
l’art  de  mentir  avec  adreffe. 

J’ai  ici  une  Chanfon  qui  convient  à ce  fujet 
le  mieux  d 1 monde;  fur  l’Air,  Ce  n'ejl 
qu'une  medifance. 

Quand 
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QUand  les  Princes  rafinex 
Savent  mener  par  le  nex 
Dn  Voifin  fans  défiance, 
Quand  leur  fouple  confcience 
Se  prête  à l’utilité; 

S’ils  augmentent  leur  puiiïance , 
Eft-ce  par  la  Vérité? 


Quand  la  fleur  des  Partifans 
Qui  fût  gueux  il  y a dix  ans , 
Se  trouve  dans  l’opulence  ; 
Quand  il  fait  par  fa  Finance 
Se  faire  de  Qualité , 

Pour  éviter  la  Potence , 

Eft-ce  par  la  Vérité? 

Quand  d’un  Roi  les  Favoris , 
Couvrent  fes  vices  chéris 
Sous  un  voile  d’innocence; 

Si  par  cette  manigance 
De  leur  Protecteur  gâté 
Ils  partagent  l’opulence , 
Eft-ce  par  la  Vérité? 


Quand  un  habile  Avocat 
Sait  duper  un  Magiftrat 
Par  le  fard  de  l’éloquence , 
S’il  étonne  l’Audience , 

Et  fait  vers  l’iniquité 
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Faire  pancher  la  balance , 

• Eft-cc  par  la  Vérité  ? 

* ■ ' 

L.  M.  Il  n’eft  pas  étonnant  que  le  Dieu 

des  menfonges  fc  déclare  contre  la  Véri- 
té. . ' 

M.  Vous  faites  des  Vers  à ma  louange 
fans  le  vouloir  apâremment  ; & ce  n’cft  pas 
un  petit  tître  que  celui  du  Dieu  desmenfon- 
ges.  Mais  fupofez  que  la  Vérité  fût  moins 
odieufe  qu’elle  n’eft;  Il  efttQÛjours  fût, 
que  vous  avez  pris  très  mal  vos  mefures 
pour  faire  rétillîr  votre  Ouvrage.  Peut-être 
auroit-il  eu  quelque  bonté  fi  vous  l’aviez  fait 
imprimer  à Paris,  & que  de  là  il  fe  fût  ré- 
pandu dans  les  Provinces  & dans  tous  les 
endroits  où  l’on  parle  François;  mais  d’en- 
treprendre d’écrire  bien  hoçs  de  Paris  , & qui 
pis  eft en  Hollande,  c’eft  ignorer  que  leBcl- 
efprit  eft  un  droit  attaché  à la  capitale  de 
France,  & que  tous  les  Auteurs  Portent  de 
leurs  Provinces  pour  faire  éciorre  leurs  pro- 
duétions  dans  une  Ville  qui  a de  fi  beaux 
Privilèges. 

L.  M.  A vous  entendre  parler,  ilfembîe 
que  l’efprit  reflcmble  aux  fruits  , à qui  il 
faut,  un  certain  àir,  & un  certain  terroir 
pour  être  d’un  goût  excellent.  Se  peut-il 
une  penfée  plus  extravagante? 

M.  Vous  prenez  la  chofe  trop  à la  lettre. 
N’eft-il  pas  vrai  qu’on  trouve  certains  fruits 
délicieux,  & certains  vins - cx-quis  , parce 
qu’on  fe  perfuade , , qu’ils  font  cPun-  tel . ter- 
roir, on  d’un  tel  côteau?  Il  en  eft  tout  de 
,même  des  productions  de  l’efprit.  Il  ne 
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s’agit  que  de  fatisfaire  l’imagination  des 
Lcéleurs.  ■ ' 

Vous  n’aviez  qu’à  donner  votre  Mifan- 
trope  pour  tin  Ouvrage  venu  de  France:, 
fait  par  Mr.  ....  . de  l’Accadémie  Fran- 
çoife.  Tout  le  monde  y auroit  couru  com- 
me au  feu , & ç’auroit  été  un  crime  de  léze- 
bon-goût  de  ne  le  pas  admirer.  Un  tître 
de  cette  force  rend  le  débit  d’un  Livre  indu1- 
bitable , fur  tout  dans  les  pais  étrangers-,  où 
l’on  eft  dans  le  véritable  point  de  vûë  pour 
regarder  l’Aecadémie  avec  admiration.^  * 

L.  M.  Je  ferois  bien  fâché  de  plaire  à des 
admirateurs  de  ce  genre;  je  me  ris  de  leurs 
lottes  décidons  , & je  ne  prétends  furpren- 
dre  les  futfrages  de  perfonne.  Si  je  veux 
plaire  ce  n’eft  que  par  le  mérite  qui  eft  réel- 
lement dans  mes  produdions  , & non  par 
-celui  qui  ne  fnbfifte  que  dans  l’imagination 
-d’un  Lcdeur  prévenu. 

M.  J’aime  fort  votre  fierté  Milantropir 
que;  mais  fongez-vous  qu’à  ce  compte  là 
il  vous  eft  abfolument  néccflaire  de  renon- 
cer au  plaifir  d’être  lû,  ou  bien  de  guérir  le 
-genre-humain  de  Ces  préjugez.  Ce  feroit 
u-ne  belle  cure  en  vérité.  Mais  par  malheur 
c’cft  vouloir  prendre  la  Lune  avec  le$  dentS; 
Les  remèdes  ne  fervent  qu’à  aigrir  un  mal 
auffi  invétéré,  que  celui-là.  Croyez  moi. 
Il  faut  traiter  le»  hommes  comme  des  mar 
lades  incurables  : Au  lieu  de  les  importuner 
-par  des  remèdes  auffi  defagréables  qu’in  uti- 
les , il  faut  laiffer  agir  la  Nature-  & le  Har 
dard,  & qu’ils  gùériHent  s’ils  veulent.  Ar 
dieu.  Profitez  dé  mes  canfeils;  jedois  cher- 
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cher  ici  des  Additions , & puis  partir  au  plus 

vite. 

L.  M.  C’eft  bien  quelquefois  la  meilleu- 
re pièce  de  votre  fac  que  ces  Additions , 
pourvû  que  l’Alchimie  ne  vienne  pas  nous 
y allembiquer  le  cerveau.  Mais  je  ferois 
fâché  de  vous  retenir;  Vous  avez  un  grand 
voyage  à faire , & les  mauvais  plaifans 
dil'ent  que  vous  ne  batte*  plus  que  d’une 
aîle. 
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J’Ai  allez  parlé  des  Amans  qui  font  fous 
le  plus  férieufement  du  monde:  je  dirai 
un  mot  à préfent  de  ceux  qui  font  amou- 
reux d’une  manière  burlefque  & divcrtif- 
fante. 

Lyfis  tout  enflé  de  vanité  , admirateur 
perpétuel  de  fa  belle  jambe  , occupé  fans 
ceflè  à arranger  les  boucles  de  fa  Perruque , 
veut  s’emparer  du  cœur  d’une  femme , com- 
me d’un  bien  qui  lui  apartient  de  plein  droit. 
Il  ne  s’amufe  pas  à filer  le  parfait  amour: 
Cette  méthode  n’eft  bonne  que  pour  les  mé- 
rites ordinaires , il  s’y  prend  d’une  manière 
tout  autrement  relevée.  * 

Dès  qu’il  juge  une  Femme  digne  de  l’hon- 
neur de  lui  plaire,  fon  Imagination  promp- 
te & vive  prend  d’abord  polfefiîon  du  cœur 
de  la  belle;  perfuadc  qu’elle  ne  balancera 
pas  un  moment  à ratifier  la  Donation  qu’il 

s’en 
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s’en  eft  faite  à lui-même,  il  lui  apprend  ca- 
valièrement qu’il  l’aime.  Cette  Nouvelle» 
lui  paroît  trop  bonne  pour  différer  un  mo- 
ment à la  lui  communiquer.  Après  avoir  paf- 
fé  légèrement  fur  fa  Déclaration , il  lui  ra- 
conte pompeufement  l’Hiffoire  de  fes  Con- 
quêtes amoureufes.  Ce  ne  font  que  Prudes 
apprivoifées , Coquettes  fixéés , Maris  ja- 
loux, Rivaux  dcfelpérez. 

Voilà  la  matière  de  tous  fes  Difcours  ; & 
quelquefois  il  trouve  des  Femmes  aflez  fol- 
les pour  être  les  Dupes  de  l’impertinente 
oftentation  qu’il  fait  de  fon  Mérite.  Il  en 
rencontre  fouvent  de  meilleur  goût,  qui 
trouvant  fa  fatuité  divertilîânte,  l’entretien- 
, lient  de  quelque  efpérance,  pour  fe  faire  un 
amufement  agréable  de  fa  lotte  Vanité.  Il 
s’en  croit  adoré  tout  auffi-tôt.  Une  Fem- 
me voudroit-elle  entreprendre  de  réfifter  à 
un  Galant  qui  prend  les  cœurs  d’emblée,  & 
fur  lequel  tout  le  beau  Sexe  eftaye  fon  Mé- 
rite ? Cette  chimère  ne  fauroit  entrer  dans  la 
tête  de  Lyfis.  On  l’adore  à coup  fûr.  On 
a beau  lui  donner  mille  marques  de  fierté  & 
dédain:  On  a beau  combler  fon  Rival,  à fa 
vûë,  des  faveurs  les  moins  équivoques  : Ba- 
gatelles que  tout  cela.  Ce  ne  font  que  pe- 
tites rufes  pour  éveiller  fa  tendrelfc,  &.pour 
s’aflurer  davantage  la  polTeffîon  importante 
de  fon  cœur.  Celle  qui  le  maltraite  le  plus, 
augmentera  en  dépit  d’elle  la  Lifte  pompeu- 
fe  de  fes  Vi&oires  ; & cette  Conquête  ima- 
ginaire fervira  peut-être  à Lyfis,  à lui  en 
taire  obtenir  une  véritable. 

La  méthode  d’aimer  de  Floridor  n’eft  pas 
rîom.  II.  O d’un 
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d’un  Caradére  moins  comique.  Dès  qu’il 
eft  charmé  d’une  Femme,  il  tâche  de  trou- 
ver le  chemin  de  fon  Cœur,  en  faifantfem- 
blant  de  ne  le  chercher  pas.  Il  a entendu 
dire  que  les  Femmes  rcflcmblent  à l’ombre, 
qui  fuit  les  corps  qui  s’avancent  vers  elle, 
■&  qui  fuit  ceux  qui  s’en  éloignent.  La^ju- 
fteiTe  de  cette  comparaifon  éclate  dans  une 
infinité  d’éxcmples , &■  Floridor  piérend  en 
tirer  une  régie  fûre  , pour  parvenir  au  but 
de  fes  tendres  défirs.  Loin  de  faire  à celle 
qu’il  aime  des  proteftations  d’amour,  il  lui 
fait  des  déclarations  d’indifférence  & d’in- 
fcnfibilité.  Il  lui  étale  avec  une  fierté  affec- 
tée la  tranquillité  inaltérable  de  fon  cœur, 
& l’impoffibilité  qu’il  y a à lui  infpirer  de  la 
tendreli'e.  C’eft  en  vain  que  la  Nature  a 
donné  des  charmes  au  beau  Séxe,  à ce  qu’il 
dit;  il  n’y  a que  des  imbéciles  qui  fe  laif- 
fent  féduire  par  les  affetterics  des  femmes  ; 
& avec  un  peu  de  fermeté,  il  n’y  a rien  de 
fi  facile  que  de  fe  défendre  d’un  pareil  ridi- 
cule. 

Le  pauvre  Floridor  fe  défend  de  cette  ma- 
nière fans  qu’on  l’attaque,  & il  croit  que 
fa  Maîtreffe  ne  négligera  rien  pour  domp- 
ter un  cœur  dont  il  rend  la  conquête  fi 
difficile.  Malheurcufemcnt  pour  lui,  il  n’y 
a rien  de  fi'  groflier  que  fa  fineflè.  Sa  bel- 
le la  pénétre  facilement,  & s’aperçoit  bien 
que  c’eft  une  place  qui  ne  demande  qu’à  ê- 
tre  attaquée  pour  pouvoir  capituler  avec 
honneur. 

Quand  même  la  liberté  de  ce  prétendu 
Hspolite  feroit  mieux  défendue  que  la  Toi- 
Jr  fon 
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fon  d’or,  il  coureroit  rifque  d’en  reftertoû- 
jours  tranquille  pofleflcur  : fes  Maîtreffes 
voudroient-elles  faire  de  grands  efforts , pour 
un  objet  qui  n’en  vaut  pas  la  peine,  & ha- 
farder  la  gloire  de  leurs  charmes  pour  une 
conquête  méprifable?  Toutes  les  femmes 
ne  reffemblent  pas  à ces  Héros , qui  irritez, 
par  laréfiftance,  après  avoir  remporté  des 
Vidloires,  auffi  importantes  que  glorieufes, 
s’expofent  à échouer  devant  une  place,  auf- 
fi difficile  à prendre,  qu’inutile  à celui  qui 
en  eft  le  Maître. 

Autre  efpéce  de  manie  .amoureufe  ! Le 
Marquis  Clitandre  ne  fe  fonde  pour  fe  faire 
aimer  de  Dorinde,  ni  fur  un  efprit  délicat, 
ni  fur  un  cœur  bien  placé  ; tous  ces  agré- 
rnens  font  trop  bourgeois.  Il  trouve  fon 
mérite  & fes  charmes  dans  fon  Château, 
fes  Titres,  fa  Meute,  & fur  tout  dans 
fon  équipage.  Il  prétend  qu’un  hom- 

me traîné  par  fix  bêtes  , & fuivi  de  iix 
gueux  couverts  de  galons  d’or,  eft  en  droit 
de  ne  jamais  trouver  de  cruelle.  Au  lieu 
d’avoir  toûjours  à la  bouche  des  flammes, 
des  ardeurs,  des  confiances,  des  tendref- 
fes;  il  parle  à fa  Belle  d’une  calèche  d’une 
nouvelle  invention,  de  chevaux  tigres,  de 
livrées  magnifiques,  & il  fe  prévaut  de  tou- 
tes ces  chofes  comme  d’autant  de  qualitez 
aimables.  A éxaminer  par  la  Raifon  fa  ma- 
nière de  faire  l’amour,  on  ne  lauroit  rien 
imaginer  de  plus  extravagant,  & cela  s’a- 
pclle  proprement  vouloir  rendre  fa  Maî- 
treffe  amoureufe  de  fes  valets  & de  fes  che- 
vaux. Mais  à juger  de  cette  conduite  par 
*.  O a l’ex- 
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l’expérience  , c’eft  une  folie  fort  bien  en- 
tendue. 

Il  y a un  bon  nombre  de  femmes  dont  le 
cœur  ne  fauroit  rélilter  à l’impétuofité  de 
deux  chevaux  furibonds;  elles  lont  d’abord 
éblouies  par  l’éclat  d’une  calèche  dorée  ; 
Cette  pompe  leur  échauffe  auffi-tôt  l’imagi- 
nation, & communique  même  cette  chaleur 
à leurs  fentimens.  A ce  compte  là,  fi  on 
fe  fert  de  ces  moyens  pour  plaire,  le  princi- 
pe eft  autant  dans  la  folie  des  Maîtrellès  que 
, dans  celle  des  Galans. 

Eff-ce  encore,  la  fottife  des  hommes  ou 
bien  celle  des  femmes  à laquelle  il  faut  at- 
tribuer la  conduite  de  ces  adorateurs,  qui 
donnent  toujours  de  l’encerifoir  au  travers 
dTi  vifage  aux  objets  de  leur  tendrelTe?  Ils 
veulent  s’infinuer  dans  leur  cœur  par  de  fa- 
des louanges;  Ils  élévent  jufqu’aux  nues, 
ce  que  leur  Maîtrefl'e  à de  beau,  & par  des  * 
raifons  tirées  par  les  cheveux  , ils  font  des  « 
perfeélions  de  tout  ce  qu’elle  a de  défe&ueux. 
Non  contens  d’aller  plus  loin,  pour  laren- 
dre  belle,  que  ne  va  jamais  la  Nature;  de 
faire  de  fon  vifage  un  compofé  d’ Affres,  de 
Perles,  de  Corail,  de  Lis,  & de  Rofes,  & 
de  dépouiller  ai n fi  pour  l’embellir,  le  Ciel, 
la  Mer,  & la  Terre,  ils  trouvent  de  la  dé- 
licateffe  dans  tous  fes  fentimens , du  feu  & 
de  la  finelfe  dans  tous  fes  difeours  ; & en 
la  traitant  en  aparence  comme  une  Divini- 
té, ils  la  traitent  réellement  comme  une  fol- 
le achevée. 

On  me  permettra  bien  de  joindre  à ces 
différais  genres  dç  folie  amoureufe , le 
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caractère  de  ceux,  qui  11’éant  point  atta- 
quez de  ce  mal  s’efforcent  pourtant  à le 
paroître  plus  qu’aucun  autre.  Ce  font  ces 
Damoileaux  ridicules,  quife  font  une  habitu- 
de & prefqu’un  devoir  d’en  conter  à toutes 
les  femmes.  Ils  confidércnt  les  fleurettes 
comme  un  hommage  qu’on  doit  au  beau  féac 
& dont  il  faut  nécclîairement  s’aquiter.pour 
le  repos  de  fa  "confcience  ; peu  s’cri  faÿ 
qu’ils  n’en  demandent  quitance  après  avo® 
payé.  Si  vous  les  voyez  avec  vingt  fem- 
mes, ne  croyez  pas  qu’ils,  fe  réfolvent  à les 
quiter  avant  que  d’avoir  fait  circuler  leurs 
cajolleries  banales  par  toute  la  Compa- 
gnie. 

Ponrroit^on  croire  qu’il  fe  trouve  des 
hommes  qui  fentent  véritablement  ce  que 
feignent  de  fentir  ceux  dont  je  viens  de  par- 
ler ? Rien  n’eft  plus  vrai  pourtant  ; il  y a 
des  Amans  univerfel , qui  aiment  tout  le 
féxe  en  général  ; & qui  ne  fauroient  regar- 
der une  femme  fans  fentir  quelque  chofe 
de  tendre  pour  elle.  On  pouroit  leur  apli.- 
quer  le  portrait  qu’Ovide  fait  de  la  fitua- 
tion  de  Ion  propre  cœur.  En  voici  une  I- 
mitation.  - , 

. En  vain  je  préteiidrois  excufer  ma  foiblefle , 
Mon  cœur  eft  acceffible  à mille  & mille  A- 
rnours  ; 

Etre  femme  fuffit  pour  être  ma  Maîtrefle  ; 

Cent  différens  motifs  font  que  j’aime  toû- 
jours. 

# / 
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Par  d’opofez  chemins  chez  moi  l’Amour  fe 
glifle  ; 

La  pudeur  a mon  ame  offre  un  attrait  vain- 
queur. 

Et  le  regard  tremblant  d’un  œil  encor  novice 
S’ouvre  fans  le  vouloir  la  route  de  mon  cœur. 

*> 

D’un  air  ouvert  & libre  une  autre  fe  pré- 
fente  , 

Mon  cœur  foible  fe  livre  à fes  regards  hardis , 

Et  j’eilime  qu’en  vain  ma  raifon  impuiffante 
Oferoit  s’opofer  à fes  yeux  aguerris. 

Quand  le  trille  dehors  d’une  fageffe  aullére , 

« Me  menace  d’un  cœur  d’aucun  délir  touché 
Je  brûle  de  lavoir,  fi  dans  cet  air  févére 
Un  cœur  moins  rigoureux  ne  s’ell  pas  retran- 
ché. 

J’aime  l’efprit  d’iris,  fon  brillant,  fa  fineffe. 

Et  Climene  me  plaît  par  fes  difeours  naïfs  ; 

Je  fens  pour  iïngenue  une  douce  tendrëffe , 

Pour  la  vive  je  fens  les  tranfports  les  plus  vifs. 

Par  orgueil  je  fuis  tendre,  & ma  gloire  m’ani- 
me 

A toucher  par  mes  feux  celle  à qui  je  déplais: 
Puis-je  ne  brûler  pas  pour  celle  qui  m’ellime  ? 
Mc  trouver  à fon  gré , c’elt  avoir  mille  attraits. 

Un 
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Un  bon  air  fur  mon  ameeft  toujours  efficace; 

Un  air  ruflique  encer  peut  me  rendre  amou- 
reux : 

* 

Sur  une  Belle,  Amour,  tu  répands  de  la  gra-  « 
ce  • 

Et  j’aime  qu’elle  en  foit  redevable  à mes  feux. 

D’une  agréable  voix  que  le  charme  me  tou- 
che ! 

En  fouverain  arbitre  il  maîtrife  mes  fens  ; 

Dieux!  avec  quel  tranfport  je  baiferois  la  bou- 
che 

Qui  porte  jufqu’au  cœur  des  fons  fi  raviflans  ! 

Quand  fous  les  mains  d’iris  un  Garefim  refont- 
ne. 

Ou  que  fes  doigts  d’un  Lut  tirent  des  fons  di- 
vins , 

Sa  laideur  difparoît , pour  toute  fa  perfonne 

Mon  ame  S'intérefle  en  faveur  de  fes  mains. 

J’aime  le  vif  éclat  d’une  charmante  Blonde  , 

Mon  cœur  gagne  bien-tôt  la  langueur  de  ' fes 
yeux  : 

Telle  autrefois  Vénus,  forta'r.t  du  fein  de  fon- 
de 

Par  fes  regards  mourants  fit  languir  tous  les 
Dieux. 

, O 4 Que 
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• 

Que  des  yeux  noirs  & vifs  , 8e  qu’une  trèfle 
noire , 

Relèvent  d'un  beau  teint  le  charme  feduéteur  ! 

' Léda  par  ces'  attraits , au  comble  de  la  gloire , 

Du  Monarque  des  cieux  fit  fon  adorateur. 

0 

J’aide  ainfi  le  beau  Séxe  à me  paroître  aima, 
ble* 

J’enfonce  tous  les  traits  qui  partent  de  fesyeux: 

Etjufques  chez  les  Dieux  que  nous  prône  la  Fa- 
ble, 

Je  cherche  les  moyens  d’authorifer  mes  feux. 

A la  nature  Ifis  veut  fe  devoir  entière; 

A fa  gloire  jamais  l’ajulletnent  n’eut  part 

Admirant  plein  d’amour  fa  négligence  altie- 
re 

Je  devine  l’éclat  que  lui  prêteroit  l’art. 

Philis  pour  me  dompter  chercha  nr  par  tout  des 
Armes , 

Seconde  fes  attraits  d’une  favante  main , 

Je  lui  fai  gré  du  foin  de  m’étaler  fes  char- 
mes, 

Et  qui  veut  me  charmer  ne  le  veut  pas  en 
vain. 

De  la  verte  faifon  la  tendre  fleur  m’enchan- 
te, 

L’âge  plus  meur  encore  anime  mes  défirs , 


L’u- 
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L’une  offre  à mon  ardeur  une  fraîcheur  tou- 
chante , N 

L’autre  afiaifonne  mieux  les  amoureux  plai- 
. ftrs. 

Amour,  par  vos  faveurs  , reconnoiffez  l’hom- 
mage 

D’un  cœur  qui  va  toûjours  au  devant  de  vos 
coups. 

De  tous  les  Sduverans  le  choix  me  paroît  fa- 

ge 

Et  mon  goût  pour  le  Séxc  embraffe  tous  les 
goûts. 

D’ Alexandre  autrefois  la  valeur  orgueilleufe 

Crut  l’Univers  petit  pour  fes  vaftes  projets; 

Telle  de  mon  amour  l’ardeur  ambitieufe 

Se  trouve  trop  ferrée  en  mille  & mille  objets. 
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LA  honte  eft  afiurcment  une  qualité  fi  né- 
ceflaire  à l’Homme , que  fans  elle,  il 
eft  prefque  impûffible  de  fe  conduire  aveefa- 
gefte. 

Je  fai  bien  qu’il  y a une  faufie  honte,  qui 
aflujettie  à un  mauvais  raifonnement , ne 
fert  qu’à  rendre  les  hommes  ridicules  ',  & 
bien  fouvent  criminels  ; mais  je  parle  ici 
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d’une  Pudeur  employée  à un  meilleur  ufa- 
ge;  elle  a pour  guide  un  efprit  éclairé,  & 
c’eft  l’effet  d’une  Vanité  bi;n  entendue,  qui 
• nous  fait  craindre  de  nous  attirer  la  raillerie 
& le  mépris  du  prochain , par  une  conduite 
extravagante  ou  vicieufe.  Elle  conllitue  le 
caraâére  d’une  belle  Ame  ; elle  nous  infpire 
une  louable  défiance  de  nous-mêmes,  & 
nous  fait  veiller  foigneufement  für  toutes 
nos  Adions.  Si  elle  ne  fait  pas  toûjours  le 
véritable  Homme  de  bien,  elft  fait  toûjours 
l’honnête  Homme:  fi  maigre  fon  fecourson 
fe  trouve  incapable  de  dompter  fes  Pallions 
vicieufes,  elle  nous  excite  du  moins  à fau- 
ver  les  aparences,  & à n’expo fer  pas  effron- 
tément aux  yeux  de  tout  le  monde  , un 
mauvais  naturel , & des  habitudes  criminel- 
les. 

Rien  ne  paroifloit  autrefois  fi  beau  que 
cette  Crainte  généreufe  de  déplaire  à fes 
femblables;  on  l’exigeoit  fur  tout  des  jeunes 
gens,  & on  la  confiaéroit  comme  un  augu- 
re certain  de  toutes  les  grandes  qualitez  qui 
rendent  les  hommes  eltimables.  Malheureu- 
fement,  il  y a long-tems  que  cette  Vertu 
n’ell  plus  de  mife,  & que  la  noble  pudeur, 
compagne  du  vrai  Mérite,  ‘palTe  pour  rufti- 
cité.  Il  ne  faut  pas  s’étonner  pourtant,  que 
l’Impudence  ait  pris  de  cette  manière  le 
defius  fur  la  Modeftie,  puifqu’on  voit  par 
expérience,  que  rien  ne  conduit  à la  Fortu- 
par  une  route  plus  abrégée,  que  cette  quali- 
té vicieufe.  La  véritable  caufe  en  elï  dans 
la  Conduite  de  ceux  que  la  Fortune  a ren- 
dus dépofitaires  de  fes  faveurs.  Bien  loin 

d’aï- 
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d’illcr  d’eux  mêmes  déterrer  le  Mérite  crain- 
tif, pour  le  faire  briller  dans  un  rang  où 
fbn  éclat  peut-être  utile  à tout  le  mon- 
de, à peine  daignent-ils  jettcr  les  yeux  fur 
ce  Mérite,  quand  il  fe  hafarde  à fe  produi- 
re. t 

On^ie  fait  la  plupart  du  tems,  des  grâ- 
ces que  pour  l’.atnour  du  repos.  Si  un  Fa- 
quin follicite  un  Emploi , & qu’on  lui  mar- 
que aujourd’hui  tout  le  mépris  dont  il  eft 
digne,  il  reviendra  demain  à la  charge;  c’eft 
la  régie  Un  grand  Seigneur  ne  fauroitplus 
entrer  dans  fa  maifon  ni  en  fortir  impuné- 
ment; le  premier  vifagjequi  le  frape  en  mon- 
tant en  CarolTe , c’en  celui  du  Supliant  : 
Dès  que  le  Cocher  touche,  mon  Faquin  fe 
glilfe  par  un  petit  chemin  détourné , le  voi- 
la à la.  Cour  qui  fe  préfente  encore  à la  Por- 
tière. On  diroit  qu’il  a le  fecrèt  d’être  en 
divers  lieux  en  même  tems,  & la  manière 
dont  il  fe  montre  par  tout  à celui  dont  il 
brigue  la  faveur , reflèmble  le  mieux  du 
monde  aux  aparitions  d’un  efprit.  Non 
content  de  faire  cinquante  fois  la  même 
prière,  fes  révérences  fuppliantes  préfentent 
en  tous’ lieux  requête  pour  lui.. 

Le  Grand  Seigneur  a beau  fe  fâcher  à la 
fin,  & le  maltraiter  de  paroles;  tout  cela  ne 
fait  que  blanchir  contre  cet  imprudent,  ce 
font  les  vagues  de  la  nier  qui  fe  brifent  con- 
tre un  rocher.  Que  faire  de  cet  homme; 
On  n’en  peut  plus,  on  en -eft  accablé,  & 
on  le  favorife  pour  fe  débaraflèr  de  cevifage 
odieux. 

L’homme  de  bien,  au  contraire,  après  a- 
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voir  repréfenté  fon  droit  d’un  air  timide, 
n’ofe  plus  faire  une  fécondé  tentative,  s’il 
remarque  la  moindre  froideur  en  celui  qu’il 
follicite.  On  ne  le  voit  plus , pourquoi  liii 
voudroit-on  rendre  juftice.  Il  ne  caufe  au- 
cun embaras  ; Il  ne  trouble  la  tranquillité 
de  perfonne.  C’eft  ainfi  qu’on  ne  favorife 
point  les  gens  modeftes , parce  qu’ils  ne  fe 
rendent  pas  odieux  ; & qu’on  favorife  les 
importuns  par  cela  même  qu’ils  fe  rendent 
haïffables. 

Mais  cette  efpéce  d’impudence  eft  vieil- 
le : on  renchérit  à préfent  fur  un  vice  lî 
bas;  On  fe  pique  d’être  effronté;  on  s’en 
vante,  & la  feule  chofe  qu’on  trouve  hon- 
teufe , c’eft  d’être  capable  d’avoir  de  la 
honte. 

J’en  ai  vû  depuis  peu  un  éxemple  fort  é- 
clatant,  qui  ne  me  feroit  jamais  venu  dans 
l’efprit,  S’il  n’y  étoit  entré  par  les  yeux  & 
par  les  oreilles.  La  pluye  me  fis  entrer  un 
de  ces  jours  dans  un  Caffé  des  plus  acha- 
landée * où  je  vis  plufieurs  jeunes  gens  qui 
avoient  toute  la  mine  de  ces  Officiers  dont 
la  coutume  eft,  grâce 'à  la  difeipliue  mili- 
taire de  nos  jours,  d’anticiper  fur  les  quar- 
tiers d’hyver.  Us  en  avoient  l’air,  dis-je, 
car  à préfent  on  voit  jufques  fur  les  Clercs 
de  Procureurs  , l’Or  & l’Ecarlate  ; les  ha- 
bits confondent  tous  les  rangs,  au  lieu  de 
les  diftinguer.  Ces  Meilleurs  en  étoient 
fur  le  chapitre  des  femmes,  qu’ils  croyoient 
toutes  du  cara&ére  de  celles  qu’aparem- 
ment  ils  fréquentoient  le  plus.  Boileau  dit 
en  riant  des  honnêtes  femmes. 
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„ Et  même  dans  Paris  , fi  je  fai  bien  comp. 
ter, 

„ Il  en  eft  jufqu’à  trois  que 'je  pourois  van- 
ter. 

Pour  eux  ils  paroiflfoienttrès  férieufement 
perfuadez  qu’il  n’y  en  avoit  pas  une  feule 
dans  l’Univers.  Ils  déchiroient  entr’autres 
la  réputation  d’une  perfonne  dont  tout  le 
monde  vante  la  fagelfe;  & le  plus  étourdi 
de  la  troupe  dit  ouvertement,  que  cette  pré- 
tendue Veftale  n’étoit  nullement  propre  à 

garder  le  Feu  facré  : Mr eu  parfai-  ' 

ment  bien  avec  elle,  continua-t’il , & il  en 
eft  amplement  récompenféen  particulier  des 
rigueurs  qu’elle  affe&e  de  l’accabler  en  pu- 
blic. 

Un  jeune  homme  habillé  plus  modefte- 
ment  que  les  autres , après  avoir  écouté  ce 
Difcours  d’un  air  allez  indiffèrent,  demanda 
à ce  Panégirifte  du  beau  Sexe,  comment  il 
pouvoit  être  fi  bien  inftruit  de  la  bonne  for- 
tune de  cet  Amant?  Mon  Fat  le  regardant 
par  defifus  l’épaule  lui  répliqua  brufquement, 
que  perfonne  ne  le  favoit  mieux  que  lui, 
puifqu’il  étoit  Ami  intime  de  Mr.  .....  qui 
lui 'avoit  dit  en  confidence  toutes  les  parti- 
eularitez  de  fon  amour.  Celui  qui  avoit 
commencé  à queftionner  notre  Petit-maî- 
tre, le  pouffa  fi  loin  par  d’autres  queftions, 
qu’iMe  réduifit  enfin  à faire  le  Portrait  du 
Galant,  trait  pour  trait,  pour  juftifier  qu’il 
lui  étoit  connu,  & qu’il  n’en  parloit  pas  en 
l’air. 

O 7 L’au- 
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L’autre,  perdant  enfin  patience,  parbleu, 
dit-il , il  faut  être  bien  impudent  pour  me  dé- 
biter des  chofes  pareilles.  Savez-vous  que 
c’elt  moi  que  vous  venez  de  dépeindre  à tout 
hafard,  & que  je  ferois  au  defefpoir  d’avoir 
eu  de  mes  jours  quelque  commerce  avec  un 
homme  de  votre  cara&ére? 

Vous  vous  imaginez  facilement  quelle  doit 
être  la  confufion  d’un  homme  attrapé  fur  des. 
menfonges  fi  téméraires.  Mais  vous  êtes 
fort  loin  de  deviner  la  conduite  que  tint  cet 
homme-ci. 

Après  avoir  d’abord  regardé  fixement  ce- 
lui qui  venoit  de  lui  donner  un  démenti,  il 
fit  un  grand  éclat  de  rire,  & embraflant  d’u- 
ne manière  brufque  un  de  ces  Compagnons  ; 
qui  diable,  lui  dit-il , fe  feroit  jamais  avifé 
que  je  parlafTe  à l’homme  en  queftion  lui- 
même,  cela  efi  trop  drôle,  & je  meure,  fi 
jamais  Avanture  plus  plaifante  eft  arrivée  à, 
qui  ce  foit.  Après  avoir  continué  pendant 
quelque  tems  fes  extravagans  Difcours  & fes 
éclats  de  rire , il  demanda  des  Cartes , & 
commença  à jouer  fort  trauquilement  une 
reprife  d’Ombre. 

„ Moi  caché  dans  un  coin  , & murmurant  tout 
bas , 

„ Je  rougiflois  de  voir  qu’il  ne  rougifloit  pas; 

„ Et  j’etois  là  le  feul  qu’à  fon  air  on  pût  pren- 
dre , „ , 

,,  Pour  l'impudent  Menteur  que  l'on  venoit  d'enten- 
dre. 
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Il  femble  prefque  que  Defpreaux  ait  eu  en 
vûë  les  Gens  de  cet  affreux  cara&ére  dans 
fa  Satyre  de  l’honneur: 

„ L’Ambitieux  le  met  fouvent  à tout  brûler; 

„ L’Avare  à voir  chez  lui  le  Padole  rouler  ; 

,»  LTn  faux  Brave  à vanter  fa  prouéfle  frivole  ; 

„ Un  vrai  Fourbe  à jamais  ne  garder  fa  paro- 
le; 

»,  Le  Poëte  à noircir  d’iniipides  Papiers  ; 

» Le  Marquis  à favoir  frauder  fes  Créanciers: 

„ Un  Libertin  à rompre  & Jeûnes  & Carê- 
me , 

» Un  Fou  perdu  d’honneur  à braver  V honneur  mi- 
me. 

En  effet , il  n’eft  pas  concevable  que  la 
corruption  de  l’homme  aille,  d’elle-même, 
jufqu’à  l’abominable  effronterie  dont  je 
viens  de  parler  ; il  faut  bien  qu’éblouï  par 
un  faux  honneur , on  fafle  un  effort  fur  ion 
naturel,  pour  parvenir  à un  auflï  haut  degré 
de  crime  & d’extravagance. 

Convenons  ici  que  tous  ceux  qu’on  com- 
prend, fous  le  titre  de  Petit-maître  ne  font  • 
pas  vicieux  dans  un  pareil  excès;  Ils  ne  met- 
tent pas  tous  leur  gloire  dans  1’infamie;  tous 
ne  font  pas  profemon  ouverte  de  ne  rien  va- 
loir; En  un  mot,  tous  n’ont  pas  abjuré  la 
honte  comme  une  héréfie  en  matière  de  bel 
air.  Ç’eft  & l’efpéce  la  plus  odieufe  des 
Petits-maîtres,  & j’en  trouve  encore  deux 

au- 
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autres  clafles  qu’on  auroit  tort  de  confon- 
dre avec  la  prémiére. 

On  donne  fouvent  ce  nom  à ceux , qui , 
fans  regarder  la- Vertu  comme  une  qualité 
qui  deshonore,  fe  font  un  mérite  de  cho- 
quer la  bienféance,  de  ne  garder  des  melu- 
res  avec  perfonné*,  de  dire  librement  les  vé- 
ritez  les  plus  choquantes;  en  un  mot,  de 
rendre  leur  conduite  auflï  contraire  qu’ils 
peuvent  à celle  des  perfonnes  prudentes  & 
pofées.  Ils  font  plutôt  étourdis  que  vi- 
cieux , & ils  ont  plus  d’impolitelfe  que  de 
mauvais  naturel. 

Il  y a encore  une  autre  efpéce  de  Petits- 
maîtres  à qui  on  donne  ce  titre  impropre- 
ment & par  une  efpéce  d’abus.  Ceux-là  ne 
fe  piquent  point  de  rompre  en  vifiére  à tout 
le  monde , ils  ne  dédaignent  pas  de  paffer 
pour  des  gens  fuportables  dans  la  fociété, 
& ne  renoncent  pas  à l’eftime  des  honnêtes 
gens;  feulement  trop  efclaves  de  la  mode, 
ils  imitent  la  manière  de  s’habiller,  la  dé- 
marche , le  ton  de  voix , & la  gefticulation 
de  cette  engeance  maudite  qu’ils  détellent 
dans  le  fond  du  cœur.  J’aurois  tort  de 
confondre  ceux-ci  avec  les  autres  ; mais 
j’aurois  tort  aufll  de  ne  pas  les  cenfurer 
d’une  imitation  aulfi  ridicule  que  la  leur. 
Peut-on  plus  mal  répondre  à fes  lumières , 
& plus  mal  entendre  fes  intérêts,  que  de  fe 
faire  la  copie  d’un  original,  qu’on  méprife  au- 
tant qn’il  ell  méprifable;  c’ell  vouloir  être 
pris  pour  ce  qu’on  n’eft  pas , & qu’on  feroit  au 
defefpoïr  d’être,  & c’ell  s’expofer  degayeté 
de  cœur  à l’averfion  des  honnêtes  gens , qui 

voyent 
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voyent  bien  d’abord  un  habit  & un  air  ridi- 
cule , mais  qui  ne  fauroient  découvrir  du 
premier  coup  d’œil , les  fentimens  raifonna- 
bles  d’un  cœur  bien  placé. 

On  dira  que  je  reviens  bien  fouvent  aux 
Petits-maîtres  ; mais  le  moyen  de  n’y  pas 
revenir?  Ce  font  eux  qui  m’ont  les  premiers 
échauffé  la  bile,  & qui  m’ont  mis  la  plume 
à la  main  pour  attaquer  la  fottife  du  fiécle. 
Plût  au  Ciel,  que  mon  efprit  pût  fatisfaire 
aux  mouvemens  de  mon  cœur , & que  mon 
ftile  égalât  en  vivacité  mon  averfion  pour 
ces  impudens  ennemis  de  la  Vertu  & du 
bon-fens.  Je  les  dépeindrois  par  des  cou- 
leurs fi  reffemblantes , qu’on  montreroit  un 
homme  au  doigt , dès  qu’on  lui  verroit  un 
petit  chapeau  , plûtôt  caché  qu’orné  d’un 
galon  d’or,  un  habit  aflez  étroit  pour  le  gê- 
ner, fans  etre  aflez  long  pour  le  couvrir,  la 
poitrine  nue  en  plein  hiver,  & tout  le  re- 
fle  de  l’attirail  cara&érifant  d’un  Petit-maî- 
tre. 


* 
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CEux  qui  n’aiment  pas  à entendre  par- 
ler de  la  Mort,  feront  bien  de  ne  pas 
lire  ce  Mifantrope-ci  ; j’ai  réfolu  d’en  par- 
ler beaucoup.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
que  ce  terme  eft  infuportable  aux  hommes  ; 
Il  a prefque  paffé  de  tout-t*ms  pour  une  ex- 
preffion  de  mauvaife  augure  ; les  Anciens 
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Pévitoient  avec  foin,  & dans  leurs  difcours 
les  hommes  ne  môüroient  jamais  ; Ils  cef- 
f oient  d'être , ils  vivaient  leur  dernier  jour , ils 
fortoient  de  la  vie,  &c.  Eir  un  mot,  ces  An- 
ciens ménageoient  extrêmement  leurs  phra- 
fes  fur  cette  matière,  comme  fi  en  adoucif- 
fant  leurs  exprcflïons  , ils  rendoient  aufli 
moins  rude  la  trille  néceffité  qu’elles  expri- 
moient.  Les  Philofopjies  Payens  l'entoient 
facilement  combien  la  certitude  du  trépas 
devoit  répandre  d’amertume  fur  la  vie  ; ils 
voyoient  qu’elle  ne  pouvoit  que  troubler  leur 
tranquilité,  & empoifonner  tous  leurs  plai- 
firs.  C’eft  pour  cette  raifon  que  tous  leurs 
différens  Syftémes  fe  réünilloient  tous  à fa- 
miliarifer  les  hommes  avec  l’idée  de  la 
Mort,  & à leiir  faire  regarder  cette  redou- 
table ennemie,  fans  cligner  les  yeux. 

Leurs  raifonnemens  trop  vagues  fur  l’im- 
mortalité de  l’ame  , étoient  peu  propres  à 
produire  de  pareils  effets.  11  leur  étoit  né- 
ceffaire  d’apuyer  leurs  confidérations  méta* 
phifiqueS  fur  quelque  chofe  de  plus  réel  & 
de  plus  fenfible. 

Ils  apelloient  donc  à leur  fècours  les  in- 
firmitez  de  la  nature  humaine,  & les  mifé- 
res  inféparables  même  de  la  vie  la  plus  heu- 
reufe:  Ils  emploïoicnt  toute  la  force  de  leur 
Eloquence  à les  dépeindre  d’une  manière 
vive  ; & travailloient  ainfi  à détacher  les 
hommes  de  la  partie  la  moins  excellente 
d’eux^mêmcs  , comme  d’un  objet  indigne 
de  leur  amour.  Malheureufement  l’Ame 
a beau  être  convaincue  de  ces  véritez , el- 
le n’en  eft  ,pas  touchée,  & ce  corps,' 

pour 
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pour  être  ii  imparfait  n’en  eft  pas  moins 
lien  : 

/ 

• \ 

Guenille  tant  qu'on  veut  ma  Guenille  m'ejl  chère. 

Ii  n’y  a que  l’aflurance  d’une  meilleure 
vie  à venir  qui  puifle  nous  faire  renonce# 
fans  regrèt  à la  vie  préfente  : & les  Sages  du 
Paganifme,  incapables  de  fonder  cette  aifu- 
rance  fur  une  bafe  folide,  y fupléoient  par 
des  maximes  hardies,  & par  des  paradoxes 
outrez.  Ils  étonnoient  la  Raifon  au  lieu  de 
la  convaincre.  La  vie , félon  eux , ne  doit 
être  confidérée  que  comme  un  feftin,  du- 
quel on  fort  après  être  ralfâfié.  Ils  louoient 
comme  le  plus  glorieux  effort  de  la  Vertu, 
la  hardieffe  , non  pas  d’attendre  le  trépas, 
mais  d’aller  à fa  rencontre,  & d’ôter  à la 
nature  qui  nous  a donné  la  vie , le  droit  de 
bous  en  priver. 

Il  vôuloknt  faire  reffembler  leurs  Séna- 
teurs à ces  Soldats  mal-affurei , qui  n’ofent 
pas  attendre  l’Ennemi  dans  le  pofteque  leur 
Général  leur  a affigné  : la  vûë  du  péril  les 
trouble,  ils  perdent  l’ufa^e  de  la  raifon,  & 
fe  précipitent  dans  le  feu  a force  de  le  crain- 
dre. 

Ces  préceptes  n’étoient  dans  le  fond  car 
pables  que  d’éblouïr  certains  efprits  impé- 
tueux qui  aimoient  mieux  les  fentimens.  ex- 
traordinaires & furprenans,  que  les  opinions 
fenfées  & raifonnables.  Mais  d’autres  Phi- 
lofophes  qui  éxaminoient  cette  vertu  préten- 
due de  fens  radis,  en  ont  facilement  com- 
pris fia  foiblelfe  & le  ridicule.- 

Ils 
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Ils  ont  vû  qu’en  fe  donnant  la  Mort  à 
foi-même  on  donne  des  preuves  plus  fenfi- 
bles  de  lâcheté,  que  de  courage;  que  c’eft 
fe  dérober  aux  attaques  de  la  Fortune  faute 
de  les  ofer  attendre;  que  c’tft  fe  défier  de 
fa  fermeré,  & s’enfuir  fur  le  point  du  com- 
bat : Enfin,  quefouvent  c’eft  apetler  la  Mort 
au  fecours  contre  elle-même.  En  effet , la 
plupart  de  ces  Héros  imaginaires  fe  font 
donnes  la  Mort  , de  peut  qu’un  autre  ne 
H leur  donnât. 

' Et  de  leur  propre  main  recevant  le  trépas , 

Ils  font  morts  pouj  ne  mourir  pas. 

11  eft  fûr  même  qu’en  réfléchiflant  fur  la 
manière  dont  plufieurs  d’entr’eux  ont  fini 
leur  vie,  on  remarque  que  la  peur  feule  a 
été  le  principe  d’une  aélion  fi  hardie  en  ap- 
parence, ou  du  moins  qu’on  ne  fauroit  la 
raporter  qu’à  une  fource  tout  auffï  impure. 
Scipion,  par  éxemple,  Général  des  Trou- 
pes de  Pompée  dans  l’Afrique,  ne  s’aquita 
dans  la  Bataille  que  lui  donna  Jules  Céfar, 
ni  du  devoir  de  Général,  ni  de  celui  de  Sol- 
dat; Il  s’enfuit  après  une  très  légère  réfi- 
ftance,  & au  lieu  de  périr  les  armes  à la  main 
& de  partager,  tout  vaincu  qu’il  étoit,  la 
gloire  du  combat  avec  Ion  Vainqueur,  il  fe 
tua  dans  la  fuite,  & cacha  dans  les  ténèbres 
de  la  mort  la  honte  de  fa  défaite. 

Othon,  le  plus  lâche  & le  plus  efféminé 
des  hommes,  quoi  qu’il  fût  à la  tête  d’une 
.bonne  Armée,  & qu’il  ne  tint  qu’à  lui  de 
vaincre  Vitellius,  ou  de  'mourir  glorieufe- 

ment, 
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ment,  aima  mieux  fe  percer  le  cœur  dans 
ion.  lit.  L’idée  du  Combat  lui  parût  plus 
affreuie  que  celle  de  la  Mort;  fon  indolen- 
ce & fa  molleife,  lui  donnèrent  un  air  de 
confiance  ; & fa  peur  fe  couvrit  du  maf- 
que  de  l’intrépidité. 

La  mort  de  Caton  d’Utique,  eft  une  des 
plus  brillantes  dans*ce  genre-là.  Montagne 
qui  raifonneplus  par  fentiment  que  par  prin- 
cipe , croit  que  la  gloire  n’en  étoit  point  le 
motif,  & que  cependant  ce  grand-homme 
puifoit  un  plaiiir  très-vif  dans  la  haute  Ver- 
tu qui  le  poulfoit  à cette  aèlion  éclatante. 
J’aurois  îouhaité  que  cet  Auteur  eût  un  peu 
dévelopé  le  principe  de  Vertu  auquel  il  at- 
tribue la  mort  de  Caton.  Pour  moi  je  ne 
vois  que  l’orgueil  & l’opiniâtreté,  dont  elle 
puilfe  découler;  car  il  elt  fûr  que  cette  gran- 
de ame  étoit  inaccelïïble  à la  crainte.  Il 
ne  vouloit  pas Jurvivre  à la  République,  dira- 
t’on , & Caton  àvoit  meilleure  grâce  de  cejfer 
de  vivre , que  de  ne  pas  vivre  libre.  Voila  qui 
eft  admirable  dans  une  déclamation  , mais 
rien  n’eft  plus  creux  devant  le.  Tribunal  du 
bon-fens.  Ce  Romain,  fi  je  l’ofedirc,  ne 
connoilfoit  pas  allez  ni  fa  Patrie*,  ni  Céfar, 
ni  foi-même.  Ce  qu’il pouvoit  faire  déplus 
pernicieux  pour  la  République  & de  plus  uti- 
le pour  la  Tyrannie  , c’éroit  de  fe  donner 
la  mort.  Si  Caton  feul  & defarmé  étoit  al- 
lé trouver  Ccfar,  après  la  mort  de  Pom- 
pée, fon  air  févére  auroit  été  capable  défai- 
re trembler  ce  Maître  du  Monde  à la  tête 
de  fes  Troupes  viêlorieufes  : je  doute  fort 
que  ce  Vainqueur  qui  ofoit  tout,  eut  pour- 
tant 
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tant  jamais  ofê  mettre  la  main  fur  un  hom- 
me dont  tous  les  différens  Partis  refpec- 
toient  également  la  juftice  & l’intégrité.  Il 
l’auroit  vû  par  tout,  comme  un  pédagogue 
rude  & infléxible,  contrôler  fes  aâions  & 
traverfer  fes  entreprifes.  Enfin  , après  la 
mort  de  Céfar , Caton  feul  étoit  capable  de 
remettre  Rome  en  liberté , & il  valoit  bien 
mieux  refifufciter  la  République  que  de  S’en- 
févelir  avec  elle.  Mais  l’inébranlable  Ca- 
ton av  oit  fait  le  projèt  de  s’oppofer  à l’u- 
furpation  de  Céfar,  & quand  la  Defiinée 
eut  trahi  une  entreprife  fi  belle,  fa.confian- 
ce  fe  changea  en  opiniâtreté;  ne  pouvant  pas 
forcer  la  Fortune  à favorifer  le  Parti  le  plus 
jufte,  il  aima  mieux  perdre  la  vie  que  de 
changer  de  mefures , quoi  qu’en  s’accom- 
modant au  tems , il  eut  pû  rendre  des  fervi- 
ces  fignalez  à fa  Patrie.  Il  ne  mouroit  pas 
tant  pour  ne  pas  furvivre  à la  République, 
que  pour  ne  pas  furvivre  à fon  projet  que  le 
fort  venoit  de  renverfer.  D’ailleurs  Hhaïf- 
foit  autant  le  T yran  que  la  tyrannie , & par 
un  principe  de  fierté  & d’orgueil  , ii  préfe- 
roit  la  Moreau  malheur  d’avoir  de  l’obliga- 
tion à fon  ennemi. 

Enfin,  quand  on  creufe  par  la  réfléxion 
dans  la  manière  de  mourir  de  ce  grand  hom- 
me , & de  ceux  qiti  lui  ont  refl'emblé , au 
lieu  de  fermeté , de  courage  & de  grandeu  r 
d’Orne , on  n’y  découvre  que  baiïeflfe  , or- 

§ueil  & petitene  d’efprit.  On  fe  voit  forcé 
e confondre  la  fin  de  ceux  dont  on  a tant 
refpedé  la  vertu , avec  celle  de  ces  miféra- 
bles  qui  condamnez  à mourir  pour  leurs  cri- 

mes, 
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mes , divertillent  par  leurs  turlupinades  les 
Bourreaux  & les  .bpeétateurs , & paroilfent 
infiilter  la  mort  par  leurs  railleries.  Eft-ce 
par  fermeté,  qu’ils  en  agilfent  iinfi?  Point 
du  tout:  Toute  la  force  de  leur  efprit 'con- 
fifte  à fe  rendre  fous  de  gayeté  de  cœur,  & 
à dérégler  leur  imagination  pour  la  rendre 
inaccefïîble  à l’idée  de  la  Mort  & des  hor- 
reurs qui  la  doivent  fùivre. 

Pour  nous  autres  Chrétiens,  une  Révéla- 
tion Divine  étant  venue  au  fecours  de  notre 
raifon,  nous  adonné  une  afliirance  certaine  < 

‘d’un  avenir  heureux , par  laque  lie  nous  pou- 
vons attendre  la  Mort  fans  crainte,  & paf- 
fer  la  vie  fans  inquiétude.  Pour  nous  met- 
én  pofleffioH  de  cette  alfurance  confolante, 
nous  n’avons  qu’à  obferver  certaines  Loix , 
qu’il  eft  même  de  notre  intérêt  temporel 
d’accomplir;  elles  ont  en  vûë  notre  lanté, 
la  tranquilité  de  notre  efprit,  & notre  union 
avec  les  autres  hommes  ; & l’on  peut  dire 
qu’elles  nous  obligent  à être  heureux  dans 
•cette  vie,  pour  l’être  encore  davantage  dans 
une  vie  fans  bornes. . Les  Payensont  tâton- 
né après  ce  Syftême  qui  eft  échapé  à leurs 
recherches;  & nous  à qui  il  eft  offert,  nous 
en  rejettons  la  falutaire  évidence:  nous  ai- 
mons mieux  , à l’imitation  des  Payens  les 
moins  fages,  nous  affranchir  de  la  frayeur 
de  la  Mort  en  en  banniftfant  la  penfée  de 
notre  efprit  par  une  difiïpation  continuel- 
le. . 

Jettons  lesyeux,  paréxemplc,  furla con- 
duite de  BiophiJe  , c’eft  un  homme  enivré 
des  faveurs  de  la  Fottune,  fes  plaifirs  ne 
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fauroient  épuifer  fa  richefife,  il  fe  fait  une 
étude  de  les  varier  & de  les  rendre  piquans; 
il  renferme  tous  fes  defirs  dans  la  vie  pré- 
fente,  & ne  daigneras’  feulement  éxaminer 
s’il  y en  a une  autre  , ou  non.  Ses  adora- 
teurs n’ofent  pas  prononcer  le  terme  de  mort 
devant  lui;  échapé  par  hafard  à quelqu’un 
il  eft  capable  de  rendtc  un  homme  fi  indif- 
cret  odieux  à ce  délicat  Epicurien.  Il  faut 
fe  garder  fur  tout  de  parler  en  fa  préfence 
des  ravages  que  fait  la  Pelle  dans  les  Pais 
voifins,  & de  la  rapidité  dont  elle  aproche 
des  bornes  de  notre  Patrie.  S’il  challè  fes* 
domeltiques,  ce  n’eli  pas  qu’ils  foient  indo- 
ciles , négligens , infidelles  : Ce  font  des 
miférables  qui  ont  ofé  avoir  la  fièvre  chez 
lui:  Il  ne  veut  pas  que  les  maladies  fe  don- 
nent la  licence  d’entrer  dans  famailon.  Mal- 
heureufement  elles  ne  refpedcnt  point  fes 
ordres,  & c’ell  bien  à lui-même qu’elles  ont 
l’infolencc  de  s’attaquer.  C’en  eft  fait,  les 
Médecins  defefpérent,  & il  faut  bien  qu’à  la 
fin  il  entende  parler  de  la  mort  , quand  il 
s’agit  de  lui-même.  Il  eft  étourdi  du  coup. 
Que  la  Nature  eft  injufte!  Ellcva  l’arracher 
à fes  Flateurs,  à fes  plaifirs,  à fes  Tréfors. 
B top  h île  fait  enfin  un  effort  fur  le  trouble 
qui  l’avoit  fai  fi  ; le  tems  qui  lui  refte  eft  pré- 
cieux , & il  fc  réfoud  à le  bien  employer.  Il 
fait  venir  un  Notaire  pour  rendre  authenti- 
que la  difpofition  qu’il  va  faire  de  fes  biens 
immenfes.  Sa  préfence  d’cfprit  n’eft  clic 
pas  admirable  dans  une  fi  fâcheufe  conjonc- 
ture? Il  fait  fon  Teftament  avec  toute  la 
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Seà  biens  doivent  âllei  d’abord  à une  telle 
branche  de  fa  Famille:  fi  les  mâles  y vien- 
nent à manquer,  ils  doivent  paffer  à uneau- 
tre,  & de  celle-là  encore  à une  autte:  il 
fonge  à fes  Defcendans , à fes  Collatéraux, 
& à toute  leur  poftèrité.  Un  grand  nom- 
bre de  Siècles  doit  s’écouler  avant  que  la 
dernière  volonté  n’influë  plus  fur  fes  richef- 
fes.  Il  fe  tranquîlife  après  s’êîre  déchargé 
d’un  Toin  fi  important  ; fon  efprit  accompa- 
gnera fans  doute  fes  Tréfors  dans  toutes 
leurs  différentes  révolutions , & il  goûtera 
encore  la  fatisfaélion  d’en  être  l’Arbitre  long- 
tems  après  fon  trépas. 

Cléone  n’employe  pa^B’une  manière 
moinsjudicieufe  les  derniers  momens  de  Ta 
vie.  Elle  fait  un  ample  Catalogue  de  toutes 
les  parties  qui  doivent  compofer  fa  magnifi- 
cence de  fon  Enterrement;  elle  en  régie  la 
dépenfe  avec  une  éxaâitude  furprenante.  Le 
linge  le  plus  propre  doit  couvrir  fon  cada 
vre,  & avant  que  de  le  mettre  dans  le  cei> 
cueil,  on  auraToin  qu’il  foit  mollemeHt  cou- 
ché fur  le  duvèt.  Elle  veut  vingt-quatre  Ca- 
roffes,  & un  afTeï  grand  nombre  de  Flam- 
beaux pour  écèairer  la  fête  la  plus  bïillante. 
Enfin,  elle  n’oublie  rien,  elle  fonge  à fpé- 
cifier  la  moindre  bagatelle.  Après  avoir  de 
cette  manière  épuifé  un  relie  de  force,  elle 
ferepofe  d’un  efprit  contentée  fatisfait.  N’a- 
t-elle  pas  raifon  ? la  mort  n’a  plus  rien  d’ef- 
frayant pour  elle;  elle  fe  verra  bien-tôt  dans 
un  cercueil  de  plomb,  couvert  d’un  riche  Ve- 
lours: Sa  Pompe  funèbre  remplira  des  rues 
entières:  Toute  une  Ville  accourra  à un 
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tacle  fi  magnifique;  & mille  perfonnes  plei- 
nes de  fanté  lui  envieront  indubitablement 
des  Funérailles  fi  pompeulès.  Il  eft  bien  fûr 
que  malgré  le  fort  ordinaire  des  cadavres  , 
elle  jouira  du  plaifir  d’être  enterré  avec  tant 
de  diftin&ion , & que  fon  efprit  fera  fenlîble 
aux  honneurs  qu’on  va  faire  à ce  corps  dont 
il  a toûjours  fait  fes  feules  d.  lices  ! 
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Turpe  Senilis  amor. 


UN  Vieillard  amoureux  avec  honte  couron- 
ne 


De  Mirtes  verdoyans  fa  tête  qui  grifonne. 


J’ai  tâché  défaire  voir  dans  un  autre  endroit 
combien  le  badinage  de  la  galanterie  s’accor- 
de mal  avec  la  gravité  bienféante  d’un  Vieil- 
lard. La  foibleffe  de  vouloir  encore  faire 
l’agréable,  quand  l’âge  de  plaire  eft  paffé, 
fcroit-elle  plus  pardonnable  ^ns  le  beau  Sé- 
xe,  que  dans  le  nôtre  ? Pour  moi  je  fuis 
de  cet  avis-là  , & voici  fur  quoi  je  fonde 
mon  opinion. 

Il  eft  certain  que  tous  ceux  qui  fe  fentent, 
& dont  les  réfléxions  ont  quelque  retour  fur 
eux-mêmes,  fe  laiflent  emporter  naturelle- 
ment à quelque  defir  de  briller  proportionné 
à leur  humeur.  Les  gens  qui  n’ont  nulle 
envie  de  fe  diftinguer  parmi  les  hommes, 
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font  plûtôt  pouffez  par  un  Inftinêc,  que  gui- 
dez par  une  ame  raifonnable,  ils  n’ont  au- 
cune vanité  , & ils  en  font  d’autant  ^>lus 
dignes  de  mépris. 

Or  le  deiir  de  paffer  pour  aimable  & de 
s’aqi^érir  quelque  réputation  par  fes  agré- 
mens , eft  celui  qui  fait  les  premières  & les 
plus  agréables  impreffions  dans  les  cœurs. 

II  eft  en  quelque  fortç  effentiel  à l’homme, 
puifqu’il  eft  fondé  fur  le  penchant  des  deux  «. 
Séxes  à s’unir  cnfemblc  par  les  liens  de  la 
tendreffe;  penchant  que  la  Nature  nous  a 
donné  elle-même,  comme  abfolument  né- 
ceffaire  à fes  vûës. 

Dans  la  première  jeuncffe  cette  envie  de 
plaire  peut  être  également  forte  chez  l’un  & 
l’autre  Séxe  : mais  elle  doit  être  naturelle- 
ment de  moindre  durée  dans  le  cœur  d’un 
homme.  A proportion  qu’il  avance  en  âge, 
il  voit  devant  lui  des  occupations  plus  gra- 
ves qui  excitent  dans  fon  ame  des  pallions  . 
plus  mâles  que  l’Amour.  Les  Sciences,  les 
Dignitez,  la  Fortune,  fe  fai li lient  de  fon 
efprit , elles  demandent  abfolument  tous  fes 
foins,  & ne  lui  laiffent  qu’à  peine  le  loilir  g 
d’être  amoureux. 

C’eft  aii\fi  qu’à  notre  égard  l’envie  de 
plaire  , & l’âge  où  l’on  peut  y réüliir  , 
peuvent  fans  peine  s’évanouir  en  même 
tems. 

Il  n’en  eft  pas  ainlî  des  femmes  ; les  Po- 
rtes honorables,  les  Emplois  éclatans  n’ont 
aucune  relation  avec  elles , & comme  dit 
Ovide,  9 
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. Supertft  prêter  amare  nihil 

QueX  fuptrefi  fac'mttt. 

Aucun  foin  ne  peut  les  diftraire, 

L’Amour  eft  leur  unique  affaire; 
pt  dans  l’efpoir  dateur  d’exciter  des  foûpirsî 
Se  concentrent  tous  leurs  défirs. 

On  me  dira,  peut-être,  que  le  foin  de 
leur  ménage  , & l’éducation  de  leurs  en- 
fans,  devroient  être  plus  que  capables  de  les 
faire  revenir  de  la  bagatelle.  Mais  cetteob- 
je&ion  ne  fauroit  m’etre  faite  que  par  quel- 
que franc  Bourgeois.  Les  femmes  de  quel- 
que chofe  n’entrent  pas  d’ordinaire  dans  ces 
minuties-là  ; il  n’y  a rien  de  brillant  dans 
ces  devoirs  Roturiers , dont  on  fuppofe  que 
les  Meres  de  famille  du  plus  bas  ordre  s’ac- 
quitent  avec  la  plus  grande  exa&itude.  Ce 
p’eftpas  ainft  qu’on  le  diftingue, qu’on  brille 
dans  le  mpnde  ; En  réglant  avec  foin  'les 
affaires  dç  fa  Famille;  en  donnant  les  pre- 
mières impreffions  de  la  vertu  à l’efprit ten- 
dre de  fes  enfans , une  femme  ne  s’attire  ni 
adorateurs , ni  jaloufes.  On  ne  fonge  pas  à 
jellc;  elle  eft  civilement  morte. 

Pour  avoir  de  la  réputation,  pour  être 
l’objet  des  difeours  dé  tout  le  monde , il 
faut  traîner  par  tout  une  foule  d’ Amans  ; il 
faut  difputer  aux  plus  illuftres  Coquettes 
l’honneur  d’avoir  la  Cour  la  plus  nombreu- 
se, & les  foûpirans  les  plus  foûmis.  Ajou- 
tons qu’il  eft  bien  difficile  de  remplacer  le 
plaifïr  par  le  devoir:  une  Ïafiïon  ne  cède 
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d’ordinaire  qu’à  une  pafiion  plus  forte,  & 
l’on  pafle  plus  facilement  d’une  agitation  à 
une  agitation  plus  violente  , que  du  trou- 
ble à la  tranquilité.  Les  hommes , pour 
cefler  d’être  amoureux,  peuvent  aller  de  la 
tendrefle  à l’ambition;  mais  les  femmes 
doivent  aller  de  l’Amour  à la  Sagcflfe. 

Cependant  s’il  eft  plus  naturel , & plus 
ex  eu  fable  dans  le  beau-féxe  que  dans  le  nô- 
tre de  laifler  fiirvivre  fa  tendrefle  à fes  at- 
traits , il  faiit  avouer  aufli  que  cette  folie  eft 
plus  dégoûtante  dans  les  femmes  qu’eu  nous. 

Il  eft  des  beauteï  de  la  Natur’e  comme  de 
celles  de  l’Art,  plus  elles  font  délicates,  & 
plus  elles  font  fujettes  à pâtir  des  ravages  du 
tems  : les  charmes  du  beau-féxe  ont  cette 
deftin^e-là  : Ces  traits  fi  délicats  & fi  finis 
s’altèrent  très  facilement,  & ces  couleurs  fi 
vives  & fi  brillantes  ne  font  pas  long-tcms 
fans  fe  ternir.  Les  agrémens  des  hommes 
ont  plus  de  corps,  pour  parler  ainfi  , & fe 
foûriennent  mieux  contre  les  attaques  de  la 
vieillefle:  d’ailleurs  ce]n’eftpas  tant  le  Vifa- 
ge  qui  rend  les  hommes  aimables  , que  la 
jufte  proportion  de’ leurs  autres  membres, 
qui  eft  plus  folide  & plus  durable  que  la 
fraîcheur  du  tein  & la  beauté  des  traits. 

Une  femme  qui  fe  trouve  dans  la  trifte 
fituation  de  voir  que  fon  vifage  & fon  cœur 
ne  font  plus  d’accord'enfemble , tâche  d’or- 
dinaire d’y  fupléer  par  des  ajuftemens  bril- 
lans , & de  donner  à fes  habits  cet  airdejeu- 
nelfe  qu’elle  a perdu'  elle-même:  mais  mal- 
heureufement  la  laideur  attifée  eft  plus  laide 
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que  la  laideur  limple,  & tous  les  ornemens 
dont  fc  pare  une  Vieille  paroiflfcnt  répandre 
de  la  lumière  fur  fes  attraits  délabrez  , & 
creufer  davantage  les  rides  de  fon  front  : 

La  vive  image  du  printems 
Qu’on  voit  régner  fur  fes  ajuftemens, 

Ne  fait  que  marquer  davantage 
Le  portrait  de  l’Hiver  gravé  fur  fon  vîfage. 

Il  eft  vrai  qu’on  tâche  d’y  pourvoir  par  le 
fard,  & qu’on  étudie  avec  foin  la  fcience, 
de  répandre  fur  un  vifage  décrépit  l’éclat  de 
ia  plus  verte  jeunelfe.  Mais  c’eft  en  vain; 
Et  pour  me  lçrvir  des.  paroles  de  la  Fon- 
taine. 

• 

, Ses  foins  ne  peuvent  faire 

Qu’elle  s’échape  au  tems,  cet  infigne  larron. 

_ Les  ruines  d’une  maifon 
Peuvent  fe  réparer , que  n’eft  cet  avantage 
Pour  les  ruines  du  vifage. 

On  peut  dire  qu’une  femme  âgée  ne  peut 
trouver  rien  de  plus  fouverain  pour  s’enlai- 
dir encore  davantage,  que  le  fard  même  qui 
imite  le  plus  la  Nature.  Dans  la  laideur 
qui  eft  l’effet  de  la  Vieillefle,  il  y a du  moins 
une  certaine  fymétrie,  & toutes  les  Pièces 
s’y  accordent  : mais  quand  l’Art  en  efface 
une  partie,  le  tout  en  devient  plus  choquant. 
Quelle  ridicule  difproportion  ne  voit-on  pas 
fur  un  vifage,  quand  on  y remarque  d’un 
côté  le  blanc  le  plus  éclatant  & le  rouge  le 
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plus  animé,  & de  l’autre,  un  front  fillonné, 
des  yeux  batus  & éteints,  en  un  mot  tout  le 
relie  de  l’extrait  baptillaire  que  les  gens 
•d’âge  portent  d’ordinaire  écrit  dans  tout  leur  > 
air? 

On  diroit  même  que  les  vieilles  coquettes 
travaillent  à donner  un  démenti  à leurjeu- 
n effc peinte,  en  s’obllinant  à découvrir  une 
gorge  , qu’elles  devroient  cacher  avec  tout 
le-loin  imaginable,  pour  peu  qu’elles  enten- 
dilTent  leurs  intérêts. 

En  vérité  quand  on  voit  un  fein,  jufqu’air 
quel  la  vûë  defcend,  par  des  degrez , quel’â* 
ge  a taillé  dans  la  peau,  le  coeur  fe  glace, 
les  defirs  s’éteignent,  & l’amour  qui  pour- 
roit  naître  encore  dans  les  fauxapas  d’un  tein 
emprunté,  doit  indubitablement  trouver  là 
fon  Tombeau. 

Une  gorge  qu’en  fa  vieilleffe 
— 'Oij  expofe  encor  au  grand  jour 
Loin  de  m’infpirer  de  l’amour 
Ne  me  prêche  que  la  fageffe. 

Un  fuperbe  Palais  tombé  en  ruine  ; une 
Ville  fameufe  qu’on  cherche  en  elle-même, 
voila  des  objets  propres  à faire  naître  des,ré- 
flexions  morales  à tout  le  monde  : Pour  moi 
je  me  fens  un  défi*  invincible  de  moralifer  à 
l’afpeék  d’un  fein  indocile,  que  les  artifices 
les  plus  rafinez  de  la  coqueteric,  tâchent  en 
vain  de  redreiïer;  je  ne  fais  jamais  des  réflé- 
xions  plus  fériéufes  qu’alors,  fur  l’inftabilité 
des  chofes  humaines , & lur  le  cruel  empire 
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que  le  teins  exerce  fur  les  plus  beaux  Ouvra- 
ges de  la  Nature.  Les  pauvres  Dames  fe- 
roicnt  certainement  mieux  de  nous  épargner 
ces  fujets  de  Morale,  & elles  feroient  plus* 
finement  coquettes , fi  elles  étoient  plusmo- 
delles. 

Certaines  vieilles  ont  trouvé,  un  autre  fe- 
crct,  de  donner  du  dégoût  aux  hommes,  el- 
les prétendent  fe  farder  par  de  petites  maniè- 
res jeunes:  ' • 

• Et  fe  mêlant  à la  vive  jeunefle , 

Avec  leurs  tons  de  voix  & leurs  ris  enfantins , 
Elles  logent  les  jeux  badins 
Dans  les  rides  de  la  vieillefie. 

Elles  vont  à tous  les  bals , & ne  manquent 
.jamais  cette  occafion  de  donner  des  preuves  de 
leur  vigueur;  qui  plus  eft,  elles  ont  un  Maî- 
tre à danfer.  Le  moyen  de  leur  Difputer  la 
jeunefle  après  cela;  il  faudroit  être  ridicule 
au  dernier  point  pour  aller  croire  qu’utie  fem- 
me qui  aprend  à danfer  puiflc  avoir  foixante 
ans. 

Je  connois  d’autres  Coquettes  furannées 
qui  veulent  briller  dans  les  Plaifirs  de  la  ta- 
ble, & qui  par  le  fecours  de  la  bouteille  pré- 
tendent ranimer  leurs  apas  ? 

Hélas  cette  liqueur  traîtfefle , 

Bien  loin  de  les  reflufeiter; 

Au  contraire  en  leur  cœur  ne  fauroit  qu’augmen- 
ter 

Le  feu  de  la  tendreiTe  ; 

Mais 
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Mais  elle  a beau  redoubler  leur  foiblelle , 

Perforine  n'en  peut  profiter. 

Il  y en  a encore  qui  tâchent  do  venir  aufe- 
cours  de  leurs  apas  furannez  par  des  paroles 
libres  & par  des  équivoques , dont  la  gaillar- 
dife  va  quelquefois  jufqu’à  l’impudence.  El- 
les efpérent  émouvoir  le  cœur  d’un  jeune 
homme,  & elles  aiment  mieux  fe  faire  un  A- 
mant  par  des  moyens  lî  honteux  que  de  n’en 
avoir  point  du  tout. 

Qes  fortes  de  difcours  ont  tres-mauvaife 
grâce  dans  la  bouche  des  femmes  de  tout  âge  ; 
mais  les  entendre  tenir  à une  femme  d’âge, 
c’eft  prendre  un  vomitif  par  les  - oreilles , 
pour  peu  qu’on  ait  dèdélicatefle  dans  les  fen- 
timens. 

Femme  qui  veut  échaufer  nos  efprits 
Par  des  difcours  pleins  d’impudence 
Nous  ôte  bien  l’indifférence  ; 

Mais  c’eft  pour  la  troquer  contre  un  profond 
mépris. 

Il  arrive  qut  des  femmes  qui  n’ont  point 
fenti  cette  pafli on,  dans  le  tems  qu’ellës  é- 
toient  propres  à nous  l’infpirer , commen- 
cent à fe  livrer  à l’Amour,  quand  on  nefau- 
roit  plus  fe  réfoudre  à le  partager  avec  elles. 

Dans  leur  printems  elles  étoient  entièrement 
occupées  du  plaifir  de  fe  voir  indolâtrer  par 
les  hommes  ; leur  unique  paflion  étoit  l’or- 
gueil ; & tant  que  le  nombre  & le  mérite  de 
* leurs  foûpirans  ont  donné  de  la  nourriture  * % 
à leur  vanité  , leur  ame  a été  fatisfaite;  il 
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n’y  a point  eu  de  vuide  dans  leurs  defirs. 
Mais  quand  l’âge  furvenant  peu  à peu  a fait 
défiler  les  Amans,  leur  cœur  s’ell  réveillé 
tout  d’un  coup  de  fa  léthargie,  & les  hom- 
mes leur  font  devenus  précieux  à mefure  qu’ils 
leur  font  échappez  : 


Alors  l’Amour  rufé,  pour  punir  leurs  rigueurs. 
Déloge  de  leurs  yeux  pour  loger  dans  leurs 
cœurs. 

Horace  trouve  fi  grand  fe  malheur  d*une 
femme  que  le  tems  a privée  de  fa  beauté , 
cette  chère  partie  d’elle-même,  qu’il  trouve 
fortunées  celles  que  la  mort  dérobe  à cet- 
te dilgrace  : voici  comme  il  s’en  explique  : 

O que  ta  mort  eft  glorieufe , 

Amarilis  à qui  la  Parque  officieufe 
A fauvé  par  un  prompt  trépas , 

Le  chagrin  de  furvivre  à tes  rares  apas. 

De  mille  Amans  viétorieufe , 

Tes  yeux  ne  lancèrent  jamais 
La  moindre  œillade  infhiétueufe  : 

Et  fans  fouiller  ta  deftinée  heureufe  _ 

Le  tems  faucha  d’un  coup  tes  jours  8c  tes  at- 
traits. , | ,,t 

Celles  qui  n’ont  pas  une  vie  fi  illuftre  & fi 
courte,  achètent  fouvent  un  jeune  Mari, 
pour  leur  dernière  reifource,  & donnent  par 
là  la  preuve  la  plus  éclatante  de  leur  foiblefife 
& de  leur  extravagance. 

' * Une 

<.  * 
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Une  Vieille  qui  fe  réfoud  à un  mariage  de 
cette  nature,  fait  indubitablement  une  plus 
grande  folie,  qu’un  homme,  qui  dans  un  â- 
ge  avancé,  époufe  une  jeune  fille.  Il  peut 
avoir  des  ràilons  qui  lui  rendent  un  tel  hy- 
mence  nécefiàire  en  quelque  forte;  & le  de- 
fîr  légitime  de  perpétuer  la  race  , a fouvent 
engagé  des  hommes  fort  fages  dans  un  tel 
delfein  : Les  femmes  d’âge  ne  fauroient  pal- 
lier leur  ridicule  de  cette  raifon  fpécieufe;  & 
par  un  Mariage  fi  mal  alforti,  elles  font  feu- 
lement un  aveu  public  de  leur  incontinence. 
A quels  troubles,  d’ailleurs,  à quelle  foule 
de  chagrins  ne  s’expôfent-clles  pas?  Elles 
voyent  d’ordinaire  un  jeune  Epoux  employer 
leurs  richefles  à faciliter  fes  amours  illicites, 
& fe  fervir  ainli  du  prix  de  Ion  infamie,  à fe 
dédommager  avec  fes  MaîtrelTes  des  dégoûts 
que  lui  donne  fa  femme.  Et  quand  même 
une  femme  de  ce  carâ&ére  trouveroit  une  ef- 
péce  d’honnête  homme , qui  incapable  de  lui 
donner  fon  cœur,  veut  bien  y fuplcer  par  de 
la  complaifance , elle  ne  lailfe  pas  d’être  bien 
malheurèufe.  La  jufte  défiance  qu’elle  a de 
fa  beauté  la  doit  jetter  naturellement  dans  la 
jaloufie;  & l’on  lait  combien  cette  pafiîonell 
furieufe,  & de  quelle  manière  elle  déchire 
une  ame  dont  elle  s’eft  failie..  Elle  caufefur 
tout  de  funeftes  defordres  dans  les  efprits  fai- 
llies; & les  qüalitef  de  femme,  & de  vieille, 
nefont  que  trop  hienaflortiesavec  cette  cruel- 
le maladie  dit  cœur.  On  ne  faliroit  dépein- 
dre, comme,  il  faut ,1e  malheur  d’une  femme 
qui  fe  fait  une  étude  de  s’inquiéter,  & qui 
cherche-.du.venin.dans  toutes  les  attions  d’un 
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inalheureux  Epoux,  qui  dans  le  fond  fouffre 
encore  moins  de  fa  rage;  qu’elle  n’en  foudre 
elle-même. 

„ Elle  ira  tous  les  jours  dans  fes  fougueux  ac- 
cès 

„ A fon  rire , à fon  gefte , intenter  un  procès. 

*,  Souvent  de  fa  maifon  gardant  les  avenues 
„ Les  cheveux  heriiîei  l’attendre  au  coin  des 
rues  ; 

Et  fon  cœur  agité  nourrira  tour  à tour* 
L’Amour  par  la  fureur,  la'  fureur  par  l’amour» 


LXXXIII.  DISCOURS. 

ON  remarque  , qu’à  préfent  les  Enfans 
ont  l’efprit  prefque  meur  dans  tin  âge 
où  autrefois  ils  s’amufoient  encore  à toutes 
fortes  de  puérilités , fans  favoir  les  premiers 
Rudimens  des  Sciences. 

Quoique  très  certainement  cette  remarque 
foit  fondée  en  raifon,  il  ne  faut  pas  s’imagi- 
ner que  la  Nature  foit  devenue  plus  prompte 
à perfectionner  fes  ouvrages.  Les  hommes,) 
n’ont  pas  une  ame  plus  vigoureufe  à préfent 
que  du  tems  de  nos  pères,  & c’eft  toûjours 
un  même  efprit  qui  fait  agir  en  nous  les  mê- 
mes reiforts. 

L’Education  efl  la  feule  caufe  de  ce  chan- 
ge- 
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gement  dont  on  efttant  lurpris.  On  croyoit 
autrefois  par  un  préjugé  très  pernicieux,  que 
les  jeunes  gens  étoient  incapables  de  tout 
effort  d’efprit  dans  leurprémiére  enfance,  & / 
on  les  abandonnoit  à la  parefle  & à la  niaife- 
rie , où  leur  propre  penchant  ne  les  porte  que 
trop. 

Ce  n’eft  pas  tout  ; il  femble  qu’on  fe  foit 
fait  une  étude  dans  ce  temps-là  de  rendre  la 
route  des  Sciences  longue  & épineufe;  tant 
onavoit  foin  de  traîner  les  foibles  génies  de  la 
jeuneffe  par  les  détours  infinis  d’une  métho- 
de embaraffée  & rebutante.  On  a commen- 
cé enfin  à connoître  mieux  la  capacité  des 
Enfans , & l’on  a aplani  en  même  tems  le 
chemin  du  Savoir. 

Il  fe  pourroit  fort  bien  que  dans  les  Siè- 
cles futurs  on  s’étonnât  autan^ie  la  ftupidi- 
té  de  nos  Enfans  d’à  préfent,  que  nousfom- 
mes  furpris  du  naturel  tardif  de  la  jeuneffe 
du  tems  paffé  ; & je  doute  fort  que  la  Scien- 
ce de  l’éducation  foit  déjà  ménée  au  plus  haut 
degré  de  perfe&ion. 

Quoique  je  fâche  que  des  efprits  du  pre- 
mier ordre,  auxquels  je  n’oferois  feulement 
me  comparer  de  la  penfée,  ont  traité  cette 
matière  importante,’  je  ne  laifferai  par  deha- 
farder  ici  quelques  maximes,  fur  la  manière 
de  cultiver  l’efprit  de  la  jeunefTe.  Il  n’eft 
pas  impoffible  que  des  réflexions  utiles,  é- 
ohapées  aux  génies  les  plus  tranfeendans , 
puiffent  être  quelquefois  faifis  par  une  raifon 
plus  bornée. 

Dès  que  les  Enfans1  commencent  à s’énon- 
cer , on  travaille  d’ordinaire  à donner  de  l’é- 
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tendue  à leur  imagination , & à attifer  le  feu 
& la  vivacité  qu’ils  ont  reçûs  de  la  Nature; 
on  admire  en  eux  une  penfée  brillante , on 
les  loué  d’une  répartie  vive  *.on  fe  récrie  fur 
une  malice  ingénieulè.  Je  me  trompe  fort 
fi  cette  conduite,  n’eft  pas  dangereufe  & im- 
prudente. Un  Enfant  excité  par  les  éloges 
qu’otj  prudigue  à fa  vivacité,  s’anime.  & s’é- 
chauffe de  plus  en  plus  ; il  ne  croit  rien  défi 
beau  que  de  briller  même  aux  dépens  d’au- 
trui. Il  s’accoûtume  peu  à peu  à lancer  fes 
bons-mots  fur  tout  le  monde,  & à rendre 
fon  efprit  odieux  & infuportable.  Je  neveux 
pas  qu’on  éteigne  fon  feu,  je  veux  qu’on  le 
dirige,  & que  reâifiant  fon  imagination  pé- 
tulante, on  l’afferviffe  de  bonne  heure  à la 
juftylle  du  railonnemènt.  Lé  brillant  & la 
vivacité  ne  f^it  que  l’ornement  de  l’efpritj 
le  Bon-fens  en  cft  la  Subflance  ' & il  efljufte 
dedonnerdes  premiers  foins  à ce  qui  eÛ  le 
plus  important.  . v;  -\j  ... 

; Je  ferois  d’avis  qu’on  commençât  par  for- 
mer la  Raifon  d’un  Enfant,  & par  dévelo* 
per  peu  à peu  la  Logique  naturelle  qui  naît 
avec  tous  les  efprits,  & fur  tout  avec  les  efc 
prits  bien-faits k Je  fai  bien  qu’on  s’imagine 
que  par  çette  méthode  im  émouffe  un  beau 
naturel;  On  compare  l’enfance  à tin  jeune 
arbre  qui  portant  une  trop  grande  abondance 
de  fruits  perd  toute  fa  vigueur  , & ne  répond 
point  à l’efpénance  qu’il  avoit  donné  d’abord 
de  fa  fertilité.  Mais  les  domparaîfons-  ne: 
font  point  des  raifonnemcns  ; elles  ne  fer- 
vent point  à prouver,  mais  à faire  fentir  da- 
vantage la  force  d’une  preuve.  Si  la  métho-j 
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de  que  je  confeille,  demandoit  de  grands 
efforts , & ne  pouvoit  fe  pratiquer  fans  fati- 
guer l’efprit,  la  comparaifonferoitjuftedans 
toutes  fes  parties,  & l’on  «en  pourroit  tirer 
une  conclulion  propre  à renverl'er  mon  fen- 
timent.  Mais  je  loûtieas.  qu’il  eft  très  fa- 
cile d’affortir  la  Philofophie  à le  première 
jeuneffe  même,  pourvu  qu’ou  s’y  prenne  a- 
vec  prudence,  & qu’on  connoiffe  à fond  le 
naturel  fur  lequel  on  travaille.  Deux  cho- 
fes,  à mon  avis  ; arrêtent  le  raifonnement 
d’un  Enfant.  Les  refforts  de  fon  efprit  font 
incapables  de  fe  tenir  long-tems  bander , & 
ïl  n’a  que  des  idées  confules  des  exprefficHis 
dans  lefquelles  on  lui  propofe  une  véri- 
té. 

- Il  s’agit  donc  de  lui  aprendre  d’abord  à dé- 
finir les  mots,  à concevoir  leur  juite  valeur 
& à démêler  leurs  différens  fens.  On  peut 
le  faire  dans  une  converfation  enjouée,  com- 
me li  Ori  ne  fongeoit  pas  feulement  à l’in*- 
ftruire;  on  peut  emprunter  de  fes  badinages 
& de  fes  jeux  des  expreffions  qui  lui  font  fa- 
milières , pour  le  faire  entrer  fans  effort 
-dans  le  fens  d’un  terme  qu’il  ne  connoifloît 
-pas  diflin  élément.  C’effainfi  qu’il  ne  com- 
mencera îpàs  feulement  à fe  former  une  idée 
nette  de  ce  qu’il  entendra  dire  ; il  s’exprime- 
:ra  lui-même  avec  précifi  on , & les  dif- 
. cours  cefferont  d’être  embrouiller  & énig- 
-matiques,  ■ comme  ils  le  font  d’ordinaire  à 
cet  âge.  II  lui  fera  fort  aifé  après"  cela  de 
concevoir  ces  ivériter  primitives  & Amples, 
qu’on  reçoit  dès  qù’On  des  entend  pronon- 
cer,,; &;quef  les  1 préjuge*  tâchent  en  vain 
; d’obfcurcir.  Il 
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Il  pourra  même  en  tirer  des  conféquen- 
ces,  pourvû  qu’on  ne  les  étende  pas  juf- 
qu’à  lui  lalfer  l’efprit;  Pourvoir  s’il  eft  ca- 
pable de  cet  effort  on  n’a  qu’à  le  fuivre  dans 
les  jeux  qui  amufent  d’ordinaire  la  première 
jeunefle.  Ces  jeu*  ont  toûjours  certaines 
régies  qu’il  n’elt  pas  permis  de  tranfgrefler. 
Vous  verrez  qu’il  les  comprendra  d’abord; 
& fi  quelqu’un  de  fes  compagnons  paroît, 
s’en  éloigner , il  comparera  ion  aélion  avec 
la  loi  ; il  en  tirera  des  conféquences , & H 
en  conclura  avec  une  juftefle  étonnante  que 
cette  adion-là  eft  permife  , ou  qu’elle  ne 
lj^ft  pas. 

- A proportion  qu’il  avance  en  âge  on  doit 
le  porter  infenfiblement  aune  aplicationplus 
grande , & le  faire  defcendre  des  axiomes  gé- 
néraux à des  véritezplus  particulières  &plus 
abftrufes.  On  verra  dès  lors,  fi  l’on  veut 
prendre  la  peine  de  l’eflayer,  que  fans  lui 
embrouiller  l’efprit  d’un  fatrasfte  diftinâiops 
de  logique,  il  pourra  connoître  unfophifme 
d’avec  un  bon  raifonnement.  Tâchez,  par 
éxemple,  de  lui  en  impofcr,’par  quelque 
fubtilité  fophiftique,  fur  fes  amufemens  or- 
dinaires; & s’il  s’en  débrouille,  propofez- 
lui  un  fophifine  de  la  même  efpéce  touchant 
une  matière  plus  férieufe;  il  eft  fort  aparent 
qu’il  faifira  avec  la  même  facilité  le  nœud 
du  faux  raifonnement.  Si  par  hafard  il  fe 
trouve  pris  dans  un  de  ces  pièges  de  la  Lo- 
gique ,•  & que  par  fes  propres  forces  il  ne 
puifife  pas  fe  tirer  d’affaire,  il  faut  l’aider  à 
fe  débarafler,  & lui  faire  fentir  avec  toute 
la  netteté  poflible,  en  quQi  confifte  la  finefte 

qui 
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qui  avoit  échapé  à fa  pénétration.»  Il  faut  » 

après  cela  lui  faire  apliquer,  fans  aide,  les 
régies  qu’on  vient de-lui  tracer,  àquelqu’au- 
tre  éxemple,  & fans  lui  en  faire  une  affai- 
re férieufe , lui  aprendre  ainfi  infenfible- 
ment  à fe  démêler  des  fubtilitez  d’un  So- 
phifte. 

Pour  éxercer  un  enfant  dans  cette  Scien- 
ce importante,  il  n’efl  pas  néceffaire  de  l’en- 
fermer trois  heures  de  fuite  daçs  un  Cabi- 
net. Cette  étude  efl  de  tous  les  lieux,  & 

. de  toutes  les  occafîons.  La  table  & la  pro- 
menade y peuvent  tenir  lieu  de  Collège,  & 
même  elle  n’eft  pas  incompatible  avec  les 
amufements  les  plus  puérils  ; où  il  eft  très 
utile  d’entrer  quelquefois  avec  un  jeune  é- 
leve;  c’eft-là  que  la  joye  lui  fait  ^éveloper 
entièrement  le  caraéf  ère  de  fon  efprit , qu’on 
ne  fauroit  cultiver  comme  il  faut,  fans  a- 
voir  une  connoilfance  parfaite  de  fes  quali- 
tez , bonnes  & mauvaifes. 

Après  avoir  de  cette  manière  façonné  fa 
Raiion,  ou  peut  facilement  la  rendre  pour 
jamais  inacceffible  aux  erreurs  populaires. El- 
les choquent  d’ordinaire  immédiatement  les 
premiers  principes  de  la  vérité  ; & un  efprit 
qui  n’a  pas  eu  encore  le  loifir  de  s’affervir 
à la  coutume  , concevra  d’abord  l’extrava- 
gance des  préiugez  de  lù  multitude.  Il  fe 
confeivera  toujours  pur,  & rien  ne  l’arrete- 
ra  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Rien  au  monde  n’eft  plus  libre  de  fa  natu- 
re, que  la  Raifon , il  faut  entretenir  celle 
V un  Enfant  dans  cette  liberté  généreufe,  & 
ne  la  faire  dépendre  que  de  la  feule  éviden- 
ce. 
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ce.  Il  faut  lui  permettre  dê'ne  s’en  pas  fier 
à vous  en  matière  deraifonnement  ; de  vous 
faire  des  obieftions;  de  foûtenir  même  fon 
opinion  avec  fermeté.  Il  cft  vrai  qu’il  eft 
bien  plus  commode  de  lui  impofer  filence  a* 
vec  une  authorité  magiftrale,  & de  lui  faire 
regarder  vos  décifions  comme  autant  d’ora- 
cles. Malheureufement  c’eft-là  le  vrai  moyen 
d’engager  fa  raifon  dans  l’indolence,  & de 
la  priver  de  cette  noble  vigueur,  qui- feule 
peut  l’élever  au  deftus  des  efprits  ordinaires. 

Je  conviens  qu’un  Enfant,  conduit  de  cet- 
te manière  , commence  fouvent  de  bonne 
heure  à former  une  haute  opinion  de  fon  ha- 
bileté, à vouloir  contefter  les  chofes  les  plus 
claires  , & à parler  fur  tout  d’un  ton  décilîf. 
Ces  incouvéniens  font  grands  , mais  ils  ne 
font  pas  fans  remède.  . ' 

• Voulez-vous  réprimer  l’orgueil  d’un  En- 
fant qu’on  a confié  à vos  foins  ; portez  plus 
fouvent  fon  efprit  fur  les*  chofes  qu’il  igno- 
re, que  fur  celles  qu’il  fait.  Qu’il  ne  perde 
jamais  de  vue  fon  iucapacité  , & qu’aiI}fi 
vanité  fe  perde  dans  l’abîme  des  connoiffan- 
çes  que  fon  foible  efprit  ne  peut  pas  encore 
fonder.  * • _ * 

Préfervez-le  fur  tout  du  poifon  de  la  fla- 
terie  ; tâchez  de  lu^, faire  fenth  le  danger  oc 
le  ridicule  qu’il  y a à fe  laiffer  duper  par 
des  adulateurs , qui  confondent  le  plus 
grand  fat,  & le  plus  honnête  homme,  ? en 
leur  prodiguant  les  mêmes  louanges.  Qu  on 
me  permette  ici  de  faire  une  petite  dîgrelljory 
Te  plains  de  tout  mon  cœur  les  entans 
J v d’un 
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d’un  certain  rang  quioiît  quelque  mérite:  il 
fertble  que  tout  le  rrionde  confpire  contre 
leur  bon  naturel.  Ils  ont  dit  trois  ou  qua- 
tre jolies  chofes  ; les  voila  en  réputation  : ils 
ne  font  plus  un  pas  dans  la  rue  qu’on  ne 
vienne  les  embraffer  & les  féliciter  de  leurs 
lumières.  Ils  n’ont  que  faire  de  mettre  dé- 
formais-de  l’efprit  dans  leurs  difcours;  on 
y en  met  pour  eux  ; & l’on  trouve  un  fens  , 
& un  fens  relevé  jufques  dans  leurs  fotti- 
fes.  Ceux  qui  veillent  à leur  conduite, 
doivent  s’efforcer  fans  relâche , à imprimer 
de  nouveau  dans  ces  jeunes  efprits,  lesf^Éto 
timens  de  modqflje , que  tout  le  monde  ta- 
che a l’envi  d’en  effacer  c’eft  toûjours  à re- 
commencer, & la'corruption  naturelle  du 
Cœur  humain,  fait  d’ordinaire  que  le  poifon 
î’emporte  fur  l’antidote.  Je  reviens  à mon 
fujet.  Quel  parti  faut-il  prendre  avec  un 
Enfant  qui  ne  fe  rend  jamais  dans  la  difptw 
te,  & qui  outre  la  liberté  qu’on  lui  accorde 
de  foûtenir  fes  fentimens?  Celui  qui  doitdn 
riger  fonefprit,en  doitconnoître  la  portée^ 
& favoir  fi  c’eft  faute  de  lumières  , ou  de 
docilité,  qu’il  refufe  à fe  foumettre.  Si 
c’eft  par  opiniâtreté , on  doit  l’en  punir  par 
le  filence,  & lui  marquer  qu’on  ne  daigne 
pas  répondre  à fes  chicanes  frivoles,  Dès 
qu’il  fera  revenu  du  dépit  que  cet  efpéce  de 
mépris  ne  manquera  pas  de  lui  donner,  il 
faut  l’entreprendre  avec  douceur,  en  luifai- 
fant  voir  combien  il  eft  beau  de  garder  une 
noble  indifférence  pour  fes  propres  fenti- 
mens , & de  n’étre  Se&ateur  que  de  la  Vé- 
rité feule  ; que  rien  n’eft  plus  glorieux 
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& plus  rare,  que  dë  favoir  dire  de  bonne 
grâce,  fai  tort ; Et  qu*on  remporte  une  jfcus 
illuftre  Viâoire  en  arrachant  cette  confef- 
fion  à fa  vanité,  qu’en  faifant  fuccomber 
fon  Antagonifte  fous  la  force  d’un  raifonne- 
ment  fans  répliqué.  Ce  n’eft  pas  tout , il 
faut  qu’on  apuye  ces  leçons  par  fa  conduite. 
Il  arrive  aux  plus  habiles  gens  de  pouvoir 
être  relevez  par  un  Enfant  avec  jufticc.  Dans 
ce  cas , il  ne  faut  pas  fe  gliffer  dans  les 
détours  de  la  Logique , pour  échaper  aux 
lumières  des  jeunes  gens,  il  faut  convenir 
ajfurellement  de  la  foiblelfe  de  ce  qu’on  ve- 
noit  d’avancer,  & déjà  écrirez  par  les  ma- 
ximes dont  j’ai  parlé  tantôt  , ils  regarde- 
ront moins  cet  aveu  comme  la  marque  d’u- 
ne raifon  foible  , que  comme  le  caraâére 
d’un  efprit  bien  fait , & d’un  coeur  fincére. 
Il  me  femble  qu’il  eft  moins  difficile  enco- 
re de  reformer  l’air  décifif  dans  un  Enfant 
dont  on  a formé  la  raifon.  On  peut  lui  fai- 
re voir  aifément  , par  des  preuves  & 
par  des  éxemples  , que  la  décifion  eft 
le  partage  des  fots  , comme  le  raifon- 
nement  eft  celui  des  gens  habiles.  Si 
on  lui  inculque  bien  cette  vérité,  fi  on  évi- 
te à parler  devant  lui,  d’un  ton  décifif,  fur 
les  matières  qui  méritent  quelque  réfléxion: 
Si  d’ailleurs  on  fe  fert  de  ce  remède  avant 
que  le  mal  foit  invétéré  ; il  n’aura  garde- de 
fe  mettre  du  côté  des  ignorans , dont  la  fot- 
tife  eft  encore  enlaidie  par  une  fuffifance  ri- 
dicule. 
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R lien  n’eft  plus  ridicule  que  de  condam- 
ner un  Auteur  ancien  parce  qu’il  don- 
ne à ceux  qu’il  dépeint  dans  fes  Ouvrages , 
d’autres  Coûtumes  &.  d’autre  Mœurs,  que 
celle*s  que  l’ufage  nous  fait  confidérer  com- 
me les  feules  bonnes. 

Les  Héros  de  notre  tems  ont  un  Equipa- 
ge brillant,  & une  Suite  nombreufe;  leurs 
Tables  nous  raviflent  par  la  magnificence  de 
la  Vaiffelle,  & par  la  délicatelle  des  Mets. 

Si  par  quelques  Préfens , on  veut  leur  mar- 
quer de  l’eftime,  on  leur  donne  des  Epées 
! couvertes  de  Pierreries,  ou  d’autres  Bijoux 

d’un  prix  ineftimable.  Tout  cela  nous  pâ- 
roît  grand  & gbble,  mais  nous  aurions  tort 
d’en  tirer  un  droit  de  nous  moquer  des  Hé- 
ros anciens , dont  la  gloire  n’étoit  pas  rele- 
vée par  tant  d’éclat  étranger. 

Les  Ecrivains  qui  en  ont  parlé  les  louent 
quelquefois  d’avoir  été  fort  entendus  à faire 
la  cuifine  ; les  Ortolans  & les  Perdrix  ne 
paroifloient  jamais  dans  leurs  Feftins;  & les 
Préfens  les  plus  magnifiques  dont  on  hono- 
roit  leur  Valeur , c’étoient  des  Bœufs 
propres  au  labourage  , des  Chaudrons  d’ai- 
rain , & d’autres  Meubles  de  cette  forte. 

Les  Auteurs  qui  nous  ont  repréfenté  ain- 
fi  ces  grands  Hommes,  ne  pouvoient  pas  de- 
viner les  Mœurs  des  fiécles  futurs.  C’eft 
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pourquoi  nous  ne  fommes  par  leurs  Ju- 
ges compétens,  & nous  ne  làurions  avec 

Iuftice  les  citer  devant  le  Tribunal  de  notre 
-<uxe.  , ...  , . , 

Ils  ne  font  pas  de  même  à l’abri  de  notre 
• Critique,  quand  il  nous  tracent  le  portrait 
du  Cœur  humain:-  s’ils  le  dépeignent  autre- 
ment que  nous  ne  fentons  le  nôtre  & ce- 
lui des  hommes  qui  nous  font  contempo- 
rains, on  peut  les  acçufer  hardiment  d’etre 
de  mauvais.  Peintres.  * L’homme  en  géhéral 
eft  inaltérable,  à l’égard  de  fes  fentimensêc 
de  fes  inclinations;  jlaété,  & feratoûjonrs 
ce  qu’il  eft,  vain,  ambitieux , amoureux  de 
l’autorité  , porté  à fe  diftinguer  parmi  fes 
.femblahles.  Ces  qualitez  font  fondées,  fur 
ion  amour-propre , & elles  cefferont  de  lui 
être  naturelles,  quand  il  ceflera  de  s’aimer. 
Il  a même  des  inclinations  dont  on  aie  dé- 
. couvre  pas  dabord  la  liaifon  avec  les  fenti- 
mens  ordinaires  du  cœur  h\jmain  , qui  ne 
laiffent  pas  d’avoir  été  remarquez  en  lui  de 
touç  tems.  Ce  n’ eft  pas  d’aujourd’hui,  par 
Exemple , que  les  femmes  ont  tant  de  goût 

Î»our  les  gens  de. guerre;  on  remarque  dans 
es  Ecrits  les  plus  anciens  des  traces  de  ce 
penchant  bifarre.  Dans  Homère,  Brifeïsa- 

Çrès  avoir  perdu  par  les  armes  d’Achille  fa 
atrie,  fon  père,  fes  frères  & fon  époux 
chérit  pourtant  Achille.,  il  eft. bel  homme, 
fur  tout  il  eft  Soldat:  elle  ne  fauroit  réfifter 
à cette  dernière  qualité  , & celui  par  qui 
toute  fa  famille  a été  détruite,  tient  lieu 
dans  fon  cœur  de  toute  fa  famille.  La  mê* 
jne  vérité  a été  encore  indiquée  plus  claire- 
ment 
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par  la  Fable  de  Mars  & de  Venus;  elle, eft 
très-ancienne,  & a été  faite  fans  doute  pour 
tourner  en  ridicule  le  foible  que  le  beau  Se- 
xe avoit  dès-lors  pour  les  Deftru&eurs  du 
' Genre  humain.  , - 

A quoi  attribuerons-nous  cette  inclination 
furprenante?  Ce  féxe  timide  s'effraye  à la 
moindre  aparence  de  danger:  la  vûë  feule- 
ment d’un  combat  fait  tomber  une  femme 
enfoibleffe,  & même  elle  croit  de  la  bien- 
féance  de  fe  pâmer  à un  tye&aele  fi  defa- 
gréable.  Le  beau  féxe  eft  cependant  plein 
d’eftime  pour  ceux  qui  font  profeffion  de  fe 
baigner  dans  le  fang,  autant  défais  quel’oc* 
canon  leur  en  eft  offerte.  Le  meurtre  de  lé 
carnage  leur  fait  horreur  ; & rien  ne  leur  eft 
plus  agréable  que  les  auteurs  du  meurtre  & 
du  carnage.  -, 

Les  gens  qui  fe  donnent  les  airs  de  tran- 
cher court  fur  la  conduite  du  beau  féxe , fe 
tireroient  ici  bien-tôt  d’embarras.  Le  cœur 
d’une  femme,  diroient-ils,  eft  la  plus  gran* 
de  des  contradictions  ; rien  n’eft  plus  indé- 
chiffrable que  fes  fentimens , & la  pénétra- 
. tion  la  plus  vive  s’égare  dans  le  labyrinthe 
de  fes  pallions.  Pour  moi , qui  fuis  plus 
porté  à rendre  juftice  au  féxe  , je  ne  me 
contente  pas  d’une  raifon  fi  générale:  J’en 
trouve  d’abord  une  plus  particulière  & plus 
véritable,  dans  la  timidité  mêmerdes  fem- 
mes qui  paroît  les  éloignér  fi  fort  d’un  ten- 
dre commerce  avec  les  Guerriers.  1 
Plus  le  danger  les  effraye,  plus  elles  re- 
gardent comme  un  éffort  pénible  de  l’ame , 
la  profeffion  de  braver  le  péril  avec  ferme- 
té. 
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té..  Quand  elles  fouillent  dans  leurs  fenti- 
mens,  elles  n’y  trouvent  qu’une  foîblefle 
exceflive;  Elles  en  admirent  d’autant  plus 
le  courage  de  ceux  qui  facrifient  volontaire- 
ment la  douceur  du  repos  & l’amour  de  la 
vie,  à la  gloire  d’affronter  tous  les  jours  la 
mort,  de  l’attendre  de  pied  ferme,  ou  d’al- 
ler à fa  rencontre.  Ce  n’eft  pas  tout , la  va- 
leur eft  d’ordiqaire  la  cara&ére  d’une  ame 
grande  & d’un  cœur  généreux;  la  poltron- 
nerie au  contraire  eft  la  plûpart  du  tems  ac- 
compagnée de  fentimens  bas  & méprifables. 
Elle  fait  fon  léjour  dans  des  ames.inaccefli- 
bles  à l’honneur , & il  n’y  a rien  de  bon  à at- 
tendre d’un  cœur  que  la  gloire  ne  fàuroit ti- 
rer de  fon  indolence.  Un ‘lâche  eft  l’objet 
de  l’averfion  de  tout  le  monde,  perfonne  ne 
veut  avoir  de  commerce  avec  lui,  & l’on 
craindroit  de  partager  fa  honte,  fi  on  étoita- 
vec  Lui  dans  les  moindres  liaifons. 

• Une  femme  eft  d’ordinaire  extrêmement 
attentive  à tout  ce  qui  peut  intéreiïer  fa  va- 
nité , & quelques  aimables  qualiteï  qu’un  A- 
mant  puifle  avoir  d’ailleurs  elle  croiroit 
deshonorer  fes  charmes  par  la  Conquête 
d’un  homme  univerfellement  méprifé,  bien 
loin  de  vouloir  l’en  dédommager  par  fa  ten- 
. » drelfe.  D’un  autre  côté  rien  ne  flatte  da- 
vantage fon  orgueil , que  de  voir  fuccomber 
fous  fon  mérite  un  homme'intrépide,  & ac- 
coutumé à vaincre  tous  lesobftacles  quis’o- 
pofent  à fa  bravoure.  Elle  félicite  continuel- 
lement fes  apas  d’un  fi  glorieux  triomphe,  & 
elle  croit  s’apropricr  toute  la  gloire  de  celui 
qu’elle  met  dans  fes  chaînes.  La  férocité 
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qui  s’attendrit,  la  fermeté  qui  s’ébranle,  la 
fierté  qui  s’abailfe  & qui  devient  fupliante, 
voila  les  victimes. les  plus  agréables  qu’on 
puilfe  immoler  à la  haute  opinion  qu’elle  a 
de  fon  mérite. 

On  dira  qu’à  ce  conte  le  beau  Séxe  de  - 
vrbit  aimer  tous  les  braves  Gens,  Guerriers 
ou  non,  aulli  eit-il  vrai  que  la  valeur  charme 
les  Dames  dans  toutes  fortes  d’objets;  mais 
elle  leur  paroît  la  plus  brillante  dans  ceux 
qui  fe  font  dellinez  à donner  des  marques 
continuelles  d’intrépidité , qui  toutes  les  Cam- 
pagnes vont  moilfonner  des  Lauriers  nou- 
veaux , & qui  travaillent  fans  ceife  à perfec- 
tionner leur  Gloire. 

. Voila  des  raifons  qui  certainement  ne  font 
pas  au  deshonneur  des  Belles;  j’en  allégue- 
rai quelques  autres  qui  ne  leur  plairont  pas 
tant;  mais  que  cependant  ma  franchife  ne 
me  permet  pas  de  palier  fous  lilence. 

Il  y a bien  des  Femmes  qui  fe  biffent 
prendre  uniquement  à la  parure  Soldatefque 
d’un  Offiv^cr,  & â cet  air  délibéré"  que  la 
Guerre  manque  rarement  de  donner  aux 
Nourrirons  de  Mars.  Comment , par  c- 
xcmple  , le  cœur  de  Cephife  peut-il  tenir 
contre  les  airs  d’Alidor,  quand  il  fe  lailfe 
traîner  au  Cours  dans  une  Calèche  magnifi- 
que. Son  Habit  d’Ecarlate  ne  lailfe  voir 
qu’à  peine  fa  couleur  au  travers  des  Galons 
d’or  qui  le  couvrent.  Il  tient  un  Chapeau 
tout  chiffoné  fous  fon  bras.  Sa  petite  Per- 
ruque mife  de  travers  lailfe  voir  à découvert 
une  de  fcs  oreilles,  & la  moitié  d’une  tête 
razée.  Il  cft  étendu  dans  fon  Carolfc  avec 
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une  indolence  cavalière,  &apuyant  Tes  jam- 
bes fur  le  ftrapontin,  il  paroît  ne  vouloir 
rien  dérober  de  fa  figure  aux  yeux  curieux. 
Avec  cela  il  chante  allez  haut  un  petit  air  à 
la  mode,  en  battant  la  mefure  de  la  main 
droite.  De  la  gauche  il  tient  une  Tabatiè- 
re, dont  il  change  à chaque  tour  qu’il  fait. 
De  cette  matière  il  étale  huit  ou  dix  Boëtes 
différentes  dans  une  ‘demie-heure.  Voilà  les 
trois  quarts  de  foi!  mérite  : il  en  eft  auffi 
fier,  comme  li  dans  chacune  quelque  bon- 
ne qualité  étoit  enfermée.  Vous  le  confidé- 
rez  à peu  près  de  la  même  manière,  Céphi- 
fe,  & vous  avez  raifon.  L’une  de  ces  Ta- 
batières contient  la  Sagelle;  l’autre  , l’ef- 
prit;  une  troilïéme,  la  dilcrétion,  celle-ci 
la  grandeur  d’ame  , & celle-là  la  fidélité. 
Encore  un  coup,  Cephife,  vous  ne  lauriez 
refufer  votre  cœur  à un  homme  fi  rare:  je 
vous  confeillerois  même  de  prévenir  les 
foûpirs  , & de  lui  épargner  les  peines  que 
doivent  prendre  les  Amans  du  commun  pour 
fléchir  leurs  maitreffes.  m 

On  peut  dire  encore,  que  les  Gens  de 
guéri e lont  fujets  à des  défauts,  qui  contri- 
buent extrêmement  à leur  rendre  les  cœurs 
des  Belles  acceflibles.  Le  caractère  de  leur 
métier  fe  répand  fur  leurs  manières  avec  le 
beau  Séxe:  Elles  ont  quelque  chofe  debruf- 
que  & de  cavalier  qui  aprochc  fort  du  mé- 
pris. Ne  croyez  pas  qu’ils  en  deviennent  o- 
dieux  & infuportablcs;  Point  du  tout;  les 
Femmes  joignent  d’ordina:re  beaucoup  de 
fierté  à un  tempérament foible  & craintif.  Si 
vous  les  traitez  avec  hauteur,  lapartie  crain- 
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tive  joue  en  elles  fon  jeu.  Elles  ne  vous  re- 
gardent qu’avec  refped,  & ne  vous  étalent 
que  complaifance  , que  douceur,  que  ma- 
nières engageantes  & flateufes. 

Si  au  contraire,  vous  vous  efforcez  par 
des  déférences  relpeéhieufes,  à mettre  leur 
orgueil  dans  votre  Parti  ; vos  égards , vos 
foumiffions  idolâtres,  votre  précaution  à ne 
leur  point  déplaire,  raflurent  leur  humeur 
timide  & leur  donnent  une  entière  liberté  de 
vous  déployer  toute  l’étendue  de  leur  orgueil 
Elles  fe  croiront  des  Divinitez  au  prix  de 
vous,  & tous  vos  loins,  .toutes  vos  peines 
leur  paraîtront  trop  payez  d’un  regard  ou 
d’un  loûris . Heureux  encore , lï  tous  les  jours 
vous  n’en  cfluyez  par  les  dédains  les  plusin- 
fuportables,  &fi  elles  ne  if  fontpasunplaifir 
des  tourmens  qu’ellcs.vous  font  fou  ffrir.En  un 
mot  la  plupart  des  Belles  s’élèvent  au  def- 
fus  de  celui  qui  s’abaifîe  devant  elles;  elles  • 

s’abaiffent  devant  celui  qui  fe  raidit  contre 
leur  fierté,  & le  plus  fûr  moyen  d’en  ob- 
tenir .quelque  grâce  , c’eft  de  ne  les  pas  mé- 
riter. 

Que  les  hommes  ne  fe  glorifient  pas 'du 
Portrait  defavantageux  quejefais  ici  des  fem- 
mes , parmi  lefquelles,  il  y en  a un  grand 
nombre  de  fort  éloignées  de  ces  fentimens 
extravagans.  Nous  n’en  devons  rien  au  beau 
Sexe  fur  les  travers  d’efprit;  & rien  ne  ref- 
fcmble  mieux  aux  fottifes  des  femmes,  que 
les  fottifes  des  hommes. 

Quand  je  rencontre  dans  la  rue  certaines 
gens  fans  les  faluer  , ils  me  tirent  de  nv  di- 
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Üraélion  par  un  Salut  des  plus  humbles,  & 
me  font  rougir,  par  leur  honnêteté,  de  mon 
incivilité  involontairé.  Us  s’imaginent  alors 
que  je  m’eftime'au  deffus  d’eux,  &dignede 
leurs  refpeâs , ils  ont  la  foi  bielle  d’être  de 
mon  fentiment,  & fe  hâtent  de  me  rendre 
l’hommage  qui,  félon  eux,  m’apartient.  Si 
une  autrefois  , voulant  réparer  ma  faute,  je 
les  aperçois,  ils  me  rendent  le  Salut  avec 
la  gravité  d’un  homme  refpeélable,  & com- 
me s’ils  me  faifoient  grâce,  en  remarquant 
le  devoir  dont  je  viens  de  m’aquiter.  C’eft 
alors  qu’ils  me  croyent  perfuadé  de  leur  fu- 
périorité,  & de  ma  bafléiïe  ; & ainii,  par 
ma  fierté  & par  mon  humilité  aparentes, 
je  difpofe  de  l’opinion  qu’ils  conçoivent  & 
d’eux  & de  moi.  Revenons  aux  Guerriers; 
non  feulement  il»’ traitent  les  femmes  cava- 
lièrement, ils  ont  en  général  afTez,  mauvaife 
opinion  de  leur  fagefîê,  & fouvent  ils  rcm- 
plilfent  les  vuides  de  leurs  occupations 
d’Eté,  en  déchirant  la  réputation  des  Bel- 
les, à qui  ils  ont  fait  la  Cour  pendant  l’Hi- 
ver. Ce  profond  mépris  qu’ils  ont  pour 
le  beau  Sexe,  leur  tient  fouvent  lieu  de  mé- 
rite. 

Un  Amant  qui  fe  forme  une  haute  idée  de 
laï  vertu  de  faMaîtrcire,  tâche  d’en  aracher 
quelque  faveur  par  fes  foins,  fes  fcrvices,fa 
diferétion,  fa  confiance  ; mais  il  ne  fait  que 
tourner  autour  du  pot.  Sa  timidité  efl  très 
mal  affortie  avec  la  timidité  de  fa  Belle  , & 
elle  lui  donneroiç,  volontiers  le  Confeil 
qu’Héléne  donne  à Paris  , dans  les  Vers 
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d’Ovide  , que  je  cite  peut-être  trop  fou- 
vent. 

On  cherche  en  vain  par  l’Eloquence  , ’ 
Ce  qu’on  peut  aquérir  par  quelque  violence: 
D’une  jeune  Beauté  la  timide  Pudeur 
Veut  fouvent  par  la  force  arriver  au  Bon- 
heur. 

Meilleurs  les  Officiers  n’ont  pas  befoinde 
cet  avertiirement  ; ils  ne  font  pas  gens  à 
vouloir  prendre  par  la  Sappe  une  Place  qu’ils 
jugent  de  fi  peu  de  défenfe;  ils  y vont  tête 
bai  fie  e , & prétendent  l’emporter  du  premier 
aflaut  , à quoi  bien  fouvent  ils  réüflif- 
fent.  , 
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Suite  du  LXXXIII. 

A Près  avoir  ainfi  jetté  la  bafe  du  raifon- 
f\  nement  d’une  jeune  homme  , ce  qui 
me  paroît  le  meilleur  & le  plus  important  à 
faire,  c’efi  de  fonder  fur  cette  bafe  folide  , 
l’étude  de  fes  devoirs.  Dans  l’Education 
ordinaire,  un  Enfant  ne  difiingue  une  bon- 
ne a&ion  d’avec  une  mauvaifie,  que  par  les 
récompenfes  & les  punitions  qui  les  fuivent; 
mais  c’efi:  peut-être  ce  qu’il  y a au  monde  de 
plus  propre  à le  perdre  pour  jamais.  Rien 
n’efi  plus  capable  de  lui  donner  des  fentimens 
bas  & lâches,  de  laifler  fon  aine  dans  une 
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inadion  indolente , & de  la  rendre  efclave 
de  l’clpérance  & de  la  craiRte  ; c’eft  le 
moyen  leur  de  lui  faire  examiner,  non,  fi 
une  action  eft  bonne  en  elle-même,  mais  ii 
pour  le  préfent  elle  eft  bonne  pour  lui;  bien- 
tôt il  ne  mefurcra  l'es  devoirs  qu’à  une  utili- 
té déraifonnable  & grofiicre;  & il  croira  li- 
cite tout  ce  qu’il  poura  dérober  aux  yeux  des 
perfonnes  qui  ont  le  pouvoir  de  le  punir.  11 
vaut  infiniment  mieux  l’inftruire  de  fes  de- 
voirs par  principe,  & le  rendre  plutôt  do- 
cile à la  railbn  qu’à  l’authorité  de  fes  Maî- 
tres, afin  que  fon  ame  fe  détermine  vers  le 
bien  par  fon  propre  mouvement,  & avec  une 
liberté  généreufe.  ' 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  cette  Science 
fi  digne  d’être  poiïédéc ,’ foit  au  defîus  de  la 
portée  d’un  enfant  élevé  félon  ma  méthode. 
La  Morale  oblige  tous  ceux  qui  ont  la  fa- 
culté de  raifonner,  & il  eft  naturel  qu’elle 
foit  accelfible  à leurs  recherches,  pourvû 
qu’ils  veuillent  entrer  férieufement  dans  l’e- 
xamen d’une  matière  fi  importante.  Si  elle 
demande  une  pénétration  extraordinaire,  ce 
n’elt  que  dans  un  petit  nombre  de  cas  par- 
ticuliers, qui  n’influent  guéres  fur  la  con- 
duite générale  des  hommes.  Elle  n’eft  hé- 
riflée  de  difficultez,  que  pour  ceux  dont  on 
a 1 aillé  croupir  la  raifon  dans  une  parelîé 
honteufe.  Ils  ont  eu  tout  le  tems  de  s’af- 
fervir  à leurs  paillons  ; le  faux  honneur  & les 
autres  préjugez  de  la  multitude  les  ont  fa- 
mîliarifez  avec  les  opinions  les  plus  faillies 
& les  plus  ridicules.  Elles  ont  par  une  ef- 
péce  de  prefeription  occupé  dans  leur  elprit 
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la  place  de  la  vérité  , & les  arracher  de  leur 
anie  , c’efi  la  priver  pour  ainfi  dire  d’une 
partie  d’elle-même.  Quand  enfin  la  vérité 
lé  découvre  à eux  dans  tout  Ion  jour , &s’o- 
pofe  à leurs  erreurs  favorites  , il  lémble 
qu’elle  s’opofe  à elle-même:  cette  contra- 
diction aparente  trouble  leur  foiblc  raifon; 
il  faut  une  peine  infinie  pour  la  débarafTer 
de  fes  préventions  invétérées  , & pour  la 
remettre  dans  une  pleine  indifférence  pour 
tous  les  fentimens , qui  demandent  delaré- 
fiéxion*&  des  recherches.  La  jultefle qu’on 
donne  de  bonne  heure  à l’efprit  d’un  jeune 
homme  , le  préferve  de  tous  ces  inconvé- 
niens  ; la  vérité  ne  trouve  en  lui  d’autres 
obltacles,  que  ceux,  qu’elle  aporte elle-mê- 
me, & certainement  ce  ne  font  pas  ceux 
la,  qui  font  les  plus  difficiles,  à furmon- 
ter. 

Une  raifon  éclairée  fur,  le  devoir  trouve 
moins  de  peine,  qu’un  efprit  enveloppé  de 
tenebres , à triompher  d’un  temperemment 
indocile;  Cependant  elle  n’y  rétif  fit  pas  tou- 
jours. C’eft  pourquoi  il  faut  auffi  de  bon- 
ne-heure tacher  de  mettre  le  cœur  dans  fes 
intérêts,  & d’y  exciter  des  pallions  avan- 
tageufes  pour  la  Vertu.  On  y peut  travail- 
ler avec  fuccès  par  les  éxemples.  On  doit 
mettre  fouvent  devant  les  yeux  d’un  enfant 
la  conduite  de  ces  hommes,  qui  fe  font  a- 
quis  par  leurs  vertus  une  Réputation  éter- 
nelle. Il  faut  lui  dépeindre  de  la  manière 
lapins  vive  leur  générofité  , leur  confian- 
ce, leur  grandeur  d’ame  -,  & fur  tout, 
leur  humanité  & leur  jufiiee,  .afin  de  lui 
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en  faire  concevoir  de  hautes  idées,  & délai 
infpirer  pour  ces  grands  modèles  de  l’admi- 
ration & de  la  tendrefl'e.  D’un  aufre  côté, 
il  faut  lui  faire  des  portraits  affreux  de  ceux 
qui  fe  font  rendus  les  objets  du  mépris  des 
hommes,  par  des  actions  intéreffées,  cruel- 
les, & injuflcs;  par  là  fon  cœur  émû  & pé- 
nétré fe  remplira  d’averfion  pour  la  baflèlfe 
de  leurs  lcmrmens.  Ces  imprelîions  qu’on 
fait  dans  une  ame  encore  tendre  , ne  font 
pas  fujettes  à en  être  effacées:  & quand  el- 
le fera  balancée  entre  le  Vice  & ld  Vertu, 
frapée  par  les  éxemples  qu’on  lui  aura  ren- 
dus familiers,  elle  luivra  plûtôt  ceux  qu’el- 
le cltime  & qu’elle  aime,  que  ceux  qu’elle 
méprife  & dételle. 

11  faut  fur  tout  excitar  un  enfant  éclairé  à 
prendre  pour  guide  les  lumières  de  fa  rai- 
fon,  par  refpeêt  pour  la  Divinité  & pour  fa 
volonté  révélée  T qu’on  lui  doit  faire  con- 
noître  dès  qu’jl  eft  en  état  de  goûter  la  force 
d’une  preuve. 

Il  y a des  démonflrations  de  l’éxiflence 
d’un  Dieu  & de  la  vérité  de  la  Religion 
Chrétienne,  dont  l’évidence  fera  facilement 
faille  par  un  jeune  homme  d’un  raifonne- 
ment  cultivé,  à qui  on  aura  donnée  une 
idée  nette  des  exprelfions , & qu’on  aura 
préfervé  foigneufement  de  la  tyrannie  des 
préjugez.  Il  ne  s’agit  que  d’arranger  ces 
preuves  dans  un  ordre  facile,  & de  ne  def- 
cendrejamais  à une  conféquence,  avant  que 
d’avoir  fait  comprendre  clairement  lapropo- 
fition,  dont  elle  découle. 

Il  elt  bon  même,  pour  foulagcr  fa  mé- 
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moire,  qui  ne  retiendra  pas  fans  peine  tou- 
te la  fuite  d’un  raifonneinenr , de  le  lui  fai- 
re écrire  à lui-même;  par  là  toutes  les  par- 
ties d’une  preuve  fe  graveront  mieux  dans 
fon  efprit,  & il  pourra  remonter  facilement 
à chaque  propolîtion,  qui  peut  répandre  de 
la  lumière  fur  les  conféquences  qui  l’emba- 
ralfent. 

Aulîi-tôt  que  fa  raifon  fera  parfaitement 
convaincue  fur  ces  deux  véritez  fondamen- 
tales , on  peut  lui  déveloper  la  morale  fa- 
cré#des  Livres  Divins,  & la  confronter  a- 
vec  celle  que  la  Raifon  nous  preferit  fans 
l’aide  de  la  Révélation  ; On  peut  lui  faire 
fentir  fortement,  combien  en  partie  la  pre- 
mière eft  conforme  à l’autre,  & combien 
en  partie  elle  furpafle  les  decouvertes  de 
notre  efprit,  qui  ne  lailfe  jpas  de  goûter 
& d’admirer  des  véritez  auxquelles  il 
n’auroit  jamais  atteint  par  fes  propres  for- 
ces. 

Enfin,  il  eft  très-utile  de  lui  faire  com- 
prendre que  les  Loix  admirable  que  la  Ré- 
vélation nous  preferit,  n’ont  en  vûë  que  no- 
tre propre  intérêt;  & qu’un  bonheur  réel  & 
préfent  eft  une  fuite  néceflaire  de  la  pratique 
de  nos  devoirs. 

A l’égard  des  dogmes  , je  ferois  d’avis 
qu’on  ne  le  fît  pas  entrer  d’abord  dans  un 
grand  détail  : On  dévroit  fe  contenter  de 
lui  déveloper  avec  toute  la  netteté  poftîble 
ceux  qui  fervent  de  fondement  à la  Reli- 
gion, & qui  font  fi  clairement  exprimez 
dans  nos  Saints  Li\res,  qu’on  ne  fauroit 
refufer  de  les  admettre  fans  manquer  de  ref- 
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peft  à celui  qui  nous  les  a révéler.  Il  y 
en  a d’autres,  qu’il  n’eft  pas  néceflaire  de 
fpécirier,  où  les  plus  habiles  gens  voient  le 
moins  clair  ; & où  tout  homme  de  bonne 
foi  avouera  qu’on  trouve  des  difficultcz  con- 
lïdérables  , de  quelque  côté  qu’on  fe  tour- 
ne. Il  faudroit  éviter  d’en  parler  à un  En- 
fant, afin  de  n’accabler  pas  fa  foible  raifon, 
fous  un  fardeau  que  les  genies  les  plus  vi- 
goureux ont  bien  de  la  peine  à foûtenir.  Je 
me  trompe  fort  s’il  ne  ferait  pas  utile  que 
jufqu’à  un  certain  âge  , on  fût  unique- 
ment qu’on  eft  de  la  Religion  Chrétienne, 
fans  prendre  aveuglément  parti  entre  les 
differentes  Scéfes  qui  partagent  ceux  qui  fe 
font  un  honneur  de  porter  le  nom  de  Chré- 
tien. 

Si  enfin,  daçs  un  âge  plus  meur  lesquef- 
tions  d’un  jeune  homme  vous  obligent  à lui 
expofer  ces  différentes  opinions , tâcher  de 
lui  en  parler  fans  palfion  & fans  aigreur,  ne 
donner  aucun  nom  odieux  à ceux-là  même 
qui  embralfent  les  fentimens  les  plus  ridicu- 
les, & plutôt  que  de  les  accufer  de  malice 
ou  d’opiniâtreté,  plaîgner-les  de  leur  aveu- 
glement & de  leur  malheureufe  éducation 
qui  en  eft  la  caufe.  Gagner  fur  tout  fur 
votre  amour  propre,  s’il  fe  peut,  d’expli- 
quer ces  differens  fyftêmes  avec  fidélité,  & 
de  mettre  en  tout  leur  jour  les  raifons  fur 
lefquellcs  on  les  apuye.  Il  eft  fûr  qu’un ef- 
prit  bien  cultivé  n’adhérera  jamais  à ces  Sec- 
tes, où  régnent  l’autorité  des  hommes,  & 
la  Supcrftition.  A l’égard'de  celles  quis’o- 
pofent  les  unes  aux  autres  , des  difficulter 
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embaralfantes  pour  les  efprits  les  plus  péné- 
trants, on  feroit  bien , ilmefemble,  delaif- 
feràunjeune  homme  bien  inftruit  fur  les 
Obje&ions  qu’on  fait  de  part  & d’autre,  la 
liberté  de  fulpendre  fon  jugement,  ou  bien 
de  fe  déterminer  de  lui-même,  vers  le  Parti 
qui  lui  paroît  le  plus  raifonnable. 

Cette  maxime  déplaira  fort  à toutes  les 
perl'onnes  aveuglément  zélées;  jem’en  dou- 
te point.  Quoi!  dira  ce  père,  mon  fils  fe- 
roit expofé  par  cette  méthode  à donner  dans 
l’Arminianifme  ? Je  le  deshériterois  s’il  tom- 
boit  jamais  dans  des  Erreurs  fi  détcftables  ; 
Mon  enfant,  dira  cet  autre  , pourroit  bien 
en  fuivant  ces  belles  maximes,  devenir  Par- 
ticularijle , & j’aimerois  mieux  le  voir  au 
Tombeau , que  dans  un  fi  déplorable  égare- 
ment. 

C’eft  ainfi  que  nous  croyons,  que  nos  En- 
fans  courent  à la  perdition  , à mefure  qu’ils 
s’éloignent  de  nos  Syrtêines.  Je  conviens, 
qu’ils  courent  rifque  de  s’égarer  fi,  pour  fe 
déterminer , ils  fe  fient  à leurs  propres  lumiè- 
res. Mais  font-ils  à l’abri  de  ce  danger,  en 
ioûmettant  leurs  opinions  à l’authorité  pa- 
ternel lè?  * 

Supofons  même  qu’on  évite  l’Erreur  à 
coup  fûr,  quand  on  adopte  les  fentimensde 
fes  pères , ma  méthode  ne  m’en  paroît  pas 
moins  raifonnable,  & j’oie  avancer,  qu’il 
vaut  mieux  être  dans  l’Erreur,  après  avoir 
fait  tous  fes  efforts  pour  éclairer  fa  rai- 
fon,  que  de  fuivre  la  faine  Doctrine  , en 
pliant  fous  l’authorité  d’une  manière  fervile. 

Si  l’on  tombe  dans  le  premier  inconve- 
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nient,  on  agit  du  moins  en  homme,  on 
met  en  œuvre  la  Raifon  à laquelle  foule  on 
ell  refponfable  de  fes  fentimens  ; & fans  être 
coupable  de  pareiïe  ou  d’obftination , on  a 
feulement  le  malheur  de  nefavoir  pas  fe dé- 
gager de  l’illulion,  par  une  force  d’efprit 
fuflî  fonte.  Mais  fi  l’on  elî  Orthodoxe  par 
prévention,  à proprement  parler,  on  ne 
croit  rien;  on  s’imagine  de  croire,  & ce 
qu’ou  prend  pour  une  conviâion  de  l’ef- 
prit,  n’eft  qu’une  pafiion  du  cœur;  au  lieu 
de  ioûmettre  fes  opinions  à l’évidence,  on 
les  fait  relever  du  hazard  , qui,  félon  les 
parents  & la  patrie  des  hommes , en  fera  à 
fon  gré  des  Juifs,  des  Chrétiens,  ou  des 
Mahométans. 

Par  une  Education  fi  mal  dirigée  ou  aprend 
à haïr  des  fentimens  fans  les  connoître,  par- 
ce qu’on  a apris  dès  fa  plus  tendre  enfance, 
à haïr  ceux  qui  les  ont  embralïèz.  De  la 
ce  zélé  perfecutcur,  qui  étouffe  la  Charité 
Chrétienne,  par  attachement  pour  le  Chri- 
ftianifmc,  & qui  pour  défendre  les  intérêts 
de  Dieu,  tranfgreffe  fes  Loixles plusfaintes. 
De  là  ces  Maliàcres  barbares , dans  lefquels 
une  noire  perfidie  & une  rage  infernale  , fe 
couvrent  du  voile  de  la  Piété,  pour  foper  la 
Religion  par  fes  fondamens. 

Plût  au  Ciel  qu’on  voulût  bien  férieufe- 
ment  réformer  l’Education  des  Enfans,  fur 
cet  article,  & ne  point  émouvoir  leurs  paf- 
fionspour  leur  faire  aimer  uneSc&e  ,&pour 
leur  en  faire  haïr  une  autre.  Tous  les  hommes 
fe  regarderoient  bien-tôt  comme  frères,  & 
le  titre  odieux  d’hérétique,  qu’on  employé 
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à tort  & à travers,  ne  nous  feroit  pas  re- 
garder les  uns  les  autres  comme  des  mon- 
tres d’impiété  : On  employeroit  toute  la 
douceur  que  la  Charité  Chrétienne  peut  in- 
ipirer  , pour  difliper  les  ténèbres  qui  offuf- 
quent  l’efprit  de  ceux  qui  s’égarent.  Sur 
tout  on  concevroit  l’impertinence  qu’il  y a à 
attaquer  le  raifonnement  par  des  Suplices , 
& à vouloir  renverfer  les  conceptions  de  Ta- 
ine, par  les  Tortures  dont  on  déchire  le  corps. 
Je  foutiens  même,  que  la  variété  des  Opi- 
nions feroit  de  beaucoup  moindre. 

La  raifon  qui  offre  à tous  les  homme!  les 
mêmes  principes  , les-  méneroit  facilement 
aux  mêmes  conféquences , dans  les  chofes 
importantes  pour  le  Salut , qu’un  Etre  rem- 
pli de  bonté  pour  nous , nous  a rendues  fa- 
ciles , pourvû  que  nous  y veuillons  prêter 
toute  l’attention  dont  elles  font  dignes  : on 
ne  différeroit , félon  toutes  les  aparences, 
que  fur  les  chofes  les  plus  difficiles  de  la 
Religion,  & en  même  tems  les  moins  im- 
portantes. Nos  Erreurs  ne  s’apuyeroient 
point  fur  la  pareffe , fur  la  prévention , fur 
les  paflîons  du  cœur , fur  l’efprit  du  Parti , 
ni  fur  un  ridicule  îefped  pour  nos  fembla- 
bles.  Enfin , l’efprit  ne  pouroit  être  la  du- 
pe que  de  fa  propre  foibleffe , qui  cft  à mon 
avis,  la  caufe  la  moins  ordinaire  de  nos  é- 
garemens. 
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SI  c’eft  avec  juftice  que  la  Médecine  pâlie 
pour  ujp  Art  incertain;  s’il  eft  tics  difi- 
cile  de  connoître  à fond  la  nature  de  chaque 
Remède,  & le  tempérament  particulier  de 
tous  ceux  à qui  on  les  aplique;  J’ofe  avan- 
cer pourtant  , que  cette  Science  eft  encore 
plus  fufccptiblede  certitudeque  la  Politique. 
Je  conviens  que  l’intérét  des  Peuples  eft 
quelque  chofe  de  réel , & qu’il  eft  polïï- 

ble  d’en  aquérir  une  connoiftance  folide; 
mais  qui  me  répondra  que  ces  Peuples  agi- 
ront conformément  à leurs  intérêts  ? On 
n’en  fauroit  juger  que  par  leurs  inclinations, 
& c’eft  là-deflus  que  les  aparcnces  font  plus, 
trompeufes  que  fur  aucune  autre  matière  du 
monde. 

Les  Efpagnols  , difoit-on  autrefois  , ne 
fe  foûmettront  jamais  à un  Prince  François  : 
Ils  lavent  que  c’eft  un  moyen  fur  d’être  trai- 
tes comme  un  Peuple  conquis.  Les  Rî- 
cheflcs  qu’ils  reçoivent  du  nouveau  Monde 
tomberoient  alors  entre  les  mains  des  étran- 
gers : ’&  ils  ne  font  pas  fi  fous  que  d’aller 
a’eux-mémes  à la  rencontre  d’un  malheur, 
qu’ils  ont  éloigné  pendant  un  figiand  nom- 
bre d’années,  en  expofant  leur  vie  pour  le 
bien  de  leur  Etat. 

On  contoit  d’ailleurs  fur  le  rafinement  de 
leur  Politique,  & fur  tout,  fur  la  prodigieu- 
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fe  averfion  qu’ils fe  font  toujours  fcnticpour 
une  Nation  li  éloignée  de  leur  naturel  & de 
leurs  coutumes.  En  un  mot^  avancer  dans 
ce  tems-là  que  la  Couronne  d’Efpagnepou- 
roit  tomber  fur  la  tête  d’un  François,  c’é- 
toit  avancer  une  contradidon  manifelte.  Ce- 
pendant , on  s’eft  trompé  fur  ce  chapitre, 
en  croyant  qu’il  fût  poiîîble  de  raifonner 
jufte  fur  un  principe  aulîi  peu  ftable  que  les 
paillons  de  la  multitude.  Les  Efpagnolsont  ’ 
reçû  le  joug  avec  toute  la  patience  imagina- 
ble; & même  pour  plaire  à leurs  nouveaux 
Maîtres,  ils  ont  relâché  quelque  chofe  de 
leur  gravité,  en  y mêlant  un  peu  de  vivacité 
Françoife,  l’unique  avantage  qu’ils  ont  tiré 
de  cette  Révolution. 

On  n’a  pas  trouvé  moins  impolîlble;  il  y 
a quelque  tems,  l’union  de  la  France  avec 
l’Angleterre  ; rien  ne  paroilfoit  plus  abfur- 
de,  que  de  s’imaginer  que  les  Anglois  puf- 
fent  loûtenir  le  Parti  de  la  France,  contre 
des  Alliez,  avec  lefquels  ils  paroiffoient au- 
tant unis  d’inclination  que  d’intérêt.  Per- 
fonne  11e  s’avifoit  feulement  dedouter  que  la 
grandeur  de  l’Angleterre  ne  dépendit  de  l’a- 
baifTement  de  leur  redoutable  Voifin;  &l’on 
étoit  fur  que  l’utilité  véritable  des  Anglois 
feroit  l’unique  régie  de  leur  conduite.  On 
fe  fondoitfur  l’animofité  qui  régne  entre  ces 
deux  Peuples , & qui  leur  paroît  innée.  El- 
le a fa  fourcedans  les  Guerres  cruelles  qu’ils 
fe  font  faites  depuis  un  grarjci  nombre  de 
Siècles  : elle  a été  entretenue  par  une  con- 
trariété prefque  générale,  qu’on  trouve  dans 
les  Moeurs  & dans  les  Coûtumes  de  ces  deux 
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tion.  contrariété  fi  grande , qu’on  pou- 
roit  les  apeller  des  Antipodes  Moraux. 

Les  François  aiment  en  général  à favoir 
quelque  choie,  & l’adivité  naturelle  de  leur 
efprit  ne  leur  permet  pas  de  croupir  dans  une 
profonde  ignorance;  mais  il  elt  rare  qu’ils 
arrivent  à un  haut  degré  de  favoir.  Ils  font 
peu  capables  d’une  aplication  affidue , &leur 
imagination  qui  agit  plus  d’ordinaire  que  leur 
. railon , ne  fait  que  badiner  autour  de  la  fu- 
perficie  des  matières.  Ils  les  éfleurent,  tout 
au  plus  ; & ornant  ce  qu’ils  lavent,  d’une 
exprefiion aifé  & d’un  tout  heureux,  ils  don- 
nent dans  la  vûë , & paroilfent  plus  habiles , 
qu’ils  ne  le  font  en  effet. 

Les  Anglois  , qui  s’adonnent  à l’étude, 
ont  au  contraire  une  attention  infatigable, 
pour  les  lûjets  les  plus  épineux.  Leur  rai- 
l'on  ne  fe  contente  pas  d’une  légère  teinture 
d’habileté  ; elle  creufe  jufqu’au  fond  des 
Sciences,  & leur  pénétration  ne  le  laillè  ar- 
rêter par  aucun  obftacle.  Peu  attachez  d’or- 
dinaire à polir  leur  ftile  & à le  rendre  aifé 
& fleuri , ils  trouvent  ces  minuties  au  delfous 
de  la  foliüité  de  leur  efprit.  Ils  font  plû- 
tôt  grands  Efpritsque  beaux  Efprits,  & 
leurs  écrits  font  plus  propres  à inftruire  qu’à 
plaire. 

Ces  Peuples  fc  plaifent  tous  deux  à don- 
ner dans  la.dépenfe  maisc’eft  d’une  manière 
bien  différente.  Les  François  veulent  bril- 
ler pour  leur  argent , & étaler  leur  prodiga- 
lité aux  yeu#de  tout  le  monde;  Ils  veulent 
un  équipage  magnifique,  un  grand  nombre 
de  gens  de  livrée,  & des  habits  où  éclatent 
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l’or  & l’argent.  L’Anglois  femble  vouloii 
dérober  fa  dépenfe  aux  yeux  des  hommes  ; 
fes  habits  font  limples  & unis , fes  équipa- 
ges fans  oftentation  ; & même  l’envie  de  fe 
donner  ces  grands  airs , palTe  chez  lui  pour 
une  ridicule  vanité.  Mais  il  n’en  eft  pas 
moins  prodigue;  il  paye  avec  ladcrniérepro- 
fulïon  tout  ce  qui  a du  raport  à fes  plaifirs , 
& l’amour  & la  bonne  chère  font  deux  gouf- 
fres où  fe  perdent  fes  richciïes.  Son  amour 
pourtant  n’a  d’ordinaire  ni  galantcye,  nidé- 
licatelfe:  Ce  rafinement  d’un  cœur  qui  fe 
fait  une  fouveraine  félité  d’aimer  & de  plai- 
re n’cft  nullement  à fon  goût.  Un  plailîr 
groflier  eft  l’unique  lien  qui  l’attache  au  beau 
lêxe;  & les  fentimens  qu’il  a pour  uneMaî- 
trefle  font  de  la  même  nature  que  ceux  qu’il 
a pour  le  vin. 

Pour  le  François  il  n’eft  cavalier  avec  les 
femmes  que  par  mode,  & il  eft  galant  par 
naturel.  Quand  il  fe  lailfe  entraîner  par  fon 
penchant,  il  trouve  fon  plus  grand  plailîr  à 
voir  les  femmes  & à leur  plaire;  Aufli  pof- 
féde-t-il  au  fuprême  dégré  le  talent  de  les 
amufer,  de  s’accommoder  à leurs  caprices, 
de  s’inînuer  dans  leur  efprit,  de  nourrir 
leur  vanité,  & de  faire  qu’elles  foient  con- 
tentes de  Lui  à force  d’être  contentes  d’el- 
les-mêmes. - 

Ces  deux  Nations  font  mêmes  différentes 
dans  leurs  débauches.  Les  François  ont  en 
eux-mêmes  de  grandes  reiïources  pour  en- 
tretenir leur  joye,  & ce  font  peut-être  les 
gens  du  monde  les  plus  capables  de  fe  di- 
vertir. Ils  ne  boivent  que  pour  animer  leur 
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belle  humeur;  les  Chanfons,  la  Converfa- 
tion,  la  Danfe  & la  raillerie  fe  mêlenr  chez 
eux  aux  plaifirs  de  la  bouteille,  & rendent 
le  goût  de  leur  vin  plus  piquant  & plus  agréa- 
ble. 

La  débauche  des  Anglois  eft,  ce  mefem- 
ble,  moins  animée  par  la  variété  des  plaifirs  : . 
on  diroit  qu’ils  boivent  (împjement  pour 
boire,  & qu’ils  croiroient  deshonorer  13ac- 
chus,  s’ils  mêloient  d’autres  plailirs  à ceux 
qu’il  eft  capable  de  faire  goûter  lui  feul. 

Les  François  font  remplis  de  civileté  & 
de  politeffe;  mais  fort  fouvent  ils  en  relient 
aux  paroles  qui  font  les  trois  quarts  de  leur 
générolité:  &ceux,  qui  comptent  fur  leurs 
protections , courent  ril'que  d’être  les  du- 
pes de  leur  propre  crédulité. 

Les  Anglois  au  contraire,  font  généreux 
véritablement,  & l’effet  fuit  de  près  leurs 
promeffes  : mais  il  faut  les  ftilir  dans  le  mo- 
ment favorable  pour  tirer  quelqu’ufage  de 
leur  générolité.  Sivous  lailfez  échaper  l’heu- 
re où  ils  font  pleins  de  chaleur  pour  vous, 
vous  les  trouverez  bien-tôt  tout  glacez  ; & 
celui  qui  paroiffoit  entièrement  dévoué  à vos 
intérêts,  vous  regarde  comme  li  jamSis  il  ne 
vous  avoit  connu. 

Mais  le  caraâére  qui  diftingue  le  plus  ces 
deux  Peuples  , c’eft  que  le  premier  fe  foû- 
met  fervilement  aux  ordres  abfolus  de  fou 
Monarque;  Il  préféré  à la  Liberté  le  frivo- 
le honneur  de  porter  les  fers  d’un  Prince  re- 
doutable à toute  l’Europe;  Et  il  fait  fon 
bonheur  unique  de  la  grandeur  de  fon  Roi , 

dont 
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dont  il  idolâtre  les  aèlions  & les  fenti- 
mens. 

L’autre  eft  fouverainement  jaloux  de  fa 
Liberté,  il  aime  & refpede  Ton  Prince  tant 
qu’il  refpede lui-même  l’Authoritédes  Loix  : 
Dès  qu’il  affcde  #n  Pouvoir  abl'olu,  il  eft 
en  horreur*àfes  Sujets,  & celui  qu’on  avoir 
honoré  auparavant  comme  le  père  de  la  Pa- 
trie , devient  l’Ennemi  irréconciliable  de 
fon  Peuple. 

On  remarque  encore  que  les  Anglois  per- 
dent quelque  chofe  de  leur  orgueil  naurel  en 
paffant  dans  les  Païs  étrangers.  Ils  y aquié- 
rent  de  la  fouplefle  & de  la  complaifance  ; 
mais  ces  bonnes  qualitez  font  naufrage  quand 
ils  repaffent  la  mer,  auffi  bien  que  l’amitié 
qu’ils  ont  contradée  hors  leur  Me. 

Les  François , au  contraire,  paroiflent  de- 
venir infolens  à mefure  qu’ils  s’éloignent  de 
leur  Patrie.  Il  femblc  qu’ils  ne  vont  voir 
les  autres  Peuples  que  pour  les  morguer, 
pour  infulter  à leurs  Coutumes,  pour  bra- 
ver leurs  Loix  , & pour  promener  dans  le 
monde  leur  orgueil  & leur  extravagance. 
Mais  chez  eux  ils  ont  tous  les  égards  «tou- 
te l’honnêteté  imaginable  pour  les  étrangers  ; 
Ils  ne  leur  refufent  aucuns  fervices  , que 
ceux  qu’ils  ne  font  pas  en  état  de  leur  ren- 
dre, & chacun  d’entr’eux  paroît  être  en  par- 
ticulier chargé  de  faire  les  honneurs  de  la 
France.  U y a un  point  fur  lequel  ces  deux 
Nations  s’accordent  ; mais  ce  n’cft  que  pour 
fe  faire  fentir  mieux  l’une  à l’autre  combien 
elles  font  difeordantes  fur  tous  les  autres 
articles.  Elles  fo‘nt  toutes  deux  belliqueu- 
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fes;  il  eft  vrai  même  que  leur  bravoure  eft 
d’un  même  caraétere,  or  qu’elles  ont  toutes 
deux  une  fougue  qu’il  eft  difficile  de  foûte- 
nir.  Cependant , il  y a ici  encore  quelque 
différence,  la  valeur  des  François  a plus  de 
générofité  & plus  d’amouFpour  D gloire:  & 
dans  celle  des  Anelois,  il  y a plus  de  fé- 
rocité & plus  d’intrépidité  naturelle.  D’ail- 
leurs, fi  le  feu  des  premiers  va  jufqu’à  la 
fureur;  & fi  l’impétuofité  des  François  a été 
quelquefois  ralentie  par  le  flegme  des  Alle- 
mans , & des  Hollandois,  les  Anglois  l’ont 
quelquefois  émouflee  par  une  impétuo- 
fité  fupérieure. 

Je  pourois  pouffer  plus  loin  ce  parallèle; 
& l’on  en  feroit  d’autant  plus  furpris,  que 
les  Prédirions  qu’on  a fondées  là-deffus, 
fe  trouvent  faufles.  Ces  deux  Peuples  s’ac- 
cordent à merveille,  & je  ne  defefpére  pas 
que  les  Anglois  ne  renoncent  à leurs  pro- 
pres manières , pour  adopter  celles  de  leurs 
, nouveaux  Amis  qui  leur  ont  toûjours  paru 
fi  odieufes.  Ils  commencent  déjà  à fe  fami- 
liarifer  avec  les  airs  de  Petits-Maîtres  ^ & 
quelques  uns  d’entr’eux  ont  fait  voir  à l’O- 
péra , qu’ils  furpafleront  leurs  Originaux , 
toutes  les  fois  qu’ils  voudront  l’entrepren- 
dre. 

Un  Cenfeur  rigide  iroit  déclamer  ici  con- 
tre le  Roi  le  tragi-comique,  que  ces  jeunes 
gens  ont  joué  en  plein  Théâtre  ; & il^  ne 
manqueroit  pas  de  traiter  leur  conduite  d’in- 
folente  & de  honteufe  au  fuprême  degré! 
Mais  pour  moi  qui  me  fais  un  plaifirde  ren- 
dre juftice  au  mérite,  j’avouë  que  je  trou- 
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vc  du  merveilleux  dans  cette  action , & que 
j’en  tire  d’heureux  augures^  pour  la  condui- 
te future  de  ces  jeunes  Gentilshommes. 
Comment , Meilleurs  , prendre  des  loges 
d’airaut  ! efcalader  un  Théâtre  ! affronter 
l’épée  à la  main  le  feu  de  plus  de  cent  chan- 
delles ! mettre  en  déroute  toutes  les  Divini- 
tcz  de  l’Opéra!  glacer  d’effroi  tout  le  Par- 
terre, donner  tête  baiffée  dans  l’ürcheftre  ! 

& le  forcer  à célébrer  par  fes  Concerts  vo- 
tre gloire  & fa  propre  honte.  £n  vérité  voi- 
la un  Héroïfme  unique  dans  fon  elpéce,  & 
vous  laiflèz  bien  loin  derrière  vous  tous  les 
Moufquetaires  François,  qui  ayent  jamais  fi- 
gnalé  leur  noble  audace  dans  les  quartiers 
d’hyver.  Ajoûtons  encore,  pourmettrevo- 
tre  gloire  dans  tout  fon  jour,  que  vous  avez 
fait  toutes  ces  expéditions  dans  une  feule  foi- 
rée;  & ce  qui  eft  encore  plus  étonnant,  que 
vous  les  avez  faites  dans  un  âge,  oùlcgrand 
Alexandre  même  n’avoit  pas  encore  com- 
mencé la  Conquête  de  l’Afie.  Vous  aviez 
bien  raifon  d’aller  publier  vous-mêmes  vo- 
tre Viétoire  dans  les  Alfemblées  ; d’étaler 
la  noble  poulliéredont  vous  vous  étiez  cou- 
vert dans  ce  Comoat  glorieux , & de  faire 
parade  des  marques  qu’avoit  laiffées  fur  vos 
habits  le  feu  que  vous  aviez  bravé  avec  tant 
de  grandeur  d’ame. 

Je  fuis  charmé,  Mefficurs,  de  vos  incom- 
parables faits  d’armes,  & je  fouferis  de  fi 
bon  cœur  à la  grande  opinion  qu’elles  vous 
donnent  de  vous  mêmes  , que  j’ai  réfolu  de 
faire  de  votre  triomphe  le  fujet  d’un  Poëme 
Epique,  qui  effacera  Homere  & Virgile, 
, Par 
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par  la  matière  au  moins.  Il  fe  préfente  à 
à mon  efprit  ime  foule  de  comparaifons , 
que  je  pourai  employer  avec  fuccès  : Qu’y 
a-t-il  de  plus  naturel  , par  éxemple,  que  de 
mettre  votre  Combat  contre  les  Diviuitezdu 
Théâtre  , en  parallèle  avec  celui  que  les 
Géans  livrèrent  aux  Dieux,  qu’ils  forcèrent 
de  chercher  un  azile  dans  l’Egipte.  On  peut 
vous  comparer  à l’intrépide  Diomede,  qui 
non  feulement  blefla  J^ars,  mais  qui  làns 
avoir  aucun  égard  pour  le-beau  Sexe,  s’atta- 
qua à Venus  même:  Ou  bien,  fi  vous  vou- 
lez , on  vous  comparera  à l'illuftriffime  Don 
Quichotte,'  qui  faifant  le  moulinet  avec  fon 
redoutable  Cimeterre , mit  en  pièces  toute 
une  Armée  de  Marionnettes  , Hz  délivra 
par  cette  A dion  d’éclat.  Don  Gayafros,& 
la  belle  Melicérte  de  la  fureur  des  Sarra- 
fins.  Il  cft  vrai  , Meffieurs,  que  les  armes 
font  journalières  ,&  que  vous  pouriezbien  un 
jour  perdre  la  vie  dans  une  rencontre  fi  dan- 
gereufe.  Mais  qu’importe  ? une  grande 
vieillefle  ne  tombe  guère  en  partage  aux  Hé- 
ros du  premier  Ordre:  Thecis,  qui  par  La 
permifilon  de  Jupiter  , pouvoit  donner  à 
fon  fils  Achille  une  vie  longue  & peu  glo- 
rieufe  , ou  bien  une  vie  illullre  & courte, 
aima  mieux  le  voir  couvert  degloire,  qu’ac- 
cablé d’années. 
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LXXXVII.  DISCOURS. 

LEs  Amateurs  de  la  bagatelle  trouveront 
îiins  doute  mauvais  que  je  continue  en- 
core  mes  réfléxions,  fur  la  méthode  de  cul- 
tiver 1 elpnt  de  la  JeuncfTe.  J’avoue  à ma 
honte,  que  je  me  luis  aflez  fouvent  accom- 
modé au  goût  de  ces  fortes  de  Lefteurs 
par  la  vanité  de  vouloir  être  Iû,  à quelque 
prix  que  ce  tut.  Cette  complailance  a quel- 
que lois  tait  du  tort  a mon  Ouvrage:  mais 
comme  je  ne  croi  pas  le  continuer  encore 
long-tems,  je  me  foucie  fort  peu  de  plaire- 
a la  multitude;  & j’aimerois  mieux  s’il 
etoit  pafhble,  être  goûté  d’un  petit  nombre 
de  Gens  raifonnables. 

Quand  on  s’attache  uniquement  à former 
la  railon  d un  jeune  Homme,  on  court  rif- 
que  d éteindre  le  feu  de  l'on  efprit  & de 
borner  trop  fon  imagination;  fa  converfa- 
tion  fera  feche  & languiflante,  il  ne  fe  pro- 
duira jamais  agréablement  dans  le  monde 
oc  il  fera  obligé  de  renfermer  fes  raifonne- 
mens  dans  fon  Cabinet.  C’eft  pourquoi  je 
fouhaiterois  qu’on  étendît,  & qu’on  enri- 
dnt  fon  imagination,  à mefure  qu’on  don- 
ne  de  1 étendue  & de  la  folidité  à fon  juge- 
ment, & a fa  pénétration.  Par  là,  fa  viva- 
cité ne  fera  pas  déréglée  & pétulante,  & fa 
railon  prenant  un  air  aifé  , s’accoutumera  à 
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répandre  l’agrément  fur  les  matières  les  plus 
difficiles  & les  plus  férieufes. 

Pour  attifer  le  feu  de  fon  efprit , & pour 
embellir  fon  imagination,  on  peut  fç  fervir 
de  plufieurs  moyens  ; le  premier,  eft  de  ne 
lui  laifler  jamais  pouflèr  l’étude  jufqu’à  s’é- 
puifer  l’efprit,  & à émouflèr  fon  attention. 
Cette  ’lafikude  laifle  toûjours  à la  raifoti 
quelque  chofe  de  fombre  & de  mélancoli- 
que, & la  rend  moins  propre  pour  le  Com- 
merce des  hommes.  Il  en  eft  à peu  près 
comme  d’un  eftomach  qu’on  charge  de  trop 
de  viandes , pour  qu’il  en  puifle  faire  la  di- 
geftion;  il  y refte  toûjours  des  cruditez  qui 
envoyent  par  tout  le  corps  de  mauvaifes  hu- 
meurs , & le  privent  ainfi  de  fa  force  & de 
fon.  agilité. 

Ilfaudroit,  outre  cela,  fe  faire  un  devoir 
de  faire  fuccéder  le  plailîr  au  travail  d’un 
jeune  Homme,  & fur  tout  le  plaifir  de  la 
Converfation , qui  eft  le  plus  piquant  pour 
un  efprit  raifonnablc.  Pour  cet  effet,  il  eft 
bon  de  le  mener  fouvent  dans  la  compagnie 
de  ces  Hommes,  qui  joignent  à leurs  lu- 
mières naturelles  ,un  grand  favoir  vivre,  & 
qui  ont  aquis  par  l’uiage,  cette  facilité  de 
s’exprimer,  cette  délicatcfle  d’efprit,  & cet 
entretien  aifé  & divertiflant,  qu’on  n’aquiert 
que  dans  le  grand  Monde,  & qu’on  y con- 
fédéré plus  que  la  plus  grande  folidité  du 
raifonnement , & que  les  counoiflances  les 
plus  fublimes. 

La  Converfation  des  Dames  eft  encore 
d’un  grand  fecours  contre  lafécherelfe,  où 
' Implication  trop  affiduë  au  raifonnement , 

peut 
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peut  faire  tomber  l’efprit.  Oir  fait» qu’une 
imagination  vive,  un  efprit  brillant,  & un 
tour  d’exprefiion  aifé  & délicat,  font. parti- 
culiers à ce  Séxc  ; en  le  fréquentant  on  a- 
quiert  infenfiblenrent  fa  manière  d’imaginer, 

& fa  facilité  de  mettre  une  penfée  dans  tout 
fon  jour:  l’envie  de  plaire  aux  Belles,  fi  na- 
turelle à l’homme,  le  porte  à les  vouloir 
imiter  , & «à  écartçr,  demies  dilcours  tous  ce 
qui  fent  la  pédanterie,  comme  fouveraine-  v 
ment,odieux  aux  Dames. 

Je  trouveroisà  propos  iurtout,  qu’on  mît 
entre  les  mains  des  jeunes  Gens  certains  Li- 
vres , qui  ont  pour  premier  but  celui  de  nous 
divertir,  & qui  cependant  font  entrer  infen- 
fiblement  en  notre  efprit  des  préceptes  uti- 
les, que  nous  aimons  à goûter  en  faveur  de 
-l’agrément  qui  les  envelope.  Telles  font 
les  Comédies  de  Molière,  qui  contiennent 
tout  ce  qu’il  faut  pour  égayer  l’efprit,  pour 
re&ifier  les  fentimens  du  cœur,  pour  for- 
mer le  goût,  & pour  munir  la  raifon  con- 
tre les  habitudes  ridicules  & vicieufes. 

On  me  dira  peut-être,  que  dans  ces  Piè- 
ces de  Théâtre,  quoique  les  plus  fages  qui 
' ayent  jamais  vû  le  jour,  on  trouve  pourtant 
quelquefois  certaines  chofes,  qu’on  croit  uti- 
les de  cacher  à la  jeunefleaufli  long-tcms  qu’il 
eft  poflîble.  Mais  il  me  femble  qu’on  pe,ut 
remédier  à cet  inconvénient  de  la  manière 
que  voici. 

Celui  qui  veille  à l’éducation  d’un  jeune 
Homme,  &qtii  veut  bien  y donner  toute  fon 
aplication,  devroit  entrer  dans  cette  ledurc 
$vcc  fon  éléve:  non  pas  feulement  pour  lui 
l'ont.  II,  R faire 


Digitized  by  Google 


3S6  le  misantrope. 

taire  featit  ladélicateflfe  d’un  tour,  la  finef- 
fe  d’une  Critique, la  folidité  d’une  réfléxion, 
& la  beauté  d’une  penlee,  mais  fur  toutpour 
rectifier  dans  lfou  imagination  les  idées  qu’y 
font  naître  certaines  expreflions  qui  ne  mé- 
nagent pas  allez  la  pudeur.  11  faudroît  par- 
ler là-dcllus  d’une  manière  grave  & férieu- 
fc,  fans  paroître  chatouiillé  de  ces  objets  dont 
on  donne  les. .premières,  notions  à un  éléve. 
Il  faudrait  encore  accompagner  la  fage  ex- 
plication de  ces  matières  délicates , de  pré- 
ceptes bien  rai  tonnez  ; afin  de  faire  entrer  le 
contrc-poifon  aux  foibles  cœurs  de  la  Jeu-» 
nelfey  avant  que  le  venin  ait  le  loifir  de  fe  ré- 
pandre fur  leurs  fentimcns. 

Si  l’on  ne  fuit  pas  cette  méthode,  fi  on 
tâche  feulement  d’éluder  la  curiofité  d’un 
jeune  Homme  fur  ces  fortes  de  fujets  , il  . 
ruminera  toujours  là-delfus,  il  fera  attentif 
à tous  les  djfcours  qui  paraîtront  y avoir 
quelque  raport , malgré  vous  il  trouvera 
le  moyen  d’éclaircir  l'es  idées  confufes,  & 
vos  préceptes  feront  des  rémédes  tardifs  qui 
tâcheront  en  vain  de  déraciner  le  mal  après 
qu’il  aura  déjà  jetté  de  profondes  racines 

11  y a des  gens  qui  croyent  que  le  moyen 
le  plus  court  de  prévenir  ce  malheur  c’elt 
d’ôter  entièrement  ces  fortes  de  Livres  à la 
Jeunclfe,  & de  la  lailfer  dans  une  profonde 
ignorance  fur  cet  article  feabreux.  Mais, 
qu’ils  éxaminent  cette  méthode  fans  préju- 
gé ; ils  fendront  qu’il  en  réfulte  des  incon- 
véniens  terribles.  Un  jeune*..  Homme  ne 
finirait  être  éternellement  fous  la  direction, 
de  fes  Maîtres , & il  y a un  teins  où  il  au'r* 
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la  liberté  d’entrer  dans  les  Compagnies,  fans 
Conducteur,  il  y entendra  les  mêmes  cho- 
fes , qu’on  aura  -dérobées  à fa  connoitlànce, 
exprimées  dans  les  termes  les  plus  licencieux , 

& avec  toutes  les  marques  d’un  cœur  qui 
ne  defavouë  point  le  libertinage  de  la  Lan- 
gue. Cette  nouveauté  dangereufe  ne  lauroit 
quefraper  l'on  imagination,  échauffer  fes  de- 
ffrs,  qui  feront  alors  dans  leur  plus  grande 
force,  & lui  infpirer  un  penchant  prefquc 
invincible  à vouloir  goûter  la. réalité  de  ces 
chofes,  dont  les  images  feules  ont  caufédes 
émotions  fi  agréables  à fon  cœur  Si  au  con- 
traire on-  lui  a apris  de  bonne  heure  à écou- 
ter , d’üne  oroeilledePhilofophe , ces  difcours 
qui  ne  font  que  trop  familiers  à la  jeunefife, 
ils  ne  feront  pas  fur  lui  des  imprelilons  fi 
pernicieufes  ; & s’il  eft  d’un  bon  naturel,  en 
rapellant  ces  idées,  ilrapellera  auflï  dans  fon 
cfprit  les  préceptes  dont  ona  muni  fon  cœur 
contre  ce  qu’elles  ont  de  dangereux. 

Ofcrois-je  dire  que  la  lcéhire  de  don  Qui- 
chotte me  paroît  une  des  meilleures  pour 
égayer  l’cfprit  de  la  Jeunefife,  & en  même 
tems  pour  lui  former  le  jugement?- 

Ce  Livre  a l’aprobotion  générale  de  tous 
les  habiles-Gens,  & certainement  il  yam  a 
peu  qui  la  méritent  davantage.  Il  peut  être 
lû  avec  plailir  à toutes  fortes  d’âges , & de 
prefque  toutes  fortes  de  perfonnes.  Ceux 
qui  fe  plaifent  à la  bagatelle  , s’y  peuvent  ’ 
amufer  plus  agréablement  que  dans  lesCon-  * 

tes  des  Fées.  Les  beaux  efprits  y trouvent 
tout  ce'  qui  eft  capable  de  dater  leur  goût, 
un  ftile  ailé,  des  penfées.fines  dcbriliantes, 
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& une  agréable  variété  de  matières  enchai- 
nées  les  unes  aux  autres  par  les  ljjaiions  les 
plus  heureufes  & les  plus  naturelles.  Difons 
plus;  cet  Auteur  étale  aux  Philofophes  qui 
lavent  percer  l’écorce  d’extravagance  , qui 
envelope  cet  Ouvrage,  une  Morale  admira- 
ble, les  réfléxions  les  plus  lènl'écs  fur  les 
mœurs  des  Hommes;  en  un  mot,  un  Tré- 
m for  de  ccnfures  judicicufes  & d’excellens  rai- 
fonnemens.  Il  arrive  même  qu’à  méfure 
qu’011  avance  en  âge  & en  connoillance,  ce 
‘ Livre  fe  préfente  à la  même  perfonne  fous 
toutes  ces  différentes  faces,  & dans  tous  ces 
différens  degrez  de  bonté.  S’il  déplaît  à 
quelques  gens,  ce  n’eft  qu’à  ceux  qui  ont 
l’efprit  trt>p  férieux  pour  goûter  ce  tifïu  d’a- 
vantures  bilarres , -&  qui  n’ont  pas  alfez  de 
pénétration  pour  entrer  dans  les  vûès  de 
l’Auteur  , & pour  démêler  l’utilité  de  fes 
excellentes  leçons. 

J’avouë  que  la plûpart des  jeunes-Gens  ne 
font  pas  en  état  de  goûter  tout  le  mérite 
de  cet  Ouvrage  ; mais  du  moins  eft-il  fort 
aifé  de  leur  y Faire  fentir  lafine  raillerie  qu’il 
répand  fur  l’extravagance  des  Romans,  & 
fur  les  dangereux  effets  qu’ils  font  fur  l’cf- 
prit»de  leurs  Ledeurs.  Ces  Livres  fabuleux 
ne  font  que  trop  propres  à charmer  les  jeu- 
nes Gens  ; ils  fourniffent  une  agréable  occu- 
pation à la  vivacité  de  leurs  fentiiuens*,  & 
à la  faveur  du  mervéilleux  dont  ils  frapent 
leur  imagination  , ils  les  empêchent  de  re- 
marquer l’extravaganqe  des  avantures  & des 
maximes,  qu’un  Ledeur  de  fens  rafïîs , y 
découvre  facilement.  Qu’y  a t-il  donc  de- 
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plus  utile  que  de  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes-Gens  un  Auteur  , qui  puiflé.  les 
dégoûter  de  ces  Ouvrages  li  capables  de  leur 
dérégler  l’efprit  & le  cœur.  Tout  eft  faux 
dans  ces  fables;  faufl'es  avantures,  faufle  va- 
leur, fanlfe  générolité,  faux  elprit;  de  les 
chimériques  vertus  dont  on  y fart  l’éloge,  y 
paroiffent  revêtues  de  tout  ce  qu’elles  ont  de 
plus  féduifant,  & de  plus  propre  à fe  conci-, 
lier  Je  cœur. 

Il  faut  ajoûter  encore  quedans  les  Romans 
il  y a d’ordinaire  des  faits  véritables  liez  par  des 
fiétions,  avec  toute  l’adrelfe  dont  les  Au- 
teurs ont  été  capables.  Ce  mêiaugc  ne  fau- 
roit  qu’embrouiller  lamémoirede  la Jeunefle, 

& lui  faire  confondre  la  Fable«vec  l’Hiftoirc. 

A quoi  fert-il  d’ailleurs  d’avoir  recours  à 
des  chimères  pour  contenter  l’amour  qu’un 
jeune  Hommeanaturellementpour  l’extraor- 
dinaire, & pour  le  merveilleux.  L’Hiftoire  le 
peut  fatisfaife  là  delfus  abondamment  ; 
c’eft  une  des  premières  Sciences  dont  il  eft. 
bon  d’orner  l’efprit  de  la  Jeunefle. 

Il  eft  certain  d’abord  qu’il  n’eft  pas  permis 
à un  Homme  de  quelque  naiflance  d’être 
ignorant  dans  unematîére,  quetout  lemon- 
de  fe  pique  de  favoir.  L’on  regardera  toû- 
jours  comme  une  marque  évidente  d’une  é- 
ducation  négligée , de  n’avoir  pas  du  moins  x 
une  connoiflance  générale  de  la  naiflance  & 
de  la  chûte  des  Etats,  des  Epoques  de  tous 
les  Evénemens  iignalez,  & des  a&ions  des 
Hommes  illuftres  qui  y ont  contribué  par 
leur  conduite. 

Je  conviens  que  ce  n’eft  J.à  qu’une  étude 
R 3 fort 
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fort  fuperficielle  de  l’Hiftoire;  ce  n’eft  pas 
meme  l’avoir  étudiée  comme  il  faut , que 
d’être  entré  dans  un  plus  grand  detail,  d’a- 
voir épuifé  toutes  les  minuties  des  Chronolo 
giftes  , & de  lavoir  concilier  les  Auteurs  qui 
paroilîènt  ne  pas  s’accodcr,  furletems  fixe 
auquel  il  faut  alTigner  chaque  événement. 
Ce  n’cft-là  proprement  que  l’extérieur  & 
le  corps  de'  l’Hiftoire.  Il  eft  fort  peu  im- 
portant dans  le  fond  de  retenir  les  Aétions 
d’un  Cyrus,  d’un  Alexandre,  & d’un  Pom- 
pée, uniquement  pour  les  retenir,  & pour 
faire  valoir  dans  Poccafion  la  bonté  de  fa 
mémoire:  C’eft  le  coeur  & l’cfprit  qui  doi- 
vent trouver  leur  compte  dans  cette  étude, 
& non  pas  finalement  une  vaine  curiolîté. 

Legrand  but  de  cette  Science,  c’eft  dedé- 
veloper le  naturel  des  grands  Hommes,  par 
la  connoiftance  de  leurs  Adions.  C’eft  d’en 
développer  les  principes,  & de  voir  s’il  faut 
les  attribuer  à une  vaine  oftentation  de  Ver- 
tu, ou  bien  à une  Vertu  folide.  C’eft  de 
lavoir  pénétrer  dans  les  caufes  de  leurs  heu- 
reux luccès , & dans  l’origine  de  la  mauvai- 
fe  réiilîite  de  quelques-uns  de  leurs  defleins. 
C’eft  d’éxaminer  par  quels  moyénsilsfe  font 
concilié  la  tendrcft'e  de  leurs  Citoyens , & la 
confiance  de  leurs  Soldats.  Voila,  ce  nie 
femble,  la  manière  dont  il  fautenfeigner  l’Hifi- 
toire  à la  Jeunelïè  afin  qu’elle  s’y  perfec- 
tionne dans  l’étude  importante  du  coeur  hu- 
main, & qu’elle  en  puilî'e  tirer  des  règles  pour 
fe  conduire  dans  le  monde  avec  honneur  & 
avec  prudence. 
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D’UN  VOYAGE 

DE  HOLLANDE 

E N S U E D E , 

Contenue  en  quelques  Lettres  dç  l’Auteur  * 
du  Mifantrope. 

LETTREE 

• > 

M ONSIEUR.  ' 1 ■*'* 

, 1 ’ - ■* 

Puifque  plufîeurs  Lettres,  que  je  vous  ai 
écrites  de  Stokholm , & qui  contenoient  un 
récit  abrégé  des  avantures  de  mon  voyage, 
ont  été  égarées  en  chemin,  je  prétends  vous 
eu  dédommager  après  mon  retour  dans  ma 
Patrie.  Pour  cet  effet  je  vais  copier  marné-  . 
moire,  & vous  donner  autant  qu’elle  me  le 
permettra,  une  hiftoire  fidèle  non  feulement 
des  differentes  parti  cularitez  de -mon  voyage, 
mais  encore  des  ientiments  & des  réflexions 
qu’elles  ont  excitée  dans  mon  amc.  Si  je 
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ne  vous  dis  pas  des  chofes  bien  extraordi- 
naires , ce  ne  fera  pas  ma  faute  ; en  récom- 
penfe  je  vous  promets  de  longues  digref- 
lions  fur  des  fujets,  qui  peut-être  ne  feront 
pas  des  plus  importants  mais  qui  m’ont 
amufé , & qui  pourroient  bien  vous  atnufer 
aulîi. 

Avant  que  d’entrer  dans  le  détail  de  maré- 
lation,  je  ferai  bien,  cerne  femble,  de  vous 
tracer  un  portrait  naif  de  la  fituation  , ou  le 
trouvoit  mon  cœur  , quand  je  réfolus  de 
quitter  ma  patrie  , dans  Pefpérance  de  n’y 
revenir  jamais.  Vous  lavez  que  les  impref- 
lions,  que  les  objets  font  fur  nous,  dépen- 
dent extrêmement  de  l’alfiette  de  notre  ame, 
* & que  cette  afliette  donne  pour  ainlï  dire 
la  formé  â ces  impreflions. 

Jevenois  d’elfuier  mille  cruelles  mortifi- 
cations , & de  perdrtr  tout  d’un  coup»  toute 
, efpérance  de  fortune;  fans  trop  me  flatter, 
j’avois  l’efprit  alfez  Philofophe  , pour  me 
. roidîr  contre  ces  différents  malheurs , mais, 
il  s’agiffoit  de  m’arracher  à la  paflîpn  la 
plus  vive,  qui  puiffe  s’emparer  4’un  cœur 
aufli  foible  que  le  mien;  Tous  mes  amis 
s’étoient  liguez  avec  ma  pauvre-  raifon  con- 
tre une  tendreffe  préjudiciable  à mon  repos, 
& à mon  bonheur;  Mais  tous  mes  amisaulfi 
bien  que  ma  raifon  avoient  été  réduits  à la 
honje  de  ne  pouvoir  rien  gagner  fur  unepaf- 
lion  1]  impérieufe. 

Rien  n’eft  plus  chagrinant  pour  un  hom- 
me, qui  aime  la  raifon,  & qui  en  connoit 
l’excellence,  que  de  lentir  qu’il  s’en  fert 
mal,  & qu’il  n’a  pas  la  force  de  s’en  fervir, 

com- 
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comme  il  faut,  le  chagrin  étoit  chez  moy 
d’une  telle  vivacité  , qu’il  me  rejetta  dans 
une  noire  mélancolie,  qui  ma  caufé  autre- 
fois une  maladie  longue  & cruelle,  & dont 
j’ai  fcnti  quelques  attaques  dès  ma  plus  tcrr- 
dre  jeuneffe.  Dans  ce  trille  & fâcheux  état 
rien  ne  pouvoit  'mettre  des  bornes  à mon 
malheur  , que  l’agréable  idée  d’être  compa- 
gnonde  voyage  d’un  Prince,  doutvouscon- 
noiflez  le  mérite,  & qui  me  donnoit  mille 
marques  de  fa  bonté,  dans  le  temps,  que 
mes  ennemis  repandoient  fur  ma  réputation 
le  venin  de  la  plus  noire  calomqîe  , & que 
prcfque  tous  mes  amis  m’abandonnoient. 
Voilà  mon  préambule  fini;  j’entre  en  matiè- 
re. - 

♦ •*  Son  Altefle  ayant  deflein  d’aller  par  mer 
jufques  à Hamhourg,  nous  partîmes  d’Am- 
ïierdam  dans  un  petit  Taçt,  le  premier  de 
'Juillet.  Le  maitre  de  ce  petit  bâtiment  é- 
toit  un  des  plaifants  Originaux  , dont  j’aye 
jamais  pénétré  le  caraétere.  Nous  en  avez 
vû  la  figure,  Monfieur.  C’étoit  un  grand 
noiraux  bien  découplé,  les  traits  beaux,  le 
teint  halé,  l’œil  vif,  la  jambe  bien  fournie, 
les  épaules  larges.  Mais  quoique  vous  lui 
ayez  parlé  plus  d’une  fois  ; je  fuis  bien  fur, 
que  malgré  votre  pénétration  vous  ne  l’au- 
rez pas  démeflé. 

Il  vous  fouvient  fans  doute,  qu’aprèsêtre 
convenu  avec  nous  des  conditions  du  pafîa- 
ge,  il  trouva  à propos  à différentes  réprifes 
ae  rompre  le  marché,  pour  extorquer  plus 
d’argent  au  Prince,  qui  n’étoît  pas  d’humeur 
de  différer  fon  départ  pour,  une  légère  fomme. 
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Aux  reproches,  qu’on  lui  faifoit  fur  fon 
manque  de  probité  il  n’oppo l'oit  qu’un  ftu- 
pidc  lilqpce,  qui  le  faifoit  prendre  pour  une 
brute  à figure  humaine , pouffée  vers  l’inté- 
rêt par  un  aveugle  inftin£t.  Mais  à peine 
fûmes  nous  à fix  lieues  d’Amftcrdam  qu’il 
lailla  tomber  le  mafque,  & qu’il  fe  fit  con- 
noitre  pour  le  plus  dératté  fripon  qui  ait  ja- 
mais couru  les  mers  ; Il  nous  communiqua 
bien-tôt  toutes  les  particularitéz  de  fa  belle 
vie,  & j’ai  lieu  de  croire  que  fon  récit  fut 
fincere;  il  n’y  avoitpas  un  feul  trait,  qui  ne  . 
fut  très  propre  à donner  mauvaife  opinion  de 
lui. 

Il  étoit  né  a Lisbonne  d’un  Officier  Por- 
tugais, & d’une  femme  Hollandoife,  que  la 
Vertu  n’avoit  point  conduite  dans  ces  pa$-  > 
là.  A l’âge  de  huit  ans  cette  vertueufeMe- 
re  étoit  retournée  avec  lui  dans  fa  patrie  , 
où  elle  l’avoit  placé  chez  un  Barbier,  de  la  , 
boutique  duquel  il  avoit  fait  une  excellente 
école  de  friponnerie.  A fa  feizième  année, 
il  s’etoit  fait  tambour  & ayant  deferté  deux 
ans  après,  perfuadé  que  la  Juftice  ne  pour- 
lùit  gueres  les  gens  en  pleine  mer,  il  étoit 
entré  en  qualité  de  matelot,  dans  un  Câpre 
Zelandois  ; Depuis  ce  temps-là  il  avoit  vi- 
fîté  prcfque  toutes  les  parties  du  monde  en 
différentes  courfes.  Il  avoit  vû  l’Efpagne, 
la  Suède,,  le  Danemarc,  la  Molcovie  , la 
l'urquie,  la  Barbarie,  L’ Amérique  & l’I- 
talie; Pais  dont  il  parloit  plus  avantageufe- 
ment,  que  de  tout  autre,  &*où‘  il  avoit  fait 
un  féjour  de  deux  ou  trois  ans.-  Il  parloit 
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afTcx,  pour  fe  faire  entendre,  toutes  les  lan- 
gues de  tant  de  differentes  Natk>ns.  Mais 
ce  qu’il  en  favoit  le  mieux , c’efl  le  langage 
ufîté  dans  les  plus  baffes  elaffes  de  tous  les 
peuples , & qui  fert  à exprimer  fans  détour 
& dans  les  termes  les  plusptopres,  les  cho- 
fes  & les  avions  que  les  honnêtes  gens , ne 
laiffcnt  qu’entrevoir  dans  leurs  expreffions 
polies. 

Il  n’y  avoit  rien  là  d’étonnant  : Mon 
Drolle  avoit  toûjoiirs  employé  les  interval- 
les de  ces  différentes  courfes  à maintenir 
l’ordre  & la  tranquillité  dans  certains  plai- 
firs  publics  ; 1 II  avoit  exercé  fur  tout  cette 
charge  honorable  dans  les  Maficaux  d’Am- 
ilerdam , où  pendant  une  partie  de  l’hyver 
il  avoit  été  en  même  temps  foûtenetir  & va-  ' 
Iet  de  Cave.  Le  dernier  de  ces  métiers 
fervoit  de  prétexte  à l’autre,  & en  rendoit 
l’exercice  plus  fur.  Le  Tablici  qu’il  avoit 
devant  lui  dans  ces  lieux,  couvroit  un  bâton 
de  chêne  d’une  aune  de  longueur,  rond,  & 
gros  comme  le  bras;  Lorfqu’il  arrivoit  qu’un 
jeune  Pigeonneau  répondant  avec  une  bru- 
tale ingratitude  à l’intention  qu’on  avoit  de 
le’déniaifer  , mettoit  flamberge  au  vent , fa 
coûtume  étoit  d’en  approcher  d’un  air  niais 
de  lui  faifir  les  arnu^^  & de  le  rouer  de 
coups;  il  nous  montra  Wc  ces  Bâtons  ; dont 
il  avoit  depuis  peu  affommé  un  Gentilhom- 
me étranger,  qui  avoit  voulu  faire  le  mau- 
vais & qui  avoit  penfé  mourir  , de  ce  coup 
de  traitée,  fur  le  champ  de  bataille  II  por- 
toit  par  tout  avec  lui  cet  infiniment  de  fes 
viétoires,  &je’croy  qu’il  le  confidéroit  du 
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moins  tout  autant  que  la  Malfue  d’Hercule, 
ou  du  fameux  Archevêque  Turpin.'  On 
voit  nfTez  p*ar  ce  que  je  viens  de  dire  , que 
notre  brave  Capitaine , quoique  proprietaire 
d’un  petit  Yagt,  n’avoit  pas  encore  entière- 
ment perdu  le  goût  de  fon  ancienne  profef- 
fion.  Vous  en  lerez  plus  convaincu  encore, 
Monfieur_,  quand  vous  ferez  inftruit  de  la 
glorieufe  deftination  de  notre  petit  navire. 

• Vous  ne  favez  pas  peut-être  , qu’il  y a 
une  cfpccc  de  circulation  de  filles  de  Jaye 
d’Allemagne  en  Hollande,  &•  de  Hollande 
en  Allemagne.  Celles  qui  ont  perdu  les  grâ- 
ces de  la  nouveauté  dans  un  de  ces  pais,  ne 
manquent  gueres  de  palfer  dans  l’autre  , où 
un  vifage  inconnu,  & des  traits , qui  s’éta- 
lent pour  la  première  fois  , leur  tiennent 
lieu  d’une  cfpece  de  P.  . . . Notre  Capitai- 
ne faifoit  fon  occupation  ordinaire  de  tranf- 
porter  cette  marchandife  de  contrebande 
d’Amftcrdam  à Hambourg.,  & de  Hambourg 
à Amftcrdam.  Mais  pour  le  coup  il  n’y 
avoit  rien  de  femblable  dans  toute  fa  cargai- 
fon , non  feulement , parce  qu'il  avoit  loué 
fon  Yagt  à fon  Altefife,  mais  fur  tout  parce 
qu’il  étoit  accompagné  dans  ce  voyage,  de 
fa  digne  moitié,  qui  étoit  la  plus  grande  Dia- 
blelle  qui  ait  jamais  deshonoré  fon  fexe. 
C’étoit  une  vieille  JBfcmande,  qui  avoit  le 
double  de  l’âge  de  fon  mari  , & qui  pour 
rendre  la  choie  plus  touchante  étoit  laide  à 
faire  peur,  & plus  fale  encore  , qu’elle  n’é- 
toit  laide.  Il  s’étoit  déterminé  à cette- illus- 
tre Hymcnéc,  étant  encore  matelot , dans 
un  temps  où  ayant  diflâpé  tout  le  fruit  de  fes 
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courfes  par  le  jeu  & par  la  débauche  , il  ne 
favoit  où  donnciLde  la  tête.  C’étoit  une  - 
Matj-Qne , qui  ap£  avoir  long-temps  couru 
les  armées,  avoit  enfin  fixé  Ion  domicile  à 
Amtterdam,ou  par  fes  foins  infatigables  em- 
ployez à faciliter  les  plaifirs  de  la  jeunefle, 
elle  avoit  amaffé  affez  d’ Argent  pour  ache- 
ter cet  Epoux  , & pour  lui  donner  le  petit 
navire  en  queftion.  Mais  voyant  que  les 
voyages  de  fon  mari  n’étoient  gueres  lucra- 
tifs , & que  les  belles  qu’il  voituroit , ne  le 
payoient  point  en'argent , la  crainte  d’une 
double  perte  l’avoit  portée  à ne  plus  abandon- 
ner notre  Capitaine  à fa  propre  conduite. 

Il  enrageoit  de  trainer  ce  fardeam  avec  lui; 
mais  quoique  Allemande  , elle  avoit  fi  bien 
pris  a AmÜerdam  l’habitude  de  faire  la  loy  a 
fon  Epoux  , qu’elle  étoit  maitreffe  abfolue 
de  toutes  fes  adions.  Elle  lui  commandoit 
à la  bagette;  Il  avoit  beau  s’emporter,  &fai- 
re  les  fermens  les  plus  recherchez  & les 
plus  horribles,  que  fi  elle  ne  fe  taifoit,  il  la 
romproit  de  coups,  ou  la  jetteroit  dans  la 
mer,  elle  ne  s’en  émouvoit  non  plus  qu’un 
rocher;  & il  arrivait  toujours,  après  un  va- 
carme épouvcntable,  que  tout  fe  faifoit  à la 
fantaifie  de  cette  vieille  Mégere.  11  y avoit 
une  efpecc  d’Héroifine  dans  la  méchanceté 
de  cette  femme;  Joignez  à ce  couple  mer- 
veilleux une  vingtaine  d’Artifans  entafièz 
fous  le  tillac  avec  le  bagage,  & un  vieux 
Matelot  Frifon  deftiné  à faire  la  manœVre, 
quoiqu’agé  de  près  de  quatrevingt  ans  il  eut 
a peine  la  force  de  fe  remuer  , & voilà 
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tous  les  habitants  paflagcrs  de  notre  bati- 
ment. Æ 

Vous  favez,  MonfieuPJ  que  pendant  les 
mois  de  May,  & de  Juin  de  l’année  paffée, 
quoiqu’il  fit  une  chaleur  prefqu’infupporta- 
ble,  il  n’y  eut  pas  le  moindre  orage,  pas  me- 
me de  la  pluie,  mars  le  jour  même  de  notre 
départ,  dans  le  temps  que  nous  étions  déjà 
fur  le  port  prêts  à pous  embarquer  , tout 
d’un  coup  l’air  fe  remplit  d’épais  nuages  , 
dont  on  entendit  bientôt  fortird’afreux  coups 
de  tonnerres  accompagnez  d’une  pluie  qui 
fcmbloit  vouloir  tout  inonder.  Cette  bouraf- 
que  étoit  trop  violente  pour  être  d’une  lon- 
gue durée.  L’air  s’éclaircit  bientôt  , & 
nous  mines  à la  voile  avec  un  temps  fort 
frais,  & un  vent  très-favorable  , qui  nous 
porta  en  vingt  & quatre  heures  fur  les  cotes 
les  plus  éloignées  deFrife;c’étoit  à peu  près 
le  tiers  de  notre  chemin  jufques  à Hamhourg, 
& nous  l’avions  fait  d’une  maniéré  aflez  a- 
greable,  pour  me  réconcilier  avec  la  mer  , 
qui  n’avoit  jamais  été  étoit  extrêmement  de 
mes  amies.  Nous  jettames  l’ar>cre  auprès 
du  rivage,  où  il  fallut  refier  jufques  au  len- 
demain matin  pour  attendre  la  haute  marée 
fans  laquelle  il  îi’cftpaspolïiblc  d’entrer  dans 
les If'attes,  pafl'age  dont  je  vous  entretiendrai 
dans  ma  lettre  fuivante  ; jufques  au  revoir. 
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Nous  voila  donc  à la  rade  fur  les  cotes 
de  Frife. 

Il  y avoit  déjà  cinq  à fix  heures  , que  le 
ciel  nous  menaçoit  encore  d’un  gros  orage; 
Mais  nous  ne  commençâmes  à voir  les  ef- 
fets de  ces  menaces  que  la  nuit.  Pour  moy 
qui  n’étois  gueres  accoutumé  à la  mer,  je 
puis  vous  protefter  que  je  nai  jamais  rien  vu 
de  plus  épouventable.  Tout  l’air  eftoit  voi- 
lé d’une  obfcurité  qui  fembloit  confondre  le 
Ciel  aVec'lçs  ondes  ; Cette  obfcurité  éroit 
interrompue  à tous  moments  par  des  éclairs, 
qui  frappoient  nés  yeux  de  toutes  parts.  Le 
tonerre  grondoit  de  loin.  Les  nuées,  qui 
en  étoient  enceintes,  s’avançoient  lentement 
les  unes  contre  les  autres  comme  en  ordre 
de  bataille,  tandis  quéla  mer  dans  un  cal- 
me profond,  mais  qui  faifoit  horreur , fem- 
bloit méditer  quelque  trahizon.  Le  tableau 
eft  un  peu  magnifique,  Monfieur  ; Mais  je 
vous  peins  les  chofes  telles  qu’elles  ontfrap- 
pé  mon  imagination  ténébreufe. 

Je  ne  vous  dirai  rien  des.  terribles  coups  de 
tonnerre  , qui  pendant  deux  groffes  heures 
tomboient  autour  de  notre  frêle'  navire, 
mais  il  faut  abfolument  que  je  vous  parle 

• d’un 


1 


Digitized  by  Google 


4oo  VOYAGE 

d’un  Phénomène,  dontjufqnes  alors  jen’a- 
vois  pas  la  moindre  idée.  J’étois  auprès  du 
Gouvernail  à examiner  en  détail  toutes  les 
particulitez  de  cet  orage,  & je  ne  fentoispas 
le  moindre  fouflc  de  vent,  quand  tout  d’un 
coup  j’entends  de  loin  un  fiflement  horrible. 
Les  vagues  enflées  & prodigieufement  agitées 
• s’avançoient  de  notre  coté  avec  une  rapidité 
étonnante.  Je  ne  pouvoit  m’imaginer  la 
caufe  d’un  changement  fi  fubit.  Mais  je  ne 
fus  pas  long-tems  dans  cette  incertitude; 
Un  nuage  épais  paiïafur  notre  batiment  avec 
une  vifteliè  terrible  & parût  razer nos  mâts; 
c’étoit  tout  comme  fi  leYagt  alloit  être  en- 
foncé par  la  prefîion  violente  de  cette  nuée  , 
& il  eft  fur  que  cette  meme  preffion  avoit 
caufé  ce  fiflement,  & cette  agitation  des  va- 
gues. Ce  Phénomène  fut  fuvi  d’un  grand 
vent  & d’une  grofle  pluie,  qui  dura  toute  la 
nuit  fans  interruption  Nous  en  fumes,  extrê- 
mement incommodez  dans  la  chambre  de 
poupe;  Le  bâtiment  étoit  vieux,  & l’eau 
ruili'eloit  fur  nous  par  une  centaine  de  fen- 
tes. ^ 

Quelles  étranges  impreflions  des  objets 
presqu’ordinaires  ne  font-ils  pas  fur  un  ef- 
prit  enféveli  dans  les  fombres  vapeurs  de  la 
mélancolie  ! Je  ne  fermai  pas  l’œil  pendant 
toute  cette  nuit  horrible.  Mon  ame  étoit.  fans 
ccffe  defolée  par  une  grande  variété  de  tril- 
tes  réflexions.  En  comparant  le  beau  temps, 
qu’il  avoit  fait  pendant  tout  l’Eté  , avec  Fa 
tempèftc  préfente  , qui  paroîf bit  afreufe  , 
à un  homme  peu  accoutumé  à en  voir  fur 
mer , je  me  confiderai  comme  une  elpece  de 
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Jonas  pourfuivi  par  la  juftice  divine.  Quoi- 
que naturellement  je  ne  fois  pas  plus  defti- 
tué  de  courage  qu’un  autre  , ce  péril  ima- 
ginaire me  caufa  les  plus  mortelles  fra- 
yeurs. Dans  cette  trille  fituation  tous  les 
malheurs  pojfibles  me  paroilFoient  Proba- 
bles. A chaque  coup  de  mer  , qui  frap- 
poit  notre  navire,  mes  cheveux  fedreilbient. 
Il  étoit  vieux;  je  le  favois;  raifon  fuffifante 
pour  me  faire  croire  à tout  moment  , quil 
alloit  être  fracaffé.  Je  craignois  même  fou- 
vent  que  le  cable  ne  fut  fur  le  point  de  fe 
rompre  ; & que  nous  n’allaffions  devenir 
pendant  cette  nuit  obfcure  les  trilles  jouets 
dés  vagues.  La  mort  s’offroit  continuelle- 
ment à mes  yeux  fous  l’image  la  plus  épou- 
ventable  & une  dévotion  poltronne  me  fit 
palfer  prefque  toute  la  nuit  en  prières,  certai- 
nement cette  dévotion  uniquement  excitée 
par  la  crainte  de  la  mort  n’étoit  pas  une  dif- 
pofition  fort  vertueufe;  C’étoit  une  lâcheté 
dans  les  formes,  femblable  à la  piété  machi- 
nale de  certains  criminels , qui  prétendent  par 
quelques  heures  de  faulfe  répentance  reparer 
tous  les  dérèglements  d’une  vie  pafféedansle 
defordre,  & dans  la  fcelérateiïe.  Vous  qui 
penfez,  & qui  connoilïez  le  cœur  humain, 
vous  aurez  fans  doute  une  idée  du  trille  état, 
où  mon  ame  fe  trouvoit  pendant  cette  cruel- 
le nuit.  * 

Que  le  péril  fût  faux  ou  véritable , il  fai- 
foit  abfolument  le  même  effet  fur  moy  , & 
j’étôis  fur  que  je  ne  pouvoîs  en  être  fauvé 
que  par  une  direélion  particulière  de  la  pro- 
vidence. Je  ne  craignois  pas  la  mort  en  cllc- 

' même 


Digitized  by  Google 


404 


VOYAGÉ 


même;  Mais  comme  je  croy  l’immortalité 
de  l’ame,  j’étois  fortallarmé  furie  fort  qui 
devoir  attendre  la  mienne.  Je  me  retraçai  le 
tableau  de  tontes  les  a&ions  de  ma  vie  qui 
pouvoient  avoir  péché  contre  la  plus  aufteré 
fageffe,  ce  tableau  lè  refl'entit  beaucoup  de  la 
noirceur  de  mon  imagination  hypocondriaque 
J’étois  très  éloigné  de  me  faire  grâce  fur 
rien.  De  Amples  foibleffes  s’offroient  à mon 
efprit  comme  les  crimes  les  plus  afreux.  Je 
réflechilfois  fur  tout  fur  quelques  folies  de 
ma  j eu  nèfle,  comme  fur  des  forfaits  produits 
par  les  plus  malignes  intentions.  Ennemi 
déclaré  de  moi-même , que  ne  foufrîs-je 
point  pendant  tout  le  temps  que  dura  d’ora- 
ge ? 

Le  lendemain  l’air  s’étant  éclairci  le 
calme  revint  infenfiblement  & dans  les  on- 
des , & dans  mon  ame.  Ma  raifon  fe  de- 
baralfa  des  noirs  phantomes,  qui  l’avoient 
effrayé  , & qui  avoient  troublé  fes  opéra- 
tions; De  fortes  refolutions  dè  me  dévouer 
déformais  à la  plus  rigide  vertu  me  récon- 
cilièrent avec  moi-meme. 

Je  me  mis  à confid^rer  dans . le  filence 
des  pallions  les  precieufes,  les  ineftimables 
avantages  d’une  conduite  re^uliere ,’  qui 
feule  eft  capable  , de  donner  a l’homme  , 
cette  génereufe  fermeté,  qui  peut  le  foute- 
nir  au  milieu  des  plus  grands  périls.  Rien 
n’eft  propre  , certainement  à produire,  dans 
un  homme  raifonnable,  une  fi  noble  intré- 
pidité, que  la  certitude  d’avoir  répondu  dans 
fa  conduite  à l’excellence  de  fa  nature  & 
aux  ordres  du  Souverain  Legillateur.  Qu’un 
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fcélérat  qu’un  galant-homme  même , qui 
n’a  pas  daigné  être  homme  de  bien,  ne  fe 
donne  pas»des  airs  fur  le  courage  avec  lequel 
il  afronte  la  mort.  C’elt  brutalité  , c’eft 
ftupidité  toute  pure.  Suppofez  à un  tel  hom- 
me tels  fentimens  fur  la  Réligion , que  vous 
trouverez  à propos;  il  ne  peut  que  trembler 
à l’approche  de  la  mort,  à moins  qu’il  nefe 
dépouille  de  fa  faculté  de  réfléchir  & qu’il 
ne  s’abrutiflfe  par  de  perribles  efforts. 

Ce  n’eft  que  de  l’homme  vertueux  qu’on 
peut  dire. 

Si  totui  illabatur  erbis , 

Impavidum  ferunt  ruiné.  > . . - ' • 

Les  plus  afreux  périls  ne  fauroient  l’agiter  : > 

Le  Ciel  croulant  fur  lui  ne  peut  l’épouventer.  * 

Je  fuis, 


L E T T T E III. 

'Monsieur,  , 

Le  lendemain  à fix  heures  du  matin  nou« 
mimes  à la  voile  , pour  entrer  dans  les  IVat- 
tes.  Ce  font  des  baffes  de  fable  entre  le  con- 
tinent & plufieurs  petites  Iles,  qui  quoique 
ltcriles  & fabloneufcs  pour  la  plupart  , .ne 
1 aiifent  pas  d’égaïcr  cett£  route  par  d’agréa- 
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blés  perfpc&ives.  Quand  la  marée  eft  haute, 
les  Battes  font  couverts  de  cinq  , fix  , ou 
fept  pieds  d’eau  , félon  la  hauteur  .du  fond  , 

& quand  elle  eft  bafle  , ils  font  en  grande 
partie,  entièrement  à fec  & ^effcmblent  aflez 
bien  aux  Dunes , qui  font  fur  le  bords  delà 
mer.  C’eft  une  chofeafifez.  particulière, pour 
ceux  qui  font  ce  voyage  pour  la  première 
fois  , de  naviger  comme  en  pleinè  mer , & de 
voir  quelques  heures  apres  autour  du  Vaif- 
feau  un  terrain  ferme,  fur  lequel  on  peut  fe 
promener  agréablement  ; Nous  eûmes  ce 
plaifir  plus  louvent  que  nous  ne  le  fouhai- 
tions  ,puifque  il  ne  tint  qu’a  nous  d’en  jouir , 
toutes  les  fois  que  les  eaux  étoient  baffes. 
Vous  comprendrez  fans  peine  , Monfieur , 
que  ces  gîtes  involontaires  dévoient  ’ allon- 
ger beaucoup  notre  voyage,  fur  tout  quand  ' 
vous  faurez  une  atitre  circonftance , qui  de- 
voit  y.  contribuer  terriblement.  C’eft  qu’en 
prenant  cette  route  on  eft  obligé  , de  refter 
à l’ancre  toute  la  nuit , pareeque  le  plus 
beau  clair  de  Lune  ne  fuffit  pas  pour  bien 
diftinguer • certaines  balifes,  qui  font  très-pe- 
tes , & qui  ne  font , d’ordinaire  que  quel- 
ques branches  d’arbres. 

Ajoutez  y que  notre  Capitaine  étoit  le  plus 
étourdi  des  hommes;  Je  ne  croy  pas  qu’il  y 
eut  jamais  un  meilleur  Matelot  & un  plus 
déteftable  Pilote. 

Dans  les  autres  voyages  de  Hambourg  , il 
avoit  plus  fongé  apparemment  à fe  divertir  , 
qu’à  faire  d’utiles  obfervations'  ; J1  donnoit 
tout  au  hazard,  & d’ordinaire  il  nous  plan- 
toit  fur  un  banc  de  Sable  deux  ou  trois  heu- 
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res , avant  qu’il  fût  neceflaire  de  s’arrefter. 
Deux  fois  même  il  y donna  pendant  que  les 
eaux  étoient  hautes-;  La  prémiere  nous  y 
reliâmes  vingt  & quatre  heures,  & la  fécon- 
dé deux  fois  autant.  Il  n’yavoit  pas  dequoy 
rire  alors.  C’étoit  le  fixiéme  jour  depuis 
notre  départ.  Nous  avions  à la  vérité  de 
bonnes  prov liions  ; Mais  il  étoit  impoliible 
de  les  conferver  pendant  la  chaleur  excefiive 
qu’il  fai  foie.  Pour  les  -Pauvres  Palfagers  , 
qui  étoient  fous  le  tillac  , pourvus  leule- 
ment  pour  quatre  jours,  félon  le  con- 
feil  du  prudent  capitaine.  Ils  feroient  morts 
de  faim  fans  la  générolité  de  fon  Altelfe. 
Elle  leur  trt  dillribuer  pendant  ces  deux  jours 
mélancoliques  tout  ce  qui  lui  reftoit  de  fes 
provifions , re'folue  de  vivre  avec  mojfc  de 
chocolat,  dont  nous  nous  étions  amplement 
fournis.  On  auroit  pu  prendre  ençorc  pa- 
tience dans  cette  trille  lituation,  s’il  /y  avoit 
eiymoy^n  d’envoyer  quelqu’un  à terre, dont 
nous  n’étions,  éloignez  que  d’unedemi-lieue. 
Mais  des  efpeces  de  mares  nouscmpechoient 
d’y  aller  à pied , & nous  n’avions  point  de 
chaloupe.  Notre  brave  Capitaine  vouloit 
nous  perfuader  , qu’il  n’en  prenoit  jamais  , 
afin  de  donner  de  la  confiance  aux  pallagers, 
& de  les  convaincre  que  dans  le  beloin  il 
n’abandbnneroit  pas  fon  bâtiment.  .Pauvre 
confolation  pour  nous , placés  dans  notre 
navire  au  haut  d’une  efpece  de  dune . entre 
le  ciel.  & la  terre.  Il  m’elt  impolfible  de 
vous  exprimer  ma  tendre  compalîion  pour 
nos  pauvres  compagnons  de  voyage,  qui  ne 
pouvoient  pas  fubfilter  long-temps  de  ja  cha- 
rité 
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rite  du  Prince.  Il  eÛ  vray  que  notre  fort 
n’étoit  gueres  meilleur.  Pour  boire  du  cho- 
colat il  falloir  dq  l’eau  douce  , nous  n’en 
avions  plus  gueres.  Notre  derniere  reflour- 
ce  eut  été  de  le  manger  , & de  I’hume&er 
enfuite  d’un  verre  de  bon-vin.  Heureufe» 
ment  jè  ne  fus’point  réduit  à eflàïer  fur  moi- 
même,  fi  cette  nourriture  eft  bonne.  Nous 
fumes  remis  à flot,  par  une  marée  extraor- 
dinaire fécondée  d’un  vent  vigotïreux , & du 
rude  travail  de  notre  Capitaine. 

Voilà  , Monfieur,  à peu  près  tous  lesdc- 
fagrcment,,  que  nous  elfuïames  entre  Amf- 
terdam  & Hambourg,  & exçepté  un  danger 
terrible,  que  notre  Etourdi  nous  fit  courir 
encore, en  traverfant  l’embouchure  de  Vent sy 
dom  , par  parenthefe  , la  capitale  d’Oftfrife 
tire  fon  nom.  ‘►La  mer  étort  en  cet  endroit 
terriblement  agitée,  à caufe  qu’un  vent  des 
plus  frais  pouflbient  les  ondes  contrele  cours 
du  fleuve  qui  faifoit  rouler  notre  vîeux  ba- 
timent d’une  maniéré  fi  épouventable,  qu’il 
» fembloit  à tous  moments  devoir  fe  brifer 
ou  fe  fendre.  Devant  nous  , nous  voïons 
cinq  ou  fix  barques  très  légères  qui  alloient 
à petites  voiles,  comme  nous,  mais  qui  ne 
laiflfoient  pas  de  gagner  fur  nous  confidéra- 
blement.  Ne  voila-t’il  pas  notre  Fou  qui  fe 
pique  d’honneur  & qui  prend  la  réfolution 
de  les  devancer  à quelque  prix  que  ce  foit. 
D’abord  la  grand-voile  eft  déployée  malgré 
les  avis  du  Vieux  matelot , qui  étant  une 
efpece  de  Neftor  de  la  Mer  pechoit  autant 
par  un  excez  de  prudence,  que  fon  maître  , 
par  un  excez  d’inconfideration.  Quarrive 

t’il 
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t’il  ? dans  k temps  que  le  dernier  eft  en  ex- 
taze  de  voir  fon  Yagt  voler  fur  les  ondes, 

& que  fon  imprudente  manœuvre  effraye  tous 
les  paffagers , voila  un  coup  de  vent  terri  - 
ble.qui jette  le  batimenttoutà  fait  furie  côté. 
Auffi  aleite,  qu’extravagant  notre  capitaine 
fe  jette  fur  la  grand  v.oile,  & fait  tous  fes  . 
efforts  pour  la  baiffer,  il  en  étoit  à peu  près 
le  maître,  & le  Yagt  rommençoit  a fe  re- 
dreffer , quand  un  fécond  coup  de  vent  le  . 
jettahors  du  bâtiment  fufpendu  à la  voile 
par  les  deux  mains.  -Il  ne  perdit  pourtant 
pas  la  tramontane.  Je  nous  cria  de  failîr 
une  certaine  corde  & Se  la  tirer  de  toutes 
nos  forces.  Quoique  étourdi  en  quelque 
forte  par  une  mortelle  frayeur,  je  ne  fus 
pas  allez  foible  pour  m’abandonner  à une 
„ crainte  imbecible  qui  relie  dansM’inaâion; 
un  Valet  de  chambre  de  S.  A.  plus  expérimen- 
té que  moy  tenoit  déjà  la  cordé;  je  la  failis 
à fon  exemple  , & la  peur  redoublant  nos 
forces , nous  ratrapons  la  voile  & le  capitai- 
ne, qui  pale  comme  la  mort , nous  avoua , 
que  nous  venions  de  l’échapper  belle  , aufll 
. bieu  que  lui,  $t  qui  ne  fongca  plus  dans  la 
fuite  à rifquer  tant  de  vies  pour  un  imperti- 
nent] point  d’honneur.  Tant  que  dura  le 
danger  fa  femme  fit  un  Vacarme  épouventa- 
blc.  Rien  n’occupoit  fon-  attention , que  fin 
mari , fon  cher  mari  ; fon  précieux  mari  ; ter- 
îjies  qu’elle  heurla  cent  fois  en  s’arrachant 
les  cheveux  , & qui  avoient  quelque  chofe 
d’allèz  lingulier , dans  une  bouche , qui  pen- 
dant ce  même  jour  l’avoit  donncé  très  fou- 
vent  à tous  les  Diables. 

Le 
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Le  feptième  jour  aprez  notre  départ  nous 
entrâmes  dans  l’Elbe  , vers  le  foir.  Nous 
navigeames  toute  la  nuit,  mais  quoique  nous 
eulïïons  vent  arriéré  , nous  fîmes  peu  de 
chemin  , à caufe  du  cours  rapide  de  cette 
riviere;  le  lendemain  environ  à Midi  nous 
abordâmes  à Stade , petite  ville  du  Duché  de 
Breme,  où  tous  les  vailfeaux  font  vifitez  , 
& payent  quelque  droit.  Je  ne  faurois  vous 
, dépeindre,  Monfieur  ,»la  folle  , l’extrava- 
gante joye , dont  je  me  fentis  comme  en- 
glouti en  trouvant  fous  mes  pieds  la  terre 
fermé,  apres  avoir  été  livré  fur  mer  à tant 
de  ridicules  frayeurs?  Lé  Prince  fit  apprê- 
ter le  diner  dans  cette  ville,  & quoiqu’une 
confiftât  que  dans  une  fricaffée  de  poulets 
très  coriafi'es,jenecroy  pas  avoir  jamais  man- 
gé d’un pluf  grand  appétit  ,&  avec  plus  defa- 
tisfaélion.  Le  Cabaret , où  nous  dînâmes 
fût  la  première  maifon  Allemande,  où  j’en- 
trai de  ma  vie  ; les  Murailles  en  étoient 
plaifamment  bariolées  de  toutes  fortes  de 
couleurs  , qui  reprefentoient  grolfierement 
des  fleurs  & des  plantes,  que  jamais  la  na- 
tures ne  fongea  à produire  ; Mais  ce  qui  m’e- 
tonnale  plus  étoient  lés  chaifes  de  bois  ma- 
gnifiquement peintes  dans  le  même  goût,& 
fi  prodigieufement  hautes,  qu’elles  paroif- 
foient  être  faites  exprès  pour  les  Grands 
grenadiers  de  fa  Majefié  Prufiienne.  Pour 
la  villé , c’eft  une  bicoque  très-mal-proprej 
& qui  ne  contient  rien,  qui  foit  digne  de  la 
curiofité  d’un  étranger.  En  recompenfe  fa 
Jîtuation  la  rend  confiîcrable  , & ce  feroit 
* une  terrible  bride- pour  les  Hambourgeois,-  fi 
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elle  étoit  entre  les  mains  d’un  Prince  , qui 
eut  envie  de  leur  nuire.  Ces  Mefiîeurs  11e 
font  pas  fort  à leur  aile.  Ils  ont  tout  autant 
à craindre  de  Glucflat  petite  ville  forte  qui 
apparticnent  au  Roy  de  Dancmarc,  &d’où, 
fi  ee  Monarque  le  trouvoit  à propos , il  pour- 
roit  terriblement  incommoder  leur  com- 
merce. Alténa , ou  nous  arrivâmes  le  même 
foir  n’a  pas  non  plus  le  bonheur  de  leur 
plaire.  C’eft  un  grand  Bourg  fort  riant , 
qui  n’eft  qu’à  une  portée  de  fufil  de  leurs 
faubourgs , & qui  fe  trouvant  fur  le  pafiàge 
intercepte  une  bonne  partie  du  gain  , qu’ils 
pourroient  efperer  de  leur  commerce.  L 
Ce  Bourg  a été  bâti  par  un  Roy  deDane- 
marc,  qui  fans  doute  ne  vouloit  pas  beau- 
coup de  bien  à ceux  de  Hambourg.  La  tradi- 
tion débité  que  des  députez  de  cette  ville  étant 
venus  fc  plaindre , a cç  Monarque  , de  ce 
• qu’il  avoît  placé  ce  bourg  trop  près  d'eux  , 
il  leur  répondit  pour  toute  confolation  qu’il 
tireroit  de  leur  plainte  l’occafion  de  donner 
un  nom  à cet  endroit.  C’efl:  celui  qu’il  garde 
jufqu’a  prefent.  Al-to-na  veut  dire  en  Alle- 
mand trop  près. 

Ce  Bourg  paroit  un  véritable  rendez-vous 
d’Eglifes  de  toutes  fortes  defeétes,  à quion 
neloufrepasà  Hambourg  le  libre  exercice 
de  leur  Religion.  Elles  11e  font  ni  d’une 
grande  etendue  , ni  d’une  grande  magnifi- 
cence, mais  elles  m’ont  paru  toutes  d’une 
agréable  architecture. 

/Ce joli  Bourg  dont  la  fituation  eft  toute 
charmante,  s’elt  rélcvé  de  fes  cenéres  plus 
beau  & plus  brillant,  dépuis  qu’il  a été  bru- 
‘ïom.  II.  S lé 
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le  par  le  Général  Steinbeck.  Les  bourgeois 
d’Alténa;  qui  haifledt  auffi  cordialement  les 
Hambourgeois  qu’ils  en  font  très-fincere- 
ment  haïs,  m’ont  afluré,  que  par  une  bon- 
ne fomme  d’argent , ils  avoient  racheté  leurs 
maifons  des  flammes; Mais  que  leurs  jaloux 
voifins  avoient  trouvé  bon  de  porter  par  une 
fomme  plus  forte  ce  brave  général  à exécu- 
ter fa  première  réfolution.  je  doute  fort  de 
la  vérité  du  fait,  qui  feroit  capable  de  cou- 
vrir d’une  infamie  éternelle  une  ville  coupa- 
ble d’une  a&ion  fi  noire  & fi  alfreufe. 

Le  Prince  qui  avoit  des  raifons  pour  paf- 
fer  par  l’Allemagne  fans  être  connu  attendit 
à Alténa  l’occalîon  de  poufler  fon  voyage. 
Nous  y logeâmes  dans  une  auberge  vafte  , 

& commode,  mais  où  la  table  quoique  abon- 
dante étoit  peu  de  chofe  & le  vin  détefiable. 
C’eft  là  que  je  vis  pour  la  première  fois  de 
mavieunlitaccommudé  à l’Allemande.  Ima-  * 
ginez-vous  , Moniteur,  qu’au  lieu  de  couver- 
tures, on  fe  fert  dans  ce  Pais  d’un  fécond 
lit  de  plumes  des  plus  lourds , & capable 
d’étouffer  un  honnête  homme , fur  tout 
dans  les  plus  grandes  chaleurs  de  l’été.  On 
m’a  dit  qu’un  François  nouvellement  arrivé 
en  Allemagne,  & prêt  à s’enterrer  entre  . 
deux  lits  démanda  à l’hôte  fort  ferieufement, 
qui  etoit  defiiné  à être  couché  au  deffus  de 
lui?  Il  s’imaginoit  fans  doute  que  dans  ce 
païs-la  on  entafibit  les  hommes  & les  lits , 
par  couches,  & naturellement  il  devoit  être  fur 
que  celui  qui  fervirroit  de  bâze  à un  pareil 
édifice  ne  feroit  pas  le  plus  à fon  aize. 

Pendant  les  quatre  ou  cinq  jours , que 

nous 
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nous  demeurâmes  à Altena  , nous  ne  man- 
quâmes pas  d’aller  voir  Hambourg  ; Cette 
Ville  eft  grande,  belle,  très-peuplée;  Il  s’ÿ 
fait  un  négoce  conlïdérable,  puifque  de  là,» 
la  plus  grande  partie  des  marchandées étran- 
gères fe  répand  par  toute  l’Allemagne.  Les 
maifons  des  marchands  diftinguex  font  très 
vaftes  , mais  d’une  Architcâure,  qui  tient 
beaucoup  du  Gothique.  Le  bas  ne  fait 
qu’une  fale  fort  étendue,  qui  fcrt  de  Maga- 
sin , & les  principaux  appartements  font  au 
premier  étage; j’ai  vû  de  ces  fales  aufil gran- 
des que  de  petites  Eglifes.  Il  ne  lailfe  pas 
d’y  avoir  dans  cette  ville  un  bon  nombre  de 
magnifiques  Hôtels  bâtis  à la  Modernes. 
Plulieurs  Princes  voilins  y ont  les  leurs.  Il 
y a même  une  rue  entière  qui  en  eft  toute 
pleine,  & dans  laquelle  il  s’en  trouve  , qùi 
méritent  le  nom  de  Palais , fur  tout  celui 
du  Baron  G.orts , Perfonâge  fameux  , dont 
jaurai  occafion  de  vous  rapporter  des  parti- 
cularités dignes  de  vous  être  communiquées. 
C’eft  bien  domage  qu’on  ait  choifie  une 
rue,  & même  une  rue  aflei  étroite,  pour  y 
étrangler  tant  de  beaux  bâtiments  qui  dans 
une  grande  place  enflent  produit  un  effet  ad- 
mirable. On  fe  divertit  parfaitement  bien  à 
Hambourg  fur  tout  en  Hyver , lorfqu’il  eft 
remplie  drnne  belle  noblefle , qui  pendant 
l’été  trouve  plus  d’agrement  à la  campagne. 
A mon  retour  de  Suède  j’ai  eu  le  plaifir  d’y 
voir  des  aflemblées  extrêmement  brillantes 
par  le  nombre,  par  le  mérite, & par  la  poli- 
tefle  de  ceux  qui  les  cumpofoient.  Les 
Marchands  , parmi  lefquels  il  fe  trouve 
S 2 quan- 
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quantité  d’Anglois,  y ont  aufil  grand  foin 
de  fe  dédommager  des  fatigues  du  négoce. 
On  m’a  dit  que  les  repas  qu’ils  s’entredon- 
* nent  font  d’une  fomtuofité  furprenante,  & 
qu’on  n’y  épargnoit  pas  toutes  fortes  devins, 
qui  quoique  délicieux  ne  font  pas  chers  dans 
cette  ville.  Les  dehors  en  font  embellis 
par  un  grand  nombre  d’afTez  jolies  maifons 
de  campagne.  Leur  Structure  frappe  d’a- 
bord les  yeux  qui  n’y  font  point  faits.  Elles 
ont  un  petit  air  de  pagode  «St  on  les  croiroit 
enlevez  de  quelque  écran  de  la  Chine.  Ce 
qui  peut  contribuer  encore  au  divertiflement 
des  Hambourgeois  eft  un  opéra  , où  l’on 
chante  tour  à tour  en  Italien  & en  Allemand  ; 
ce  qu’il  y a de  plus  beau  c’eft  le  théâtre  ; 
Mais  c’eft  à peu  près  tout , pour  ceux , qui 
ontvû  les  opéra  d’Italie,  de  Paris,  & de  Lon- 
dies.  Palfe  encore,  quand  les  paroles  font 
Italiennes.  Le  mauvais  fens  y eft  alors  , 
pour  ainfi  dire,  incognito  ; Au  lieu  qu’il  mar- 
che à découvert  dans  l’Allemand  , dont 
d’ailleurs  le  fon  mâle  fe  lie  mal  avec  lamol- 
le  dclicatefle  du  chant  Italien. 

Pour  le  peuple  de  cette  bonne  ville  , il 
m’a  paru  raifonnablement  badaut  , & bien 
entété  de  la  grandeur,  de  la  beauté  & de  la 
puiflance  de  leur  foible  & petite  Républi- 
que, qui  eft  une  vraye  vâche  à lait  pour  les 
Rois  voilins , & qui  ne  fe  foutient  que  par 
leur  jalouzieimutuelle.  Par  elle  même  elle 
ne  feroit  pas  en  état  de  fe  défendre  pendant 
trois  femaines , contre  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes.  Il  eft  vray  qu’ils  ont 
quelques  troupes  à leur  foldej  Mais  je  n’ai 
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jamais  rien  vu  de  plus  miférable  ; A peine 
ces  pauvres  foldats  lav oient  Lis  préfenter  les 
armes,  auffi  leurs  officiers  étoient-ils  pour 
la  plus-part  des  bourgeois  très  pacifiques, 
qui  ne  palloient  pas  pour  avoir  une  idée  de 
la  guerre.  On  dit,  qu’àprefent,  cette  gar- 
nizon  eftfur  un  meilleur  pied;  Je  l’en  félici- 
té, auffi  bien  que  les  maîtres. 

Les  Magiffrats  de  cette  ville  ont  un  air 
d’ Antiquité  , qui  paroit  vénérable  fans  doute  « 
à leur  peuple,  mais  qui  aux  yeux  d’un  étran- 
ger offre  quelque  chofe  d’aflez  comique. 
Comme  je  ne  m’y  attendois  pas,  je  fus  d’a- 
bord extrê  mement  frappé  de  leur  chapeau  en 
pain  de  fucre  & de  leur  grande  fraize,  qui 
les  forçant  à fe  rengorger,  leur  donne  une 
roideur,  qu’on  peut  prendre  facilement  pour 
de  la  gravité.  Sur  tout  fi  on  la  combine 
avec  le  Pompeux  tître  d’ Excellence  dont 
on  honore  ceux  qui  tiennent  les  rênes  de  cet- 
te République.  Ils  n’ont  qu’à  les  tenir  bien 
ferme;  La  populace  des  villes  de  Hollande, 
quelque  farouche, quelqu’infolente,  qu’elle 
foit , n’approche  pas  de  celle  de  Hambourg  ; 
fa  férocité  naturelle,  & Ion  amour  pour  la 
liberté  font  animées  encore  par  un  zele  bru- 
tal pour  la  réligion  dominante;  zele  quedes 
prédicateurs  furieux  s’efforcent  à entretenir 
dans  le  même  degré  de  chaleur  & qui  con- 
fond dans  fes  emportemenrs  Calviniffes  , 
Catholiques,  en  un  mot  tout  ce  qui  n’eftpas 
Luthérien.  Tros  Rutilusve  fuit  nullo  de  - 
crimine  habebit.  Tous  les  autres  Chétiens 
font  créez  exprès  pour  la  damnation:  L’Au- 
thorité  des  fagesMagiftrats  fe  heurte  envain 
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ici  contre  celle  d’un  clergé  puiflant,  dont 
l’éloquence  enragée  tient  le  peuple  par  les 
oreilles  , & gouverne  defpotiquement 

cette  démocratie.  Les  faintes  extravagances 
de  cette  poqulace  ont  coûté  bon  à la  ville, 
mais  elle  ne  s’en  corrige  pas;  La  raifon  en 
cft  apparemment  , que  la  canaille  fait  les 
fottifes,  & que  l’argent  des  riches  les  paye. 

Je  fuis, 


LETTRE  IV. 


M ONSIEUR , • ” > 

j.  - > * ' ! | 

Je  vous  ai  dit  qu’à  Hambourg  la  rage  des- 
fols  coûte  quelquefois  des  faignées  à ceux 
qui  font  de  fens  raffis  ; Nous  obfervames 
un  Phceneme  d’une  nature  femblable  , en 
voulant  fortir  de  cette  villei  Nous  nous 
vîmes  pourfuivis  par  une  troupe  de  gens  , 
qui  poulfoient  des  cris  horribles,  & qui  firent 
arrêter  notre  voiture , quoiqu’ils  fuffent 
avertis  qu’il  y avoit  un  Prince  de  l’Empire, 
nom  extraordinairement  refpe&é  dans  les 
autres  parties  de  l’Allemagne.  D’arbord  il 
nous  fut  impofîïble  de  déméler  parmi  tant 
de  voix  confufes  ce  que  ces  gens  là  nous 
vouloient.  Nous  fumes  enfin  qu’ils  nous 
demandaient  de  l’argent.  Mais  en  vertu  de 
quo^.  Comment  donc;  en  vertu  du  bagage 
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y a dans  votre  berline  , & de  ce  que  nous 
lômmes  les  Lmbaleurs  jurez  de  la  ville! 
AI  ai  s faut-il  que  je  vous  paye  de  la  peine  qu'ont 
prife  mes  valets  ? Afiïïrement  , pourquoy 
l’ont-ils  prife  ! Si  vous  voulez,  nous  Oteront 
le  bagage , & puis  nous  le  remettrons  ; qu’à 
cela  11e  tienne.  En  un  mot  le  relultat  de  ce 
plajfant  Dialogue  fut  de  contenter  cette  ca- 
naille à la  fantaifie,  fans  qu’elle  daignât  en 
témoigner  fa  reconnoiffance  par  un  coup  de 
chapeau. 

La  voiture  en  queftion , dont  les  chevaux 
& le  cocher  paroilfoient  également  parelfeux 
nous  mena  lentement  & ennuieufement  en  fix 
jours  de  Hambourg  à Roltok.  Il  ne  nous 
arriva  fur  cette  route  rien  d’extraordinaire  , 
fi  non  que  dans  le  païs  de  Mekelembourg, 
nous  ferions  morts  de  faim  , fi  nous  avions 
voulu  fuivre  les  règles  d’une,  fcrupuleufe 
équité.  Tout  ce  pais  beau,  fertile  , capa- 
ble, à ce  qu’il  me  parut,  de  faire  vivre  fes 
habitants  dans  l’abondance , fe  trouvoit  alors 
dans  une  defolation  digue  de  la  compalfion 
la  plus  vive. 

11  venoit  d’être  ravagé  par  des  troupes 
étrangères,  à caufe  de  la  dilfention  qui  re- 
gnoit  entre  le  Prince  & la  Noblelfe:  Le 
peuple  de  la  campagne,  qui  avoit  le  plus  pâ- 
ti de  cette  ruineufe  difeorde , en  étoit  toutab- 
batu  , tout  enéantit , pour  ainfi  dire;  une 
ombre  leur  faifoit  peur;  La  vue  de  deux  ou 
trois  étrangers  leur  infpiroit  des  fraieurs  mor- 
telles.' A nôtre  approche  des  familles  entières 
s’enfuioient. Elles  craignoient  & le  pafTage  & 
les  plus  mauvais  traittements.  Quand  on  de- 
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mandoit  à ces  gens  s’ils  n’avoient  pas  telle 
où  telle  chofe  , ils  repondoient  d’une  voix 
tremblante,  & l’œil  egard,  qu’ils  n’avoient 
rien.  Helas  ils  avoient  peu  de  chofes,  & 
ils  craignoicnt  de  perdre  ce  peu  qui  leur  rcf- 
toit.  Je  fallut  par  une  neceflîté  indifpenfa- 
ble  que  fon  Altefle  lâchât  un  peu  la  bride  à 
fes  domeftiques,  en  leur  défendant  pourtant 
d’ufer  de  main  mife;  ces  drôles  qui  avoient 
été  foldats,  deterroient  des  Jambons,  & dé- 
nichoient  des  poules  en  moins  de  rien;  Tout 
cela  étoit  aprêté  en  peu  de  temps  à la  Dra- 
gonne, & expédié  au  milieu  de  quelque  éra- 
ble. La  famille  croyant  en  être  quite  à bon 
marché  fe  raffembloit  peu  à peu  ; Elle  avoit 
d’abord  l’air  de  gens  condamnez  au  dernier 
fupplice,  mais  au  fon  de  quelques  paroles 
honnêtes , on  voyoit  infenfiblement  une  ef- 
pece  de  férenité  lur  ces  trilles  vifages  ; qu’elle 
joye  n’y  éclatoit-il  pas  ! De  quelles  bene- 
di&ions  ces  pauvres  gens  ne  nous  acca- 
bloient-ils  point,  quand  on  leur  payoit,  ce 
qu’on  venoit  de  leur  prendre  par  force  , le 
double  de  fa  valeur  ? Il  fembloit  qu’on  les 
eut  violenté  pour  faire  leur  fortune. 

On  voyoit  une  defolation  pareille  dans 
Iffifmar , par  où  nous  fumes  obligé  de  palier. 
Cette  ville  affez  belle  , pour  une  ville  de 
l’Allemagne,  avoit  été  démantelée;  fon  com- 
merce étoit  abfolumcnt  tombé  ; Les  Ca- 
toyens  ignoroient  qui  étoit  leur  maître;  Il 
y avoit  garnizon  Danoife,  & Garnizon  Ha- 
novrienne.  Une  folitude  affreufe  regnoit 
dans  les  rues'.  Les  habitans  étoient  cachez 
au  fond  de  leurs  maifons,  s’ils  ne  les  avoient 
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abandonnées.  On  n’y  voyoit  ni  boutiques 
ouvertes,  niartizans,  qui  fongeallènt  à ga- 
gner leur  vie. 

Quidcjuid  delirAnt  reges , pleâluntur  Achrvi. 

- Df  tout  tems 

Les  petits  ont  foufert  des  fottifes  des  grands. 

Roftok  me  parut  une  ville  à peu  près  bâtie 
comme  Wifmar  , mais  je  la  trouvai  plus 
grande,  mieux  peuplée , & infiniment  plus  à 
l'on  aife.  Les  habitans  avoient  été  furt  éloi- 
gnez de  fe  ranger  du  parti  du  Duc,  qui  à ce 
qu’ils  difoient  avoit  voulu  leur  enlever  leurs 
prérogatives.  Ils  fembloient  triompher  de 
fes  dilgraces , & fonder  leur  orguiel  fur  fon 
humiliation  II  ne  nous  y arriva  de  particu- 
lier, que  deux  avantures , que  je  croy  paflà- 
blement  dignes  de  votre  curiofité  ; Dans 
notre  Auberge  logeoit  un  Jeune  officier  Sué- 
dois , qui  attendoit  comme  nous  une  favo- 
rable occafion  de  palier  la  mer; Il  étoit  beau 
bien-fait , de  bonne  mine  ; ayant  beaucoup 
voyagé , il  avoit  attrappé  dans  la  perfeélion 
les  manières  étourdies  d’un  petit  maître 
François;  fon  joli  babil  l’avoit  infinué  dans 
l’efprit  du  Prince  , qui  lui  avoit  permis  de 
l’accompagner  en  Suede.  Ce  Cavalier  ayant 
bu  un  peu  plusquederaifon  fe  promenoitun 
foir  dans  une  des  principales  rues  Roftok  ; 
Il  faifoit  une  obfcurité  terrible  , & comme 
par  hazard  il  fe  mit  à toufler  , il  entendit 
ouvrir  une  porte  le  plus  doucement , qu’il 
étoit  pofiible._  Il  s’arrête  ; une  femme  lé 
prend  par  la  main,  & le  conduit  par  plu* 
‘ S y fleurs 
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ficurs  chambres  ténébreufes , dans  une  falle 
très-bien  éclairée;  La  Dame  voyant  unvifa- 
ge  étranger  pcnfa  tomber  de  lbn  haut  ; ce- 
pandant  comme  la  figure  du  cavalier  n’étoit 
nullement  effrayante,  elle  fe  remit  bien-tot, 
mais  en  lui  faifant  des  excufes  , elle  le  pria 
obligeamment  de  vouloir  bien  fc  retirer. 
Notre  Officier  ne  fut  nullement  de  cet  avis 
là;  il  voyoit  devant  lui  une  collation  fort 
propre  & une  femme  , quoiqu’entre  deux 
âges,  belle,  bien  mifef,  & très-appetiffante. 
Il  paya  d’effronterie,  fe  mit  à badiner  avec 
la  belle,  à la  cajoller  fur  fes  charmes  , & à 
la  railler  de  fon  erreur  ; Il  la  fit  rire  ; ils  fe 
mirent  à table,  & il  ne  quitta  fa  bonne  for- 
tune que  le  lendemain  , en  lui  promettant 
un  fécret  inviolable.  11  garda  fa  parole 
mieux  qu’il  n’appartient  à un  petit  maître 
qui  a fait  fon  apprentiffagc  à Paris;  Il  nous 
conta  l’avanture,)  mais  làns  nommer  la  Da- 
me, il  eft  vray  que  l’aprédinée  , l’orfque  le 
Hazard  nous  mena  par  cette  rue  en  nous 
promenant,  il  me  montra  la  maifondu  doit, 
& que  pendant  trois  ou  quatre  jours , il  eut 
la  même  bonté,  pour  tous  ceux  qui  voulu- 
rent bien  faire  un  tour  de  promenade  avec 
lui.  Par  là, malgré  la  difcretion  de  ce  poli 
Suédois,  la  Dame  fut  connue,  mais  elle 
n’en  fut  pas  méprifée  ; Elle  n’avoit  plus  rien 
à perdre  du  coté  de  la  Réputation.  Je  fus 
plus  direélcment  intereffé  dans  l’avanture 
iuivante. 

Une  nuit  que  j’étois  couché  dans  une  mê- 
me chambre  avec  le  Prince  , je  fus  éveillé 
par  des  cris  effroyables  accompagnés  de  ces 


* . 

E N S U E D E.  417 

imprécations  tonnantes  que  la  Langue  Alle- 
mande fournit  avec  tant  d’abondance  , & 
qui  le  méloient  au  bruit  que  faifoit  le  choq 
continuel  de  épées;  en  prêtant  atention  à ce 
tintamare,  je  crus  entendre  lajvoix  de  quel- 
ques Domeftiques  de  fon  Alteflfe  , & je 
m’imaginai  qu’on  failoit  main  balfe  fur  eux. 
Dans  cette  idée  je  me  leve  en  chemife  je 
prends  mon. épée,  & une  chandelle,  & je 
defcenck  avec  précipation  ; je  ne  m’étois  pas 
trompé.  Je  vis  quatre  ou  cinq  Meilleurs 
Galonnex  le  couteau  de  chalfe  à la  main  , 
ferraillant  avec  le  valet  de  chambre  & deux 
Laquais  du  Prince , qui  ne  paroilfoient  pas 
d’humeur  à fe  laitier  tranquillement  couper 
les  oreilles.  A mon  apparition  le  combat 
celfa,  & l’on  voulut  de  part  & d’autre  m’in- 
ltruire  du  fujet  de  la  querelle;  Mais  tous 
les  combattants  étoient  fi  terriblement  ivres , 
qu’ils  ne  favoicnt  pas  trop  eux-mêmes  ; ce 
qu’ils  difoient,  & qu’ils  fe  battoient  peut-ê- 
tre fans  favoir  pourquoy.  Tout  ce  que 
je  pus  démeller  dans  le  cahos  de  leurs  dif- 
cours,  c’eft  que  les  Valets  avoient  dit  des 
mlolénces  à ces  Cavaliers,  & que  ceux-ci 
les  avoient  traité  de  Canaille. 

Les  premiers  nioient  comme  beau  meur- 
tre ce  dont  on  les  accufoient  ; les  autres  ne 
convenoient  pas  non  plus  de  ce  qu’on  met- 
toit  fur  leur  compte,  quoique  dans  le  récit 
de  la  querelle  ils  repetalïent  plus  de  vingt  fois 
ce  terme  injurieux , fans  que  leurs  ennemis  y 
priflent  garde.  L’ivreflc  de  tous  ces  gens  fut 
caufe  fans  doute , que  dans  cette  efcarmou- 
che  il  n’y  eut  pas  la  moindre  etfulion  de  fang; 
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en  recompenfe  les  chaifes  & les  poteaux  de 
la  porte  étoient  dans  un  trille  état,  par  plu- 
fieurs  profondes  & larges  playes  , que  ces 
maudits  yvrognes  leur  avoient  faites  , j’eus 
affez  de  bonheur  pour  appaifer  un  peu  les  ef- 
prits*  irritez  ; je  commençai  par  ordonner  aux 
valets  de  fe  retirer,  & je  promis  à cette  bra- 
ve noblelfe  que  le  Prince  lui  feroit  avoir  fa- 
tisfaéh'on  de  l’içfulte  dont  elle  fe  plaignoit  ; 
Peut-être  n’aurois-je  pas  reuffi  avec  tant  de 
facilité  à la  calmer,  fi  par  bonheur  l’hote  ne 
leur  avoit  pas  fourré  dans  l’efprit  que  j’étois 
un  Comte  de  l’Empire; ce  qu’ibconcluoitde 
la  manière  libre  & aizé  dont  il  me  voyoit  vi- 
vre avec  fon  AltefTe.  Pendant  tout  ce  fra- 
cas le  Prince  avoit  dormi,  & je  ne  l’inftrui- 
fis  de  l’aftaire  que  le  lendemain.  L’Hôte 
qui  avoit  été  préfent  à toute  l’Èfcarmouche 
nous  informa  alors  du  véritable  fujet  dudé- 
mélé  qui  n’étoit  qû’une  vraye  querelle  d’i- 
vrognes , dans  laquelle  le  grand  tort  étoit  à 
coup  fur  du  côté  des  gens  du  Prince , qui  de 
l’honneur  de  le  ferVir,tiroient  le  droit  de  s’a- 
bandonner à toute  l’infolence  que  leur  féroci- 
té leur  infpiroit.Aufïi  offrit-il  aux  nobles  inful- 
tez  de  faire  mettre  fesdomeftiques  en  prifon. 
Ces  Cavaliers  avoient  cuvé  leur  vin , & dévé- 
nus  plus  aprivoifez,  ils  fe  contentèrent , de 
la  fimple  offre  de  cette  fatisfaâion.  Ils  fu- 
rent même  fieiscomme  des  Artabans, quand 
le  Prince  donna  ordre  aux  aggreffeurs  de  leur 
démander  Pardon;  ce  que  ceux-ci  firent  avec 
la  foumiffion  la  plus  lâche.  Caraâére  ordi- 
naire de  la  petitelfc  d’efprit  , variée  félon 
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les  circonftances  , par  les  plus  farouches 
hauteurs,  & par  les  plus  indignes  bafleffes. 

Le  lendemain  de  cette  Tragicomedie  fon 
Alteffe  trouva  une  occafion  de  palier  en-Sue- 
de  , & nous  préparâmes  tout  pour  partir, 
dans  vingt  & quatre  heures. 

Je  fuis , 


LETTRE  V. 


Ado  NS  IE  U R, 

Que  l’idée  d’un  Prince  de  l’Empire  qui 
trouve  une  occafion  de  palier  en  Suede  ne 
remplifle  pas  votre  efprit  de  brillantes  ima- 
ges. N’allez  pas  vous  figurer  une  bellefre- 
gatte,  avec  une  chambre  de  poupe  magnifi- 
que , fournie  de  toutes  les  commoditez  pof- 
bles.  Vous  feriez  trop  au  defifus  de  la  réali- 
té; fâchez  Monfieur,  que  le  Prince  vouloit 
palfer  en  Suède  incognito , fans  traverfer  le 
Danemarc,  qui  étoit  encore  en  guerre  avec 
fes  voilins , aufîi  bien  que  les  Rulîiens  , qui 
dans  ce  temps  la  même  , étoient  occupez  à 
faire  ces  funeftes  ravages  , qui  vous  ont  ef- 
frayé fans  doute  dans  la  gazette.  Plufieurs 
vaiflTeaux  Danois  & Moîcovites  Croifoient 
dans  le  paflàge;  Il  falloit  les  éviter,  enpaf* 
fant  la  mer  à la  dérobbée,  il  falloit  parcon- 
fequent  faire  ce  voyage  pendant  la  nuit , & 
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l’achever  en  dix  ou  dôme  heures;  le  moyen 
d’y  réufiir  étoit  de  fe  fervir  d’un  très-petit 
navire,  de  faifir  un  temps  ténébreux  & un 
gros  vent,  en  un  mot  pour  faire  ce  voyage 
il  falloit  c’noiiîr  les  mêmes  rirconftances  , 
qui  retardent  les  vo'yages  ordinaires.  Tout 
cela  n’étoit  pas  fort  de  mon  goût , mais  le 
Prince  élevé  dans  la  fatigue  & dans  le  dan- 
ger, ne  s’en  mettoit  gueres  en  peine.  Une 
mauvaife  nuit  à pafler  ne  l’étonnoit  pas.  El- 
le ne  pouvoit  qu’être  très-mauvaife,  mais  el- 
le le  fut  bien  plus  que  nous  ne  nous  l’étions 
imaginé.  Le  batiment  qu’on  avoit  loué  pour 
fon  altefle  n’étoit  qu’une  grande  chaloupe 
découverte  , bien  leftée  de  grofles  pierres 
& n’ayant  pour  tout  équipage  que  le  Pilotte 
& un  fcul  matelot.  Ce  magnifique  navire 
nous  attendoit  à un  village,  prèsdeRoftock, 
appellé  Wernemunde.  Nous  y arrivâmes, 
vers  le  midi  , fans  efpérance  de  pouvoir 
nous  embarquer  le  jour  même  , parce'  qu’il 
faifoit  un  beau  temps , & que  le  vent  étoit 
foible,  & contraire.  Mais  vers  les  lcpt  heu- 
res du  foir  voilà  le  ciel  qui  fe  couvre  de  tou- 
tes parts  ; un  gros  veut  fe  leve  accompagné 
de  ces  bourafques  de  pluie,  qui  font  fi  ordi- 
naires au  milieu  de  l’été;  quelle  fortune!  Vi- 
te il  faut  s' embarquer  ; ‘où  eft  le  Pilotte ; Nous 
le  trouvons  dans  un  cabaret  qui  boit  aveefes 
camarades,  & qui  eft  bien  furpris  de  cette 
brufque  réfolution. 

N’ayant  pas  compté  de  mettre  en  mer  ce 
foir»,  il  nous  allégué  cent  mauvaifes  raifons, 
pour  nous  en  difluader  , mais  voyant  de  fes 
yeux  démarer  une  autrechaloupe  remplie  d’of- 
ficiers 
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ficiers  Suédois,  <&  qui  paroifloit  la  fceur  ju- 
melle de  la  notre  , Il  fentit  qu’il  lui  étoit 
impoflîble  de  reculer.  Voilà  les  voiles  mi-»* 
les  au  vent.  Tout  alla  affez  bien  pendant 
une  heure  ; Nous  étions  charmez  d’avoir 
vent  arriéré  & de  voler  fur  les  ondes  ; mais 
à mefure,  que  nous  gagnions  la  haute  mer, 
les  vagues  s’enfloient  & le  vent  prenant  de 
nouvelles  forces  devenoit  une  tempête  vé- 
ritable. Les  flots  que  nous  fendions  avec 
rapidité  fe  brifoient  devant  notre  barque  , & 
fembloient  nous  couvrir  de  temps  en  temps. 
Ajoûtez  y des  nuages  noirs  & épais  , qui  fe 
fuccedoient  par  intervalles  & qui  nous  arro- 
foient  d’une  telle  manière  que  bien-tôtnous 
nous  trouvâmes  tout  auflî  mouillez  , que  fi 
nous  avions  été  plongez  dans  la  mer.  Ba- 
gatelle , que  tout  cela  , c’étoit  le  temps 
qu’il  nous  falloit , la  chaloupe  étoit  forte  , 
bien  leftée  , & foutenoit  parfaitement  bien 
la  violence  de  la  mer;  d’ailleurs  ,;itous  les 
paffagers  ne  paroiffoientrien  craindre , ce  qui 
m’inl’pira  une  intrépidité  d’emprunt.  J’étois 
pourtant  malade  à la  mort,  & je  tremblois 
de  froid;  Mais  voici  bien  une  autre  Hiftoi1- 
re;  notre  Pilotte,  qui  n’avoit  pas  donné  des 
marques  d’ivreffe  en  quittant  le  port  étouidi 
apparemment  par  le  grand  air  & troublé  pat 
l’agitation  de  la  chaloupe , quitté  tout  d’un 
coup  le  Gouvernail  tombe  & s’endort  pro- 
fondément; Nous  ne faviQns  que  penferdecet  . 
accident, on  l’appelle, orV  le  piiiée.,  On  lai  tire 
les  oreilles;  Jc’eft  une  fouc^e,  & s’il  p’àVoit 
pas  ronflé;  on  l’aurom pris  pour  un  cadavre*; 
franchement  cette  affaire  pafloit  laTaillerie; 
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le  Matelot  n’entendoit  rien  à la  bouflole , & 
force  lui  fut  d’obéir  au  vent  qui  continuoit  à 
fe  renforcer.  Imaginez-vous  mes  frayeurs 
& mes  inquiétudes  ; Mais  ce  ne  fut  pas  en- 
core tout.  Un  peu  après  minuit  nous  dé- 
couvrîmes une  lumière  à coté  de  nous , & 
nous  craignîmes  la  rencontre  de  quelques 
bâtiment  ennemi.  Cette  crainte  ne  fe  trou- 
va que  trop  fondée  ; un  moment  après  nous 
entendons  partir  un  coup  de  Canon  , qui 
nous  donne  le  lignai  d’ammener  & de  nous 
rendre.  Helas  quand  nous  l’euflïons  voulu, 
il  n’y  avoit  pas  moyen  de  faire  cette  manœu- 
vre au  milieu  de  la  tempette,&  parlemoyen< 
d’un  feul  matelot.  Nous  nous  contentâmes 
de  mettre  ventre  à terre  & d’aller  notre  che- 
min. Nous  n’avions  pas  tort;  autre  coup 
de  Canon  , qui  étoic  plus  qu’un  lignai  puis- 
que nous  entendîmes  tomber  le  boulet  dans 
la  mer  à quelques  toifes  de  nous.  Le  bâti- 
mens,  qui  nous  vouloit  tant  de  mal , étoit 
apparemment  une  fregatte  Danoife,  qui  lou- 
voyoit  du.  côté  de  l’Allemagne  ; quoi  qu’il 
enfoit,  nous  continuâmes  notre  route,  & 
dans  quelques  moments  nous  fumes  hors  de 
la  portée  de  l’ennemi  au  grand  contentement 
des  interelfez.  Pour  moy  après  avoir  palTé 
quelque  temps  dans  des  réfléxions  convena- 
bles a un  Chrétien , qui  fe  trouve  dans  une 
pareille  ûtuation  , je  pris  mon  parti  avec 
tranquilité  je  m’enveloppai  dans  mon  man- 
teau ,ie  me  couchai  fur  les  pierres  qui  nous 
fervoient  de  Lcft  ,<&  remettant  ma  deftinée 
entre  les  mains  de  laProvidence,jem’endor- 
mis , fort  incertain  fi  mon  fommeil  ne  fe  con- 

fon- 
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fondroitpas  avec  la  mort;  Après  avoir  repofé 
pendant  deux  heures.  Je  fus  reveillé  par 
ion  Altefle;  Toutavoit  revêtu  un  air  plus 
riant,  le  jour  paroi  (Toit , le  temps  s’étoit 
éclairci,  lèvent  diminué;  & le  Pilote  réf- 
fufcité  fe  trouvoit  auprès  du  Gouvernail. 
Tout  ces  objets  répandirent  dans  mon  ame 
la  plus  douce  fatisfaâion.  Je  ne  fentis  qu’à 
peine  que  j’ctois  tout  engourdi;  On  trouva 
encore  du  remede  à cet  inconvénient  le  Prin- 
ce me  prefenta  un  verre  d’un  excellent  vin 
rouge;  je  n’ai  jamais  rien  goûté  de  plus  déli- 
cieux; Il  répandit  par  tout  mon  corps  une 
agréable  chaleur, qui  me  porta  à réitérer  leré- 
mede  jufqu’à  trois  ou  quatre  fois.  Alors 
présqu’incapable  de  digérer  toute  ma  joye, 
je  jetai  mes  regards  de  tous  cotez,  & je  dé- 
couvris derrière  nous  une  petite  Ifle  toute 
blanchâtre, qui  formoit  la  plus  agréable  per- 
fpe&ive.  C’étoit  l’Ifle  de  Mœn  , qui  ap-  , 
partient  au  Roy  de  Danemarc  ; & pour 
comble  de  joye  j’appris  , que  nous  avions 
déjà  fait  la  grande  moitiédu  chemin.  Ilétoit 
alors  deux  heures  après  minuit& malgré  l’iin- 
pertinent  fommeil  du  Pilote  le  vent  tout-à- 
fait  favorable  nous  avoit  garanti  de  nous 
écarter  de  notre  route. 

Cette  funefte  nuit  fut  fuivie  d’un  jour 
tfjès-beau  & très  férain.  Notre  équipage  & 
les  pafïagers  s’en  chagrinèrent  à l’envi;  quant 
à moy  je  vous  avoue  naturellement , qu’il 
ne  me  fut  gueres  pofiîble  de  prendre  part  il 
leur  afli&ion.  Je  fus  même  afles  mauvais 
.citoyen  & j’eus  l’audace  de  détacher  un  peu 
mon  intérêt  particulier  de  l’intérêt  général, 
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mairie  vent  s'appaife , difoit-on,  il  y a dix  con- 
tre un  cftit  fions  ne  J'oyons  pris  par  les  Danois  ; 
Patience,  dis-je  en  moi-méme,  nous  verrons 
Coppenhague;  cela  vaut  mieux  quede  fervir 
de  diner  aux  poifïons.  Ce  que  les  autres 
membres  de  la  république  flottante  crai- 
gnoient,  faillit  cepandant  plufieurs  fois  à nous 
arriver.  Nous  rencontrâmes  plus  de  douze 
différents  navires  , dont  les  uns  reconnus 
pour  marchands  , & par  conféquent  pour 
pacifiques  ne  nous  firent  aucune  peur  ; Pour 
les  autres  qui  avoient  un  air  de  vailfeaux  de 
guerre  , ils  s’attirèrent  davantage  nos  ref- 
pe&s,  & nous  trouvâmes  à propos  de  nous 
écarter  poliment  de  la  route  de  ces  Mei- 
lleurs ; notre  Pilotte  répara  de  fon  mieux  la 
faute  qu’il  avoit  faite,  & il  ie  fervit  très  a- 
droitement  du  vent  favorable,  qui continuoit 
à enfler  nos  voiles.  A gauche  nous  avions 
le  Danemark,  & à droite  laSuede.  Lors 
qu’il  découvroit  ces  gros  Seigneurs,  un  petit 
coup  de  Gouvernail  nous  menageoit  l’appa- 
rence de  gens  qui  faifoient  voile  pour  Cop- 
penhague, & dès  que  ces  châteaux  flottants 
étaient  un  peu  derrière  nous  , rien  n’étoit 
plus  aifé  que  de  nous  remettre  fur  notre 
route.  Il  fit  ce  manege  quatre  ou  cinq  fois 
avec  fuccès  & avec  applaudiffements  jufqu’à 
ce  qu’environ  les  6.  heures  du  foirnousdé- 
couvrimes  les  côtes  de  Suede,  vers  lefquelles 
nous  fumes  pouifés  par  un  vent  très  favora- 
ble mais  très  petit.  On  vît  même  de  loin 
quelques  maifons  & deux  moulins  ; C'ejl 
TJled  ajfeurement , difoit  notre  Pilotte,  dans 
une  demi  heure , nous  y fommer,  quelle  mufîque 

que 


Digitized  by  Google 


EN  SUEDE.  4*7 

que  ces  charmantes  parolles.  Nous  appro- 
chons toujours;  Mais  non  ce  nJ e/l  pas  Y/led 
A e/l  un  petit  village  ; les  moulins  prétendus  font 
des  maifotis  un  peu  plus  élevées  pue  les  autres. 
'Je  vois  pourtant  Y/led  très-di/linélement  à une 
lieue  de  nous , comment  faire  pour  y arriver ? 
Calme  tout  plat.  Allons  les  rames  à bord  nous  y 
viendrons  fans  peine _ Voilà  tout  le  monde  à 
la  rame;  mais  quel  afpect  ; je  ne  l’oublirai, 
de  mes  jours.  On.apperçoit  deux  bâtiments 
entre  nous  & le  port  que  nous  cherchions. 
Nous  fommes  perdus , s’écrie  le  Pilote,  ce  font 
des  fregattes  Ruffiennes  ; Mon  Dieu  , je  les 
• voix , ils  travaillent  à force  a mettre  leur  cha- 
loupes en  mer;  On  tourne  les  yeux  de  ce  trif- 
te  coté  ; rien  de  plus  vray  ; On  les  voit  déjà 
venir  à nous  à force  de  rames.  Allons , 
allons  , s’écria  alors  le  Prince , allons  à ter- 
re comme  nous  pourrons , que  nous  impor- 
té d’être  ici  dans  un  village,  ou  à Yfted; 
Ah  Monfeigneur  que  voulez-vous  faire  ré- 
pliqué le  pilotte  tremblant  de  peur,  & s’ar- 
rachant les  cheveux.  Nous  fommes  , morts 
tout  tant  que  nous  fommes,  fi  nous  exécu- 
tons votre  deflein;  toute  cette  côte  eft  pleine 
, de  rochers , notre  chaloupe  s’y  brifera  indu- 

bitablement, il  vaut  mieux  nous  livrer  aux 
Rufiiens.  Ils  auront  du  refpeâ  pour  votre 
Alteffe,  & du  moins  nous  aurons  la  vie  fau- 
ve. Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  j’étois 
très  fort  de  l’avis  du  timide  Marin  ; Mais 
y le  Prince  n’en  fut  nullement.  Il  ne  voulut 
abfolumcnt  point  tomber  entre  les  mains  des 
ï Mofcovites,  & fécondé  par  notre  Avantu- 

rier  dcRofiok,  brave  comme  un  Lion  ,il  or- 
donna 
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donna  de  rifquer  le  tout  pour  le  tout , & 
d’enfiler  les  rochers  à quelque  prix  que  ce 
fût,  les  mariniers  y furent  forcez  à coups  de 
plat  d’épée,  & par  la  menace  de  les  tuer  s’ils 
faifoient  les  retifs.  En  même  temps , une 
partie  des  Domeftiques  de  S.  A.  faifitles  Ra- 
mes ; Quoique  très  maladroits  à ce  métier 
Ils  travaillèrent  comme  des  forçats.  Tandis 
que  d’autres  pour  foulager  la  chaloupe  fai- 
foient, à l’aide  de  leur  peur  des  efforts  gi- 
gantefques  pour  jetter  notre  Lejl  dans  la 
mer. 

Ma  frayeur  fut  inexprimable  tant  que  je 
flottai  dans  l’incertude;  mais  dès  que  je  vis 
qu’il  fallait  prendre  le  parti,  qui  me  pàroif- 
foit  le  moins  fage,  & que  je  crus  que  cha- 
que coup  de  rame  m’approchoit  de  la  mort 
jemefentis  la  plus généreufe  intrépidité, une 
tranquillité  fiére,  & un  fang  froid  a&if;  je 
me  couchai  fur  le  devant  de  la  chalope,  pour 
découvrir  les  rochers;  le  Prince  étoit  au 
près  de  moy , & notre  Matelot  tout  trem- 
blant étoit  de  l’autre  coté,  preft  à jetter  une 
petite^  Ancre  , qu’il  avoit  dans  la  main. 
V oyant  un  rocher  pointu  tout  près  de  moy  , 
que  votre  Altejfe  fajfe  jetter  P Ancre  , m’é- 
criai-je.  On  le  fit  dans  le  moment,  &nous 
nous  trouvâmes  juftement  entre  deux  rochiers, 
fans  pouvoir  ni  reculer  ni  aller  plus  avant. 
Je  me  fouviens  qu’après  avoir  prononcé  ces 
Mots;  Votre  Altejfe , je  me  mis  à réfléchir 
fur  ce  que  ce  titre  avoit  de  déplacé  , dans 
une  occafion  , où  félon  toutes  les  appa- 
rences la  mort  alloit  confondre  un  Prince 
de  l’Empire  avec  ce  qu’il  y a de  plus  bas  fur 
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la  terre,  & cette  réflexion  m’arracha  un  ris 
fingulier  , & qui  n’avoit  rien  de  commun 
avec  la  joye.  Le  Prince  s’apperçût  de  ma' 
grimace,  & il  m’en  demanda  la  raifon  ; je 
lui  communiquai  ma  penlée,  il  n’en  rit  pas , 
mais  il  hauffa  les  épaules;  jufques  là  je  n’a- 
vois  régardé , que  devant  moy,  entièrement 
occupé  d’un  feul  fujet  de  crainte;  mais  à 
peine  fut-il  diflipé  , qu’un  autre  prit  fa  pla- 
ce; je  me  repreîentai  les  chaloupes  Ruflien- 
nes  nous  fuivant  toûjours  & prêtes  à faire  fur 
nous  quelque  mortelle  décharge  ; mais  en 
tournant  les  yeux  de  ce  côté  là  je  vis  avec 
une  fatisfa&ion  parfaite  qu’ils  rebroulfoient 
chemin  ; le  fuccés  avec  lequel  nous  avions 
échappé  aux  rochers  , leur  perfuada  appa- 
remment que  nous  avions  une  connoilfance 
toute  particulière  de  ces  côtes  , & l’avidité 
de  nous  prendre  ne  leur  infpira  par  l’auda- 
ce, que  nous  avions  fait  paroîtrc  en  les  évi- 
tant. 

Cepandant  le  rivages  n’étoit  qu’à  un  coup  de 
fufil  de  nous,&  nous^nous  trouvâmes  vis-à- 
vis  du  Hameau  que  nous  avions  pris  pour  le 
port  déliré , nous  découvrions  nombre  de  gens 
fur  le  bord  de  la  mer  , mais  on  ne  voyoit  pas 
qu’ils  fe  miflent  en  peine  de  nous  fécourir. 
Ces  pauvres  gens  avoient  peur , quelques 
femaines  auparavant*  le  Roy  de  Danemarc 
avoit  fait  répandre  dans  la  Sçanie  des  mani- 
feftes,  dans  lefquels  il  leurpromettoit  d’y  fai- 
re une  defcente,  & de  les  délivrer  du  joug 
• des  Suédois  ; les  exhortant  en  même  temps 
de  fe  ranger  du  côté  de  leur  ancien  & véri- 
table maître.  Nos  Manteaux  rouges  les 

avoient 
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avoient  encore  effarouche?..  C’elt  la  livrée 
des  Danois.  Anlî  nous  courions  rifque  de 
relier  toute  la  nuit  entre  ces  Rochers  , fans 
-notre  galantl  de  Roftok  ; celui-ci  à force  de 
parler  bon  Suédois , & de  crier  qu’il  y avoit 
à bord  un  Prince  Parent  de  la  Reine  ralfura 
ces  bonnes  gens;  leur  Humanité  fe  réveilla, 
& ils  vinrent  nous  prendre  avec  notre  baga- 
ge dans  feptouhuit  petites  barques  très  plat- 
tes. 

Quel  ravilfementde  joye?  Quelle  extaze? 
ces  fituations  fe  refufent  au  Pinçeau;  onfent 
trop  dans  ces  occafions , pour  en  former  une 
idée,  le  moyen  des’enrefouvenir;ma  lettre 
eft  un  peu  longue,  mais  je  n’ai  pas  voulu  la 
finir,  avant  que  de  m’être  débaralfé  de  ces 
rochers  dangereux.  Vous,  qui  ave?  tant  de 
tendrelfe  pour  vos  amis  , vous  auriez  trop 
pati  de  ma  trille  lîtuation.  Me  voilà  à pré- 
fent  bien  à mon  aize.  Jufqu’au  revoir. 


L E T T T R E VI. 


JV^ONSIEUR, 

• 

Les  braves  Suédois  , qui  nous  avoient 
fauvé  de  notre  chaloupe  échouée,  nouscon- 
duifirent  & portèrent  nos  hardes  à une  mai; 
fon  qui  étoità  un  démi  quart  de  lieue  du  ri- 
vage; avant  que'de  vous  peindre  notre  loge- 
ment, il  faut  que  je  vous  reprefente  ces  Sué- 
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dois  tels  qu’ils  m’ont  frappé  pour  la  premie-' 
re  fois  : c’étoient  tous  des  gens  d’age,  dont 
le  plus  jeune  paroilloit  du  «moins  avoir  foi- 
xante  ans  ; on  leur  voyoit  à tous  de  grandes 
barbes  blanches,  le  corps fec,  mais  nerveux , 
l’œil  vif,  les  dents  d’une  blancheur  écla- 
tante, la  démarche  ferme;  la  taille  haute  & 
droite  ; tout  cela  accompagné  d’un  air  grave 
m’infpiroit  pour  eux  une  profonde  vénéra- 
tion, on  les  auroit  pris  pourjune  troupejdp 
Patriarches,  ou  d’Anciens  Philofophes.  Il 
me  fembloit  que  les  vifages  de  quelques- 
uns  ne  m’étoient  pas  étrangers  & je  crus  y 
démêler  les  Phylionomics  de  certains  fa- 
meux Grecs  & Romains  dont  l’antiquité  nous 
a communiqué  le  mérite  & la  figure.  En 
voilà  allez  pour  le  coup  ; j’aurai  occafion 
dans  la  fuite  de  revenir  à ce  lujet 

La  maifon  où  nous  palfames  la  nuit  étoit 
une  allés  grande  métairie  dans  laquelle  il  n’y 
avoit  pas  une  feule  cheminée.  On  ne  lailfoit 
pas  d’y  faire  du  feu  & la  cuiline;  jugez  fi  on 
y refpiroit  un  air  pur  & agréable.  Cette  ca- 
bane enfumée  étoit  pourtant  le  quartier  de 
deux  Officiers  de  Cavalerie  l’un  Capitaine 
& l’autre  Lieutenant , qui  avoient  leur  com- 
pagnie logée  chez  les  païfans  du  voilïgnage 
ces  deux  Meilleurs  nous  receurent  avec  tou- 
te la  PolitelTe  imaginable.  Ils  nous  offrirent 
leurs  lits , & nous  eûmes  beau  faire  ; force 
nous  fut  de  nous  rendre  à leurs  obligeantes 
inftances.  Il  s’en  falloit  bien  que  ces  lits 
fuffent  excellents  , mais  fatiguez  autant 
qu’on  peut  l’être  , nous  nous  y jettames 
après  avoir  prix  un  morceau  de  pain  & un 
• verre 
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verre  de  vin  de  Bourgogne,  de  mes  jours  je 
n’ai  dormi  d’un  meilleur  fomme.  Nous 
reliâmes  dans  cefte  ferme  une  partie  du  len- 
demain , nous  y dinames,  & même  bien. 
Le  jour  auparavant  les  Officiers  avoient  été 
à la  chaffe,  & la  chaire  avoit  été  bonne.  Le 
Prince  y ajouta  de  la  part  un  jambon  efquis, 
une  langue  fumée  ,*  & quelques  bouteilles 
d’un  vin,  comme  il  n’y  en  avoit  pas  dans 
toute  la  Suède.  Après  avoir  diné  à fond , 
il  fut  quellion  de  partir , les  voitures  étoient 
déjà  toutes  prêtes  devant  ce  magnifique 
Hôtel.  Il  ne  s’agilToit  pas  ici  de  caroffe  à 
fix  chevaux  , ou  de  chaifes  de  polie.  Non , 
c’étoient  des  charettes  étroites , balles , capa- 
bles de  contenir  châcune  un  homme  & un 
coffre;  elles  font  toutes  de  bois  fans  le  moin- 
dre ferrement  & même  fans  un  feul  clou  , 
tirées  par  deux  chevaux  , petits  & maigres 
vrayes  haridelles , mais  robulles , & infati- 
gables, & qui  pour  la  plus  part  courrent 
comme  des  lievres;  ces  chevaux  ne  font  pas 
ferrez,  & je  n’en  ai  pas  vu  dans  tout  leplat- 
païs  de  ce  royaume  , qui  le  fuffent , excepté 
les  chevaux  de  main.  Je  n’y  ai  pas  apperçû 
non  plus  ni  Maréchaux , ni  Barbiers  ; qu’y 
feroientils?  ils  n’y  gagneroient  pas  de  l’eau  à 
boire.  Je  doute  fort  même  qu’il  y ait  des 
charpantiers , ou  des  maçons  ; Toutes  les 
maifons  y font  faites  de  la  même  manière. 
Ce  font  des  poutres  mal  rabottées  qui  fe  joi- 
gnent les  unes  dans  les  autres  , A je  croy 
les  paifans  Suédois  affés  habiles  pour  ne  de- 
voir leurs  cabanes , qu’à  leur  propre  induf- 
' trie,  & à leur  propre  travail. 

. Nous 
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Nous  voila  donc  à rouler  , fept  ou  huit 
cariolles  de  fuite.  Imaginez-vous. li  cela  dé- 
voit avoir  grand  air,  fur  tout  étant  efcortez, 
comme  nous  l’étions, de  nos  deux  Officiers, 
qui  eurent  la  politefle  d’accompagner  le  Prin- 
ce pendant  deux  ou  tapis  poltes.  Nos  Co- 
chers, Chartiers,  Poumons,  ou  tout  com- 
me il  vous  plaira,  étoient  toujours  de  véné- 
rables barbons  , vigoureux  & alertes  ; Ce 
Phénomène  m’étonna  de  plus  en  plus  , a 
méfure  que  nous  avançions  chemin;  je  puis 
vous  protefter  même  que  dans  toute  la  Suède 
je  n’ai  pas  vu  un  feul  jeune  homme  entre  les 
vingt  ans  & les  quarante  , excepté  des  fol- 
dats.  La  cruelle  guere  qui  avoit  duré  fi 
long-temps,  de  qui  a\oit  été  diilinguée  par 
un  fi  grand  nombre  de  batailles  & de  lieges, 
dans  tant  de  différents  pais  , avoit  abforbé 
prèfque  toute  la  jeuneflè  de  ce  malheureux' 
Royaume.  Ce  qui  en  reffoit  encore  étoit 
ralfemblée  dans  l’armée,  ou  du  moins  fetrou- 
voit  dans  les  milices  , qui  dans  les  trilles 
conjonctures  d’alors  étoient  toutes  fous  les 
armes. 

Le  moyen  de  m’imaginer,  que  je  metrou- 
vois  dans  la  patrie  de  ces  Goths  Fameux, 
dont  autrefois  les  terribles  peuplades  inon- 
dèrent l’univers  , & en  conquirent  une  gran- 
de partie,  toujours  foutenues  par  de  nou- 
velles armées  , qui  fe  fuccedoient  les  unes 
aux  autres  , comme  les  ondes  de  la  mer. 
Nous  trouvâmes  bien  pis  encore  en  péné- 
trant davantage  dans  le  païs  ; nous  eûmes 
fouvent  pour  portillons  des  Enfans  de  onze 
ou  de  douze  ans  , qui  faifoient  leur  devoir 

Tom.  //.  T avec 
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avec  la  même  vigueur  & avec  la  même  ad- 
dreffe,que  leurs  grands  Peres  ,où  leurs  Bi- 
fayculs.  Ce  n’ett  pas  tout, nous  courûmes 
plus  de  vingt  polies  menez  par  des  filles, 
qui  s’en  aquitoient  dans  la  dernière  perfec- 
tion. Vous  vous  inflginerez  fans  peine  juf- 
qu’à  quel  point  ce  lpe&acle  doit  avoir  été 
comique  ; mais  voici  quelque  chofe  de  bien 
plus  fingulier.  Un  jour  j’apperçus  de  loin 
dans  un  champ  un  grand  nombre  de  figures 
toutes  blanches  lans  pouvoir  deviner  ce  que 
cé  pouvoit  être;  lorlque  l’objet  fut  à por- 
tée de  ma' vue,  je  découvris  que  c’étoitune 
grande  troupe  de  femmes  & de  filles , qui 
faifoitla  récolte  du  grain , accompagnées  de 
quelques  vieillards  , qui  Te  voituroient;  à 
cela  près  ces  femmes  faifoient  abfolument 
tout.  Elles  n’avoient  lur  le  corps  que  leur 
chemife  ; ne  vous  mettez  pas  dans  l’efprit 
qu’il  y eut  la  quelque  chofe  à profiter,  pour 
un  œil  curieux.  Ces  chemifes  font  plai- 
famment  taillée  ; autour  du  col  , elles  font 
plilfées  fur  la  poitrine;  elles  forment  la  tail- 
le, & depuis  la  ceinture  en  bas  elles  s’éten- 
dent comme  une  efpece  de  jupe  ; vers  la 
main  elles  font  ornées  d’une  efpece  d’enga- 
geantes & l’on  peut  dire  qu’elles  font  un  ha- 
bit complet  leger  & commode,  qui  ne  cho- 
que en  rien  la  modeftie  , quoiqu’il  y ait 
quelque  chofe  de  galant.  Une  fagelfe  pouf- 
fée  jufqu’au  fcrupule  pourroit  encore  y trou- 
ver à redire  , fi  la  toile  étoit  fine*&  tranfpa- 
rente  ; mais  la  pauvreté  de  ces  gens  y met 
^ bon  ordre;  j’ai  vû  en  Hollande  des  voiles 
dont  l’étoffe  étoit  tout  auffi  deliée;au  relie 
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mes  yeux  fe  familiarifèrent  b*en-tôt  avec  ces 
objets , puifque  dans  la  fuite  nous  rencon- 
trâmes plufieurs  fois  des  filles  à cheval , qui 
étoient  dans  le  même  équipage. 

Comme  j’ai  le  cœur  pitoyable,  nos  pau- 
vres cocberes  ont  excité  fouvent  chez  moy  la 
plusvive  compaffion.  Tout  le  royaume  étoit 
dans  un  défordre  afreux  ; fouvent  arrivez  à 
une  maifon  de  porte, «ous  n’y  trouvions  ni 
gens  ni  Chevaux;  cependant  il  falloit  gagner 
pais  , & nous  trouver  à notre  gîte  ; quel  re- 
mède ? 11  n’y  en  avoit  pas  d’autre  qued’obli- 
ger  ces  pauvres  filles  à courir  encore  une 
porte  avec  les  mêmes  chevaux , qui  bien  fou- 
vent n’en  pouvoient  plus  ; les  pauvres  en- 
fants fe  fondoient  en  larmes,  fe  jettoient  à 
nos  genoux  , & tachoient  de  nous  fléchir 
par  les  termes  les*  plus  attendriiïants.  El- 
les cragnoient  pour  leurs  chevaux, elles crai- 
gnoient  de  caufer  des  allarmes  à un  Pere , à 
une  tendre  Mere  ; elles  craignoient  de  s’en 
retourner  pendant  la  nuit.  Avoient-elles 
tort  ces  malheureufes  .filles  ? Cepandant 
comme  nous  n’avions  pas  tout-à-fait  tort 
non  plus , il  falloit  qu’elles  marchaflent  ; 
Mais  le  Prince,  qui  eft  humain  & généreux* 
adou£iffoit  leur  chagrin , du  mieux  qu’il  lui 
étoit  poflible;  par  des  promelTes,  qu’il  avoit 
grand  foin  d’efreâuer;  non  feulement  on  leur 
payoit  bien  leurt  deux  portes  ; on.  leur  faifoit 
encore  prefent  à châcune  d’un  Carolin , qui 
peut  valoir  cincq  fols , ce  qui  les  renvoyoit 
contentes  comme  des  Reines  ; elles  fe 
montroient  ce  riche  préfent  les  unes  aux 
autres  , d’un  air  d’extaze  , elles  faifoient 

T 2 cin- 


ï 


Digitized  by  Google 


436  VOYAGE 

cinquante  révérences  au  Prince  , & moy 
je  partageois  leur  fatisfa&ion  du  meilleure 
mon  ame.  En  général  nous  étions  mieux 
iervis  par  les  jeunes  gens  de  l’un  & de  l’au- 
tre fexe  que  par  les  graves  vieillards,  dont 
un  bon  nombre  fembloit  communiquer  fa 
gravité  aux  chevaux.  Il  nous  étoit  aifé  de 
déméler  parmi  ces  derniers,  ceux  qui  avoient 
été  foldats  d’avec  les  «utres , qui  n’avoient 
jamais  porté  les  armes,  & je  ne  fâche  pas 
que  nous  nous  foyons  jamais  tromper  dans 
les  conjeélures  que  nous  failîonsàcet  égard. 
Ces'V  étérans  fe  diltinguoientpar  un  air  éveil- 
lé, gaillard,  &un  peu  révélé  ; d’ailleurs  ils 
alloient  rondement  en  befogne,&  ilsfaifoient 
leur  devoir  en  braves  gens.  Les  (impies  ma- 
nans  au  contraire  avoient  quelque  chofe  de 
plus  lourd  , de  plus  fombre  , & de  plus 
ftupide;  Un  intérêt  grofîïer  & direét  fem- 
bloit  les  gouverner  uniquement;  leur  grand 
bût  étoit  de  ménager  leurs  haridelles;  quand 
on  les  prioit  honnêtement  de  foetter,  ils 
ne  s’en  remuoient  pas  plus  quedes  fouches; 
c’étoit  un  langage  qu’ils  n’entendoient  pas; 
pour  les  émouvoir,  il  falloit  leurparler  d’un 
ton  foudroyant,  & lever  fur  eux  la  carme  , 
comme  fi  oti  alloit  les  abîmer  de  foups. 
Quelquefois  il  étoit  abfolument  néceflTaire 
de  frapper  tout  de  bon.  Quelle  différence 
entre  ces  âmes  ferviles  , & nos  gens  du 
commun  en  Hollande,  qu’on  révolte  par 
une  parolle  rude,  & que  les  manières  dou- 
ces & honnêtes  portent  à fervir  avec  ardeur 
ceux  qui  les  employent.  Quelle  mortifica-  v 
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tion  pour  un  homme  raifonnable  & humain 
d’être  forcé  à refpeéter  fi  peu  dans  un  autre  ' 
l’excellence  de  fa  propre  nature,  & à conii- 
dérer  fon  prochain  comme  jjne  bête  de 
charge  faite  exprès  pour  l’cfcavage  ? Mais 
ces  pauvres  gens  à force  d’être  maltraitrez 
perdent  le  refpeêU qu’ils  fe  doivent  à eux- 
mémcs  ; Ils  ont  co  ntra&c  l’habitude  de  re- 
garder la  contrainte  comme  la  grande  réglé 
de  leur  devoir  ; je  m’imaginois  dans  ces 
trilles  occalions  fuivre  les  opérations  machi- 
nales de  leur  efprit  ; quand  on  les  traittoit 
avec  douceur  , ils  ne  fentoient  pas  qu’on 
étoit  leur  maître,  & par  cela  même  ils  ne  le 
croyoient  pas;  ils  s’égaloient  à ceux,  qu’ils 
dévoient  fervir,  & peut-être  cette  humanité 
continuée  & foutenue  les  auroit  rendus 
infolents.  Mais  le  ton  impérieux,  les  me- 
naces , les  coups  , changeoient  en  même 
temps  leurs  fenfations  & leurs  idées  ; leurs 
oreilles  & leurs  épaules  faifoient  rentrer  leur 
ame  dans  la  fervitude  , dont  pendant  quel- 
ques moments  -elle  s’étoit  cru  fortie. 

Adieu. 


LETTRE  VII. 


M ONSIEUR  , 

Vous  voilà  à préfent  infiruit  à fond  de 
notre  manière  de  voyager,  qui  n’é.oit  pas  des 
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plus  commodes  ; nous  étions  terriblement 
cahottez  dans  nos  cariolles  ; mais  ç’auroit 
été  cent  fois  pis,  fi  les  chemins  de  la  Suede 
n’étoient  pqÿ  merveilleufement  bons , & en- 
tretenus avec  tout  le  foin  imaginable  ce  qui 
me  tuoit  fur  tout  «c’étoit  la  defcente  de 
quelques  montagnes  ; elle  ffe  faifoit  d’ordi- 
naiie  avéc  une  rapidité:  qui  fembloit  devoir 
mettre  nos  voitures  en  pièces.  Fort  fouvent 
auffi  elles  étoient  toutes  délabrées  ; mais 
nos  portillons  ne  s’en  embarartfoient  gueres,* 
de  quelque  âge  ou  de  quelque  fexe,  qu’ils 
pufi'ent  être.  Far  le  moyen  des  cordes , dont 
ils  étoient  toujours  fournis  , & de  quelque 
morceau  de  bois  qu’ils  alloient  couper  , & 
qu’ils  façonnoient  en  un  inftant , ils  vous 
raccommodoient  bien-tôt  la  charette  bran- 
lante, que  dans  la  fuite  ils  n’en  menageoient 
pas  d’avantage.  ' , . 

Pendant  les  deux  ou  trois  premiers  jours  ces 
incommoditez  ne  me  frappèrent  pas  ; lacom- 
paraifon  du  péril  dont  j’étois  échappé  , à la 
fureté  où  je  me  trouvois  alors  , m’infproît 
une  joye  douce  & pure  , qui  repandoit  un 
air  riant  fur  tout  ce  qui  m’environnoit  : Si 
vous  en  exceptez  la  fatigue  , où  je  n’étois 
gueres  fait;  il  ne  me  falloit  pas  une  grande 
force  d’imagination,  pour  me  procurer  cette 
gaieté  tranquille.  La  Sçanie  , que  nous 
traverfions , eft  un  pais  charmant  & fertile , 
& nous  jouïfiions  du  plus  beau  temps , qu’un 
voyageur  puiffe  fouhaiter. 

11  eft  vray  que  les  matinées  étoittrès  froi- 
des, & qu’au  milieu  du  jour  il  faifoit  quel- 
quefois une  chaleur,  qui -nous  rotifloit  pref- 
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que  dans  nos  cariolcs  ouvertes , 

Multat  tulit  fecitque  puer , fudavit , O1  alfit. 

Ce  vers  me  convenoit  le  mieux  du  mon- 
de, & plufieurs  fois  j’en  remplis  tout  le  feus 
dans  un  feul  & même  jour.  Mais  je  foutins 
tout  cela  à merveille  ; une  belle  vue  , un 
peu  de  repos,  quelques  heures  de  fommeil  , 
m’en  dédomagcoient  pleinement;  Peu  à peu 
cepandant  les  impreflions , que  le  danger 
avoit  faites  fur  moy,  s’affoiblirent  par  l’éloi- 
gnement de  l’objet , & celles  de  la  fatigue 
toujours  prefente  , toujours  continuée  de- 
vinrent plus  fortes,  fur  tout  lorfque  , pour 
furcroit  de  malheur  la  partie  la  plus  eflêntiel- 
lç  de  nos”  vivres  commença  à nous  manquer. 
Je  veux  dire  le  pain.  Il  faut  favoir  , Mon- 
iteur, que  dans  la  chaloupe  nos  provisions 
avoient  été  empaquetées  dans  des  paniers 
d’ozier,  qui  par  la  pluie  & principalement 
par  l’eau  de  la  mer,  avoient  été  percez  en- 
tièrement. Nos  jambons  & nos  viandes  fu- 
mées n’en  avoient  pas  beaucoup  foufert; 
mais  plufieurs  grands  pains  de  feigle  , en 
avoient  été  tout  pénétrez  , & lorfque  nous 
voulûmes  nous  en  fervir  , ils  ne  fe  trouvè- 
rent pas  mangeables.  Le  malheur  nétoitpas 
bien  grand,  me  direz  vous.  Vous  n'aviez, 
qu'à  en  acheter  d'autres.  Oh  cela  vous 
plait  à dire  , les  chofes  ne  vont  pas  ain- 
fi  dans  la  Sucde.  Vous  vous  imaginez  ap- 
paremment , qu’on  trouve  par  tout  dans 
ce  Royaume  de  bonnes  auberges'  , ou 
l’on  ne  manque  de  rien  , pourvu  qu’on  ait 

T 4 la 


Digitized  by  Google 


44°  VOYAGE 

la  bourfe  bien  garnie  , mais  en  vérité  vons 
comptez  fans  votre  hôte  ; fâchez , Monfieur 
qu’il  n’y  a cabarets  , ni  auberges,  que  dans 
les  villes,  & qu’on  fait  à peine  à la  compa- 
gne ce  que  c’eft. 

Il  fallait  bien  pourtant  paffer  les  nuits  quelque 
part,  direz-vous,  & il  n’y  a pas  d'apparence , 
qu' a l'exemple  des  chevaliers  errans  vous  gou- 
tajfiez.  les  douceurs  du  fommeil  en  raze  campa- 
gne, fous  quelque  arbre  officieux  ; jufques  la 
vous  devinez  jufte;  Mais  pour  ne  vous  point 
lailfer  dans  l’emharras  , je  rn’en  vais  vous 
expliquer  la  chofe.  Vous  avez  bien  .enten- 
du dire,  que  dans  l’orient  il  y a pour  les 
voyageurs  de  certains  Hôtels  nommez  Ca- 
ravenfera , rcftes  de  l’Hôpitalité  des  honnef- 
tes  anciens  ; fi  vous  avez  une  idée  de  cçs 
lieux,  vous  elles  au  fait.  Toutes  les  mai- 
fons  de  pofte,  qu’on  trouve  en  Suedeappar 
tiennent  à la  Couronne;  le  Roy  les  confie 
à ceux  qu’il  trouve  à propos  ,•  pour  y rece- 
voir & pour  y loger  gratis  les  voyageurs  & 
leur  train. N’allez  pas  pourtant  vous  figurer 
deslogemens  capables  d’y  donner  le  couvert  à 
une  caravane  entière;  Vous  vous  en  forme- 
riez une  idée  trop  magnifique.  Ce  font  des 
tabernacles  de  bois  les  uns  plus  étendus  que 
les  autres;  dans  les  meilleurs  il  peut  y avoir 
fept  à huit  chambres  de  plein-pied  , très  dé- 
pourvues de  meubles.  Ce  font  là  ces  gîtes 
iur  lefquels  les  voyageurs  peuvent  compter, 
aufîï  bien  que  fur  un  lit  garni  de  draps  foi- 
difant  blancs;  Nous  nous  fervimes  rarement 
de  cette  derniere  commodité  ; les  draps  , 
quoiqu’on  les  dépliât  devant  nous,  avoient 
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l’air  d’avoir  dejà'paiTé  pour  blancs  plusd’unç 
fois , & le  refte  des  pièces  , qui  forment  un. 
lit,  n’étoit  gueres  plus  ragoûtant.  Le  Prin- 
ce aimoit  mieux  faire  étendre  dans  la  cham- 
bre quelque  bottes  de  paiile  fraifehe,  furlef- 
quelles  il  faifoit  mettre  de  fes  propres  draps, 
dont  il  avoit  apporté  avec  lui  plulïeurs  paires 
blanchies  en  Hollande.  Je  trouvois  fon 
exemple  très-bon  à fuivre,  & je  puis  vous 
afïiircr,  que  fur  tout  en  été  cela  fait  un  lit 
frais  & bon  , du  moins  j’y  dormois  tousaufïï 
bien  que  11  j’avois  été  couché  dans  le  lit  dont 
Boileau  fait  une  li  pompeufe  defeription , 

Dans  le  réduit  obfcure  d’une  alcôve  enfoncée 

S’élève  un  lit  de  plume  à grands  frais  amaflee; 

Quatre  rideaux  pompeux  par  un  double  con- 
, tour 

En  défendent  l’entrée  à la  clarté  du  jour. 

Voila  qui  eft  bon  pour  un  lit  de  Chanoine, 
Mais  les  Princes  de  l’Empire,  & à plus  for- 
te raifon  leurs  très-humbles  ferviteurs  fe  con- 
tentent à moins.  Pour  moy  lorfquejevoyois 
fon  Alteffe  fur  la  couche  que  je  vous  ai  dé- 
peinte, je  me  figurois  ces  Rois  & ces  Héros 
de  l’antiquité,  ces  Achillcs,  & ces  Uliifes, 
qui  palfoient  la  nuit  fur  une  peau  d’Ours  otl 
de  Lion. 

Ces  caravanferas  du  Nord  ont  encore  de 
commun  avec  ceux  de  l’Orient,  que  fi  l’on 
y veut  manger,  il  faut  y apporter  des  Pro- 
vifions.  Il  eft  vray  que  dans  quelques  uns 
de  ces  lieux  Hofpitaliers  nous  trouvâmes  du 
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lait  des  oeufs  > du  heure  très-abominable , & 
de  labiere,  qui  valloit  encore  moins.  11  y 
avoir  d’ordinaire  du  pain  aufïi  ; je  l’ai  vû; 
mais  pour  en  avoir  mangé  , c’cft  une  autre 
affaire  ; il  n’y  a que  les  dents  Suedoifes  , 
qui  puiffent  en  venir  à bout;  Nous  l’eflaya- 
mes  vainement  plufieurs  fois  , mais  après 
l’avoir  attaqué  de  tous  cotez,  fa  vigoureux 
fe  reliftance  força  toujours  nos  dents  à lever 
le  fiege. 

Pour  vous  en  faire  fentir  la  raifon,jevous 
dirai,  que  ce  pain  eft  plat,  fans  levain,  au- 
tant que  j’ai  pu  le  comprendre,  & cuit  fous 
les  cendres , ou  fur  une  plaque  chaude , c’eft 
cedontjene  fuis  pas  bien  informé.  Chacun 
de  ces  pains  , ou  de  ces  gateanx  à au  milieu, 
.un  trou  rond  ; A qxoy  bon  ? me  demanderez- 
vous  ; c’eft  ce  que  vous  allez  favoir  ; 
Lorfqu’on  en  à cuit  aflc'z  pour  une  demi-an- 
née entière,  on  les  enfile  tous  à des  perches 
que  l’on  expofe  au  folcil  pendant  quelque 
temps , & qu’on  fuipend  énfuite  au  plan- 
cher. A votre  avis,  Mpnfieur  , no?  dents 
avoient  elles  grand  tort  de  n’y  pouvoir  pas 
mordre  ? Nous  crûmes  pourtant  trouver  un 
moyen  d’en  venir  à bout , c’étoit  d’en  faire 
des  foupes  au  lait  ; Mais  ce  fut  de  la  peine 
perdue  ; pour  l’amollir  il  eut  fallu  le  faire 
tremper  deux  fois  vingt  & quatre  heures  ; & 
vous  voyez  bien,  que  nous  n’avions  pas  le 
temps  de  faire  cette  expérience.  Nous  hous 
trouvâmes  dans  cette  difette  pendant  trois 
ou  quatre  jourS  , réduits  à ne  manger  que 
du  lait,  ou  l’on  mettoit  forces  jaunes  d’œufs,  . 
& que  la'  faim  faifoit  trouver  excellentifîime. 

D’or- 
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D’ordinaire  nous  ne  faifions  qu’un  feul  re- 
pas, par  jour,  il  eft  vray  que  le  matin  nous 
prenions  chacun  une  bonne  taffe  de  choco- 
lat bien  épais , fur  tout , parce  que  nous  y 
mettions  encore  un  jaune  d’oeuf,  & cette 
nourriture  nous  foutenoit  paffablement  bien 
jufques  à fept  ou  huit  heures  du  foir,  c’étoit 
le  temps , qui  bornoit  d’ordinaire  nos  cour- 
fes.  La  première  ville  que  nous  trouvâmes 
• fur  la  route  nous  tira  de  cette  difette.  Nouî 
y logeâmes  dans  une  paflablement  bonne  au- 
berge , où  je  mangeai  des  viandes  fraîches , & 
du  pain  blanc  avec  un  plaifir  inexprimable  , 
.&  où  nous  limes  d’amples  provifions  depain 
de  feigle;  crainte  de  quelque  nouveau  dé- 
mêlé avec  les  gateaux  de  la  campagne. 

Nous  n’eumes  pas  lieu  de  nous  repentir 
de  cette  fage  précaution  ; lî  nous  avions  man- 
qué de  bon  pain  dans  un  pais  aflez  fertile  , 
comment  en  aurions  nous  déterré  , au  mi- 
lieu des  Rocs  & des  montagnes  de  la  Smallan- 
de  , qui  ne  font  couvertes  que  de  forêts 
épaîffes  de  Sapins , & d’ifs.  D’abord  cette 
route  me  plut  fort  ; j’étois  charmé  de  voir 
ces  Ifs , ou  du  moins  des  arbres , qui  leur  ref- 
femblent  très  fort , fe  pouffer  dans  l’air , en 
forme  pyramidal  naturellement  & fans  le  fe- 
cours  de  l’induftrie  humaine,  mais  toujours 
des  montagnes,  des  forêts,  toujours  des  ob- 
jets uniformes,  excepté  quelques  vues  ravif- 
fa'ntes  , me  rebutèrent  bien-tôt.  Ce  quim’a- 
voit  d’abord  paru  gay,  revêtit  un  air  fombre, 
qui  repandoit  la  mélancolie  dans  mon  ame. 

On  ne  trouve  dans  cette  Province  que  par 
ci  par  là  quelques  cabanes  ramaflées  qu’on 
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honore  du  titre  de  villages,  & l’on  peut  dire 
qu’elle  ne  différé  gueres  d’un  defert.  Dans 
ces  montagnes  nous  fumes  effrayer  plus  d’un 
fois  par  une  épaiffe  fumée  mélées  d’affreufes 
fiâmes  , qui  nous  réprefentoient  de  loin  l’in- 
cendie de  quelque  ville  ; mais  ce  que  cet  ob- 
jet avoit  d’effrayant  dîfparoîffoit  à méfure 
que  nous  en  aprochions  ; c’étoient  des  par- 
celles de  la  forêt  où  l’on  avoit  mis  le  feu  de 
propos  délibéré;  unique  moyen  de  prêter  un 
peu  de  fertilité  à ces  terres  ; lorfque  le  feu 
à confumé  ces  arbres,  on  remue  la  terre  à 
coups  de  beche,  on  y mêle  cette  cendre  & 
enfuite  on  y répand  le  grain  , qui  dans  ce 
fond  pierreux  ne  fauroit  jetter  de  profondes, 
racines,  & que  le  foleîl,  qui  au' milieu  , de 
l’été  ne  quitte  gueres  l’horifon  , fait  lever 
& meurir  en  très  peu  de  temps. 

Nos  defeendimes  de  ces  montagnes  arides 
un  matin  de  très-bonne  heure  ;c’étoit  le  plus 
beau  jour',  qu’on  puiffe  voir  & nous  entrâ- 
mes dans  une  des  meilleurs  Provinces  du 
Royaume,  oppofée  en  tout  à celle,  dont  nous 
venions  de  traverfer  une  grande  partie  ;celle 
dont  je  vais  vous  parler  eft  l’Oftro-Gothie. 

Nous  entrâmes  d’abord  dans  une  grande  & 
fertile  vallée  couverte  à perte  de  vue  , de 
bled,  dont  une  partie  étoit  encore  débout, 
tandis  que  l’autre  étoit  déjà  en  gerbes  ; q,et- 
te  charmante  plaine  étoir  barrée  en  divers  en- 
droits de  hautes  montagnes  qui  paroiffoient 
comme  de  formidales  remparts.  Le  foleil 
qui  dardoit  fes  rayons  fur  tant  d’objets  agré- 
ables , en  relevoit  encore  la  beauté  & les  ren- 
doit  propres  à difiiperla  mélancolie,  queles 
- ’•  bois 
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bois  delaSmallande  m’avoient  infpirée.Un  fi 
beau  pais  paroififoit  abonder  en  habitants; 
loifque  nous  y eûmes  fait  quelques  lieues  ac 
chemin  nous  nous  trouvâmes  au,  centre  de 
fept  à huit  églifes,  qui  marquoient  autant  de 
villages,  & qui  n’étoient  pas  à une  lieuë  de 
nous.  A cette  diftance  elles  faifoient  un 
effet  charmant;  vous  n’en  douterez  pas  , 
Monfieur , quand  vous  faurez  , que  les  égli- 
fes de  ce  pais"  ont  des  tours  allez  jolies  &af- 
fez  éfévées  ; d’ailleurs  les  murailles  en  font 
enduites  d’un  plâtre  d’une  vive  blancheur  ; 
ainfi  dans  un  temps  ferain  on  les  prendroit 
de  loin,  pour  autant  dédifices  de  marbre. 
Mais  comme  il  n’y  point  de  félicité  abfolue 
dans  ce  Monde , ce  plaifir  fut  bien  temperé 
par  une  chaleur  cxcefiive  , dont  nous  nous 
fentimes  grillez  à méfure  que  le  foleilavan- 
çoit  dans  fa  carrière , & que  fes  rayons  réflé- 
chis'par  les  rochers  fe  reuniffoient  dans  cet- 
te vallée,  & en  faifoient  une  efpéce  de  four- 
naife.  Les  perfonnes  que  nous  rencontrâ- 
mes dans  cette  Province  avoient  l’air  d’être 
à leur  aize  ; ils  étoient  mieux  mis , & plus 
propres,  que  ceux,  que  nous  avions  vus  juf- 
qu£s  là  , & toute  leur  Phyfionomie  étaloit 
quelque  chofe  de  plus  gay  & de  plus  con- 
tent. Cette  découverte  me  fit  un  très-fenfi- 
ble  plaifir,  de  diminua  de  beaucoup  l’ardeur 


du  loleil. 

Je  fuis. 

/ 
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]M.onsieur,# 

Le  mot  de  Ville  eft  entré  dans  une  de  mes 
Lettres  précédentes  ; il  faut  bien  ce  nffc  fem- 
ble  vous  donner  une  jufte  idée  de  celles 
qu’on  trouve  en  Suede;il  y en  a d’affez  bon- 
nes du  côté  de  la  Mer;  mais  c’eft  quelque 
chofe  de  bien  pitoyable  , que  celles  qu’on 
rencontre  au  milieu  des  Provinces.  Ce  font 
de  véritables  trous,  & nos  petites  Villes  de 
Gueldre  ont  au  prix  de  celles-là  un  air  de 
Capitales.  L'es  maifons  que  ces  bicoques 
Suedoifes  renferment , ne  font  que  des  ca- 
banes, marquées  au  coin  de  la  mifère  & de 
la  pauvreté.  Dans  la  plûpart  de  ces  Villes 
ils  fe  trouve  pourtant  d’alfez  belles  Eglifes, 
Ôc  des  Châteaux,  qui  apartiennent  à Ja  Cou- 
ronne , & qui  en  cas  de  befoin  fervent  de 
Palais  au  Souverain  ; fi  vous  voulez  vous  fi- 
gurer les  Villages,  vous,  n’avez  qu’à  ména- 
ger à vos  idées  une  exaéte  proportion  , & 
vous  faurez  ce  que  c’eft.  J’aurai  dans  la 
fuite  l’honneur  de  vous  parler  amplement  de 
Stokholm.  En  attendant  je  vous  inftruirai 
fuccin&ement  du  cara&ère,  que  j’ai  cru  dé- 
velopper fans  pefWè,  dans  les  Suédois  de  la 
Campagne.  Quoiqu’ils  paroiïïcnt  languir 
dans  l’opreflîon , ce  qui  d’ordinaire  rend  les 

gens 
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gens  de  mauvaife  humeur, & malins, ils  font 
bons,  fidelles  , honnêtes  - gens  , incapables 
de  crimes  atroces.  Croiriez-vous , Mon- 
iteur, que  dans  toute  la  Suede  il  ne  fe  trou- 
ve pas  un  feul  voleur  de  grand  chemin,  & 
que  je  n’ai  vu  nulle  part  de  potence-,  ni  de 
roue.’  Ils  ont  un  refpeâ  infini  pour  leurs 
Ecclefiaftiques  qu’ils  fupofent  être  du  Con- 
feil  Privé  de  la  Providence,  & qui  fe  fer- 
vant  avec  adrefle  de  cette  prévention , font 
de  leurs  Paroifiiens  tout  ce  qu’ils  trouvent , 
à propos.  En  général  ils  employent  aifez 
bien  leur  fouveraine  autorité.  Ecoutez  com- 
me des  Oracles  regardez,  comme  les  difpen- 
fateurs  des  peines  & des  récompenfes  éter- 
nelles , ils  trouvent  peu  de  dificulté  à mori- 
giner  leurs  troupeaux , & à les  détourner  de 
toutes  les  aétionS  que,  fans  avoir  befoin  d’a- 
profondir  la  morale,  tous  les  peuples  polîcez 
trouvent  abominables.  Au  refte.ce  peuple 
eft  parfaitement  bien  fait,  & naturellement 
il  a bon  air,  fur  tout  les  hommes.  La  plû- 
part  des ‘jeunes  garçons  que  nous  avons  ren- 
contrez dans  le  plat  Pais,  avaient  les  che- 
veux d’un  blond  argenté,  ils  étoient  beaux 
comme  les  Amours,  & leur  Phyfionomie 
avoit  quelque  chofe  d’ouvert,  & de  tout  à 
fait  heureux.  Les  filles  au  contraire  n’a- 
voient  pas  le  teint  fi  blanc  ni  fi  uni , & leors 
traits  étoient  bien  moins  délicats.  Ce  qui 
eft  le  contraire  de  ce  qu’on  remarque  dans 
prefque  toutes  les’  autres  Nations.  On  dit 
d’ailleurs  que  dans  quelques  Provinces  de  ce 
Royaume  les  femmes  fons  fujettes  à une 
certaine  indipofition , qui  donne  de  l’exerci- 
ce 
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ce  aux  ongles , & que  la  fcanie  fe  diftingue 
par  là  deuivantageufement,  des  autres  Pro- 
vinces. Nous  y en  vîmes  un  échantillon 
nous-mêmes,  dans  un  de  nos  gites.  Notre 
Hoteffe  étoit  une  des  plus  charmantes  fem- 
mes que  j’aye  jamais  vues.  C’étoit  vérita- 
blement une  beauté  parfaite , & nous  ne  pou- 
vions pas  nous  lafler  de  l’admirer;  mais  quel 
étonnement  fut  le  notre,  lorfqu’elle  fe  dé- 
couvrit le  fein  pour  donner  à têter  à fon  en-r 
fant , & qu’elle  nous  étala  une  poitrine  tou- 
te cachée  fous  la  gale.  La  manière  aifée 
dont  elle  expofa  à nos  yeux  cet  objèt  dé- 
goûtant marque  aifez,  ce  me  femble,  qu’il 
ne  doit  point  être  extraordinaire  dans  cette 
Province.  Chez  d’autre  Nations  une  fem- 
me enlaidie  par  cet  accident  le  dérobberoit 
avec  tout  le  foin  poffible  à la  connoilfance 
de  tout  le  monde , & les  femmes  Suedoifes 
font  femmes  ; comptez  là-deiTus. 

Voila  à peu  près  tout  ce  que  j’ai  obfejrvé 
dans  notre  route  jufques  à Stokholm.  Il 
faut  pourtant,  qu’avant  que  de  finir  cet  arti- 
cle , je  vous  parle  d’un  original  que  nous 
rencontrâmes  à deux  ou  trois  journées  de 
cette  Capitale.  Un  foir  que  nous  étions 
prêts  à manger  un  morceau  dans  une  de  ces 
jWaifons  du  Roi,  nous  vîmes  entrer  dans  no- 
tre chambre  un  jeune  homme  botté  & épe- 
ronné,  qui  venoit  de  mettre  pied  à terre. 
Après  nous  avoir  làlué  d’un  petit  air  dédai- 
gneux. Il  s’afiît  cavalièrement , mit  fon 
chapeau  fur  une  oreille  , & commença  à 
nous  examiner  depuis  la  tête  jufques  aux 
pieds.  Avez.' vous  de  bon  ‘Tabac  en  poudre , 
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Mejfieurs Ma  foi,  il  efl  excellent.  Beau 

de  but!  Vous  allez  à Stokholm  apparemment ; 
f en  viens  moi.  Là-deflus  il  nous  fit  un  dif- 
cours  fort  difus,  par  lequel  nous  aprimes, 
qu’il  étoit  Comte,  d’une  des  plus  illuftres 
Maifons  du  Royaume,  qu’il  étoit  fort  con- 
fidéré  à la  Cour.,  qu’il  en  avoit  été  chargé 
d’afaires  très-importantes , dont  il  s’étoit  ti- 
ré glorieufement  , qu’il  alloit  porter  de  la 
part  de  la  Reine , des  ordres  dans  la  Scanie 
menacée  d’une  invafion,  & que  bien-tôt  il 
4evoit  être  envoyé  à une  des  prémières 
Cours  de  l’Europe.  Il  nous  dit  encore 
qu’il  avoit  de  l’efprit,  qu’il  étoit  brave,  & 
qu’il  avoit  été  à Paris.  En  un  mot  il  nous 
dit  tout  ce  qui  le  concernoit.  Mais  il  ne 
nous  dit  pas  qu’il  étoit  un  fat  du  prémier 
ordre.  En  cela  feul  il*  épargna  des  paro- 
les oifeufes.  Après  nous  avoir  fufifamment 
montré  jufques  à quel  point  nous  lui  de- 
vions de  la  confideration  & du  refpeâ,  il 
fait  quelques  tours  dans  la  chambre,  chante 
un  petit  air,  fe  rejette  brufquement  fur  la 
chaife,  & redoublant  l’orgueil  de  fon  attitude, 
il  fe  mèt  à nous  queftionner  d’une  manière 
gravement  impertinente.  D'où  venez-vous ? 
Mejfieurs.  De  Hollande.  De  Hollande  ! ah , 
ah  , Marchands  apparemment.  Ma  foi  , mes 
Amis , vous  auriez  pu  vous  épagner  ce  voyage , 
dans  le  trijle  état  où  fe  trouve  le  Royaume , 
vous  n'y  ferez  pas  de  gros  gains.  Mais , Mon- 
iteur ,' nous  ne  fommes  pas  Marchands. 
Non!  encore  pis.  Vous  êtes  donc  Gens  de  Guer- 
re qui  cherchez  ici  de  l'Emploi  ; je  vous  plains , 

mes 
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mes  Enfant , il  n'y  a rien  à faire  ici  pour  vous. 
On  va  cajfer  même  tous  les  Officiers  étrangers. 
Vous'  ne  devinez  pas  jufte,  Moniteur,  nous 
ne  cherchons  rien  de  femblable  dans  votre 
Patrie.  Eh!  que  Diable , y venez-vous  donc 
faire  ? Puifqu’on  ne  fauroit  fe  refufer  aux  in- 
terrogations obligeantes  d’un  Seigneur  com- 
me vous,  répondit  alors  le  Prince  d’un  air 
moqueur,  jevous  dirai,  que  je  vais  voir  à 
Stokholm  un  de  mes  Coulîns  Germains, 
qui  occupe  un  alfez  beau  porte  auprès  de  la 
Reine.  Auprès  de  la  Reine  ? je  le  connoitrS 
apparemment  , dites-mui. . . . . . Là  il  fut  in- 

• terrompu  par  le  Valet  de  Chambre  du  Prin- 
ce, qui  demanda  à fon  Maitre,./?  Son  Altejfe 
trouvoit  bon  qu'on  apportât  le  fouper.  Quel 
coup  de  foudre  pour  notre  Original  que  ce 
mot  d’ Altejfe  ! La  parole  lui  meurt  dans  la 
bouche.  11  fe  leve,  il  refte  immobile;  fes 
yeux  paroiflènt  égarez  ; l’air  fuperbe  s’éva- 
nouit fur  fon  vifage  ; toute  fa  Phyfionomie 
fe  change  , il  fembla  même  bailler,  & de- 
venir plus  petit  ; enfin  il  fait  une  grande  re- 
verence,  fort  brufquement  de  la  chambre,  &. 
va  accofter  un  Valet  de  Son  Altelfe.  Il 
aprehd  que  celui  qu’il  venoit  de  traiter  fi 
cavalièrement  étoit  un  Prince , & que  le 
pojle  affez  beau , que  fon  Confin  germain  oc- 
cupoit  à la  Cour  étoit1  celui  d’être  Epoux 
de  la  Reine.  Il  remonte  à Cheval  au  plus 
vîte  & difparoît  fans  nous  donner  le  bon- 
fôir.  Jamais  Comédie  ne  m’a  fait  tant  rire , 
que  cette  farce  naturelle,  peut-être  ne  fera- 
t-elle  pas  le  même  éfèt  fur  vous?  Il  y a des 

cho- 
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chofes  très -plaifantes  quand  elles  frappent 
nos  yeux  & nos  oreilles , mais  dont  ce  co- 
mique dépendant  de  certaines  circonftances 
qu’il  ell  dificile  de  peindre,  fe  perd  entière- 
ment dans  le  récit. 

Il  faut  avant  de  vous  conduire  à Stok- 
holm,  que  je  leve  un  fcrupule,  qui  pour- 
roit  vous  venir,  par  raport  à notre  entrée 
dans  cette  Capitale.  N’ayez  pas  peur.  Mon- 
iteur, qu’un  Prince  de  l’Empire  y foit  en- 
trée dans  une  des  Charettes,  que  je  vous  ai 
décrites.  Non,  Monfieur,  fâchez- que  la 
veille  de  cette  grande  journée.,  nous  arrivâ- 
mes à un  Chateau  appartenant  à Son  Ahef- 
fe  Royale , & nommé  Eckholdfund.  Nous  y 
fumes  bien  régalez  par  le  Concierge.  Nous 
y vimes  des  Jardins  très-jolis  & fort  propre- 
ment entretenus,  & nous  y trouvâmes  une 
allez  bonne  Berline , dans  laquelle  nous 
achevâmes  notre  voyage  avec  plus  de  com- 
modité & de  magnificence , que  nous  ne 
l’avions  commencé.-  Ce  qui  releva  beau- 
coup notre  entrée  ; c’eft  que  nous  fumes  in- 
troduits dans  la  Ville  par  un  Aide  de  Camp 
de  Son  AltefTe  Royale  qu’inftruite  de  l’arri- 
vée de  fon  Coufîn,  elle  avoit  trouvé  bon 
d’envoyer  au  devant  de  lui. 

Je  fqis,  &c. 


LET- 
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LETTRE  IX. 

O N S I E U R, 

Pour  le  coup,  je  vais  jouer  un  beau 
rôle  dans  le  monde.,  en  dépit  de  mes 
envieux.  Me  voila  à la  Cour  de  Suede 
aimé  & eftimé  d’un  Prince  proche  Parent  de 
la  Reine , fuperbement  logé  à la  Cour  mê- 
me, figurant  avec  des  Généraux  d’ Armée, 
avec  de$  Barons  , des  Comtes , des  Comtef- 
fes.  Allant  fa  re  ma  cour  comme  un  autre 
à Sa  Majefté  & à fon  augufte  Epoux.  Ne 
voila-t-il  pas  une  fituation  bien  agréable, 
bien  flatteufe?  N’étois-je  pas  en  quelque  for- 
te en  droit  de  me  dire  a moi-même  : 

• » • . 

Pr'mçipibus  placuijfe  viris  non  ultima  laus  tfl. 

C’eft  un  brillant  honneur  que  d’être  Ami  des 
Princes. 


La  chofe  vaut  bien  la  peine  que  j’entre  dans 
un  plus  grand  détail.  Le  Prince  avec  fa 
fuite  fut  logé  dans  un  magnifique  apparte- 
ment, qu’avoit  occupé  autrefois  le  Duc  de 
Holftein , Neveu  de  la  Reine  ; c’eft  celui  là 
même,  qui  fait  à préfent  une  fi  belle  figure 
à la  Cour  Rufiienne.  Les  Gentilshommes 
& les  Pages  de  la  Reine,  prelque  tous  Com- 
tes , 
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tes  , étoient  tour  à tour  de  garde  chez  le 
Prince  mon  Maître,  chez  qui  je  faifois  aulîi 
l’office  de  Gentilhomme.  Devapt  fon  ap-  ' 
partement  il  y avoit  toujours  plulîeurs  Hal- 
lebardiers  de  Sa  Majelté , nabillez  de  veftes 
de  Bufle.  C’étoient  comme  les  Suifles  à 
d’autres.  Cours , & jlsfembloient  pour 'la  plû- 
part  avoir  vieilli  fous  le  Harnois.  Joignez 
à tout  cet  éclat  plulîeurs  Valets  de  pied  de 
la  Reine,  & un  de  fes  plus  beaux  CarolTes, 
attelé  de  deux  ou  de  lix  Chevaux  , félon 
qu’il  plaifoit  à Sort  Altelfe  de  l’ordonner. 
D’ordinaire  le  Prince  mangeoit  avec  Son 
Altelfe  Royale  chez  Sa  Majefié , mais 
quand  l’un  ou  l’autre  de  ces  auguftes  Epoux 
ne  fe  portoit  pas  bien , on  couvroit  la  table 
dans  l’appartement  de  mon  Maître  qui  met- 
tant à l’écart  l’importune  contrainte  du  cé- 
rémonial fe  divertilfoit  familièrement  avec 
fes  Gentilshommes,  & avec  d’autres  convi- 
ves  de  bonne  humeur,«SPour  moi  j’eus  l’hon- 
neur d’être  prié  par  un  Gentilhomme  de  Son 
Altelfe  Royale  de  me  fervir  de  fa  table,  où- 
venoit  diner  tous  les  jours  un  grand  nombre 
de  Gens  de  qualité  & d^)ficiers  Généraux. 
Vous  faurez , Monlieur,  par  parenthèfc,  que 
. le  Prince,  lorfqu’il  n’étoit  pas  fur  le  Trô- 
ne , avoit  fa  Cour  & fes  Oficiers  à part; 
la  Reine  me  fit  dire  prefqu’en  même  tems 
que  je  pouvois  diner  & fouper  avec  fes  De- 
moiselles .d’Honneur,  & ce  parti  me  parut 
le  plus  agréable.  Ces  Dames  étoient. toutes 
des  plus  illuftres  Familles  du  Royaume; 
comme  celles  de  Spar  , de  Wrangel , de 
Steinbok  , de  la  Gardie  , & d’autres  d’un 
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égal  éclat.  Elles  parloient  toutes  bon 
François  & bon  Allemand  , & je  leur  ai 
trouvé  à toutes  fans  diftindion , de  très-bel- 
les manières  , dj  une  Fort  grande  politelïe. 
Il  y en  avoit  qui  joigtloient  beaucoup  d’ef- 
prit  à un  fens  jufte  & droit  , & qui  paroif- 
foient  avoir  le  caradère  de  personnes  de 
inerite.  J’en  ai  même  connu  une,  qui  avoit 
plus  de  feu  & de  vivacité , qu’une  Gafcon- 
ne.  Ses  faillies  perpétuelles,  étoient  com- 
me autant  de  fufées , qui  partoient  brulque- 
ment  de  fon  imagination  , & leur  feu  tou- 
jours varié  brilloit  & furprenoit  par  une 
nouveauté  bifarre  , mais  prefque  toujours 
jufte.  Je' [n’ai  pas  donné  jufques  ici  une 
idée  fort  avantageufe  du  beau  fèxe  Suédois. 
Je  crois  avoir  rendu  juftice  à celui,  qui  fe 
trouve  dans  le  plat  Pais  ; mais  je  puis  dire 
qu’à  Stokholm,  j’ai  vu  beaucoup  de  femmes 
très-aimables  ; en  général  le  nombre  de  ces 
vifages  mignons  & délicats  y eft  un  peu  ra- 
re ; mais  il  y a un  grand  nombre  de  fem- 
mes grandes,  faites  a peindre,  & ayant  un 
air  noble  & majeftueux.  J’ai  été  pourtant 
frappé  de  deux  ftautez  qui  étoient  parmi 
les  Dames  de  la  Reine.  L’une  étoit  la  jeu- 
ne Comtefle  de  laGardie,defcenduedece  fa- 
meux Pontus  de  la  Gardie.,  François  de 
naiflancè,  & qui  par  les  belles  adions  qu’il 
a faites  fous  le  Grand  Guftave-Adojphe, 
s’eft  aquis  une  réputation  immortele.  Tout 
étoit  beauté,  charme,  agrément  dans  cette 
Demoifellej  air,  taille,  gorge,  vifage,  tout 
ce  qu’elle  ofroit  aux  yeux  , paroiiîoit  être 
paitri  par  les  mains  des  grâces  & des 

Amours. 
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ainours  : nouveau  fuderoit  de  mérité  fémi- 
nin; elle  ne  paroifloit  pas  avoir  feize  ans. 

La  beauté  de  Mademoifelle  de  Steinbok 
avoit  quelque  chofede  moinf  frappant  ; mais 
dans  “le  fond,  elle  avoit  le  teint  tout  auffi 
beau , & les  traits  auffi  fins  & auffi  réguliers, 
que  la  belle  de  la  Gardie;  elle  avoit  un  peu 
plus  d’age;  une  vingtaine  d’artaées  peut-être, 
mais  ce  qui  rendoit  ces  charmes  moins  vifs 
c’étoit  juftement  ce  qui  devoit  leur  gagner 
le  plus  le  cœur  d’un  honnête  homme;  c’é- 
toit un  air  de  douceur , de  bonté  , & de  fa- 
geflè  répandu  dans  tout  faPhyfionomie.  On 
ne  voyoit  point  dans  fes  yeux  un  défir  inquiet 
de  plaire,  ni  la  moindre  attention  à fes  agré- 
ments ; elle  fembloit  ne  pas  penfer  du  tout 
au  feul  objet  auquel  la  pins  part  des  femmes 
penfent  fans  relâche.  Son  efprit  étoit  de  la 
même  nature  que  fa  beauté  , aimable  fans 
parade  & fans  oftentation  , découvert  fans 
peine  par  ceux  qui  s’y  connoiffoient,& caché 
en  quelque  forte  à celle,  qui  en  étoit  l’efti- 
mable  proprietaire,  fi, comme  jej  n’en  veux  • . . 
pas  douter  , fon  cœur  repondoitaux  char- 
mes de  fon  efprit  & de  fon  corps  , c’étoit  la 
un  de  ces  rares  thréfors , qui  méritent  des 
polfeffeurs  dignes  d’eux , & qui  malheurcu- 
fement  ne  tombent  que  trop  fouvent  en  de 
mauvaifes  mains. 

Ce  qui  me  parut  extrêmement  aimable 
dans  toute  la  belle  fociété  des  Dames  de  la  * 

Cour , ce  fut  un  air  d’union  , & d’amitié 
que  j’ai  remarqué  conftamtnent  parmi  elles; 
elles  fe  donnoient  les  unes  aux  autres  leten- 
drenomde  fœur,  iàns  que  j’aye  pu  foup, 

; çonner. 
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çonner  que  ce  fut  ce  qu’on  appelle  eau  bé- 
nite de  Cour;ce  que  je  puis  afïurer,  c’eft  que 
dans  les  différentes^converfations  que  j’ai 
eues  avec  plufifeurs  d’entre  elles , je  n’ai  ja- 
mais remarqué  , ni  des  traits  de  médffance 
répandus  a découvert  fur  leurs  compagnes , 
ni  une  efpece  de  louanges  empoifonnées  par 
des  reftri£tio«$‘,  ni  des  infînuations  malignes 
qui  font  venir  de  loin,  comme  par  une  efpe- 
ce de  hazard,  les  occafions  de  donner  mau- 
vaife  opinion  de  fon  prochain;  ce  font  pour- 
tant là, ce  me  femble,  lesfeuls  moyens,  par 
lefquels  on  dement  d’ordinaire  dans  le  mon- 
de l’oftentation  d’une  fincere  amitié.  Si  je 
ne  porte  pas  de  ces  Dames  un  Jugement  trop 
favorable,  je  ne  puis  qu’attribuer  une  union 
, fi  rare  à une  cour  & parmi  des  perfonnes  du 
beau  fexe,  qu’au  modellede  vertu  & de  bon- 
té, qu’elles  trouvoient  dans  la  maitreflè  à la- 
quelle elle  s’étoient  attachées.  1 
Il  n’y  a pas  deux  voix  touchant  cette  Prin- 
cefle  chez  la  Nation  entière  & chez  toutes 
les  perfonnes  qui  ont  eu  le  bonheur  de  l’ap- 
procher. On  convient  unanimement  qu’el- 
le ne  cede  à aucune  perfonne  au  monde  en 
douceur  ,en  piété, en  modeftie  , en  un  mot 
dans  toutes  les  vertus,  qui  peuvent  enrichir 
l’ame;  l’amour  conjugal  fe  diftingue  d’une 
maniéré  frappante  parmi  fes  autres  belles 
qualitez  ; Que  cela  foit  dit  à la  honte  du 
fiécle;  elle  aime  fon  Epoux  comme  une 
bourgeoife;  qu’elle  infâme  exprefiion  ! Ne 
diroit-on  pas  que  la  noblefïe  , en  fe  réglant 
fur  la  vertu,  lui  feroit  trop  d’honneur  ; mais 

ne  moralifons  pas  ; il  eft  certain  que  quand 
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fon  A.  R.avoit  mal  à la  tête,  la  Reine  avoit 
prcfque  la  fievre,  & que  tant  que  cette  in- 
commodité duroit,elle  ne  bougeoit  d’auprès 
de  fon  cher  mari  ; le  terme  n’elt  pas  fublime, 
mais  je  l’en  trouve  d’autant  plus  naïfs,  & 
fort.  Quelle  éclatante  preuve  n’a-t’elle  pas 
donnée  d’une  fi  vertueul'e  tendreflfe  en  y fa- 
crifiantle  rang  fuprcme,  & en  fe  conten- 
tant de  devenir  la  premicre  fujette  de  fon  E- 
poux.  Ce  n’eft  pas  le  pafifage  d’une  riviere, 
ou  la  conquête  de  quelques  Provinces  dont 
il  faille  faire  de  magnifiques  éloges  ; faux  bril- 
lant que  tout  cela  ; bien  fouvent  vices  ca- 
chez fous  le  vernis  de  l’intrépidité;  ce  font  des 
adions  comme  celle  d’Eleonor  Ulrique, 
qui  méritent  d’être  immortalifées  , par  les 
nobles  efforts  des  genies  du  premier  ordre. 

La  Cour  de  Suède  n’étoit  pas  alors  fertile 
en  agréments , pour  ceux  qui  aiment  les  plai- 
firs  tumultueux  ; elle  portoit  encore  le  deuil 
de  l’intrepide  Charles  douze.  Il  n’y  avoit 
ni  comedie,  ni  opéra,  ni  bal  ; le  feül  diver- 
tifiement  dont  on  pouvoit  y jouir  , confi- 
ftoit  en  deux  ou  trois  alïemblées  par  fémai- 
nes,  dans  les  appartements  de  fa  Majefié; 
c’eft  là  qu’on  voyoit  comme  d’un  coup 
d’œil  tout  ce  que  la  Cour  & la  ville  avoit  • 
de  plus  brillant  , on  y jouoit  à l’ombre,  & 
au  piquet , & affez  petit  jeu:  la  Reine  par 
bonté  & par  çomplaifance,  étoit  elle-même 
d’une  des  parties;  mais  comme  elle-même  ne 
s’y  plaifoitpas  beaucoup, elle  donnoit  leplus 
Souvent  fon  jeu  à quelque  autre  & fembloit 
fe  faire  une  fatisfadion.  de  traverfer  les  ap- 
’ïom.  //.  • V par- 
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partemens,  pour  y gracieufer  tout  le  mon- 
de; elle  s’y  prenoit  d’une  manière  fi  naturel 
le,&  fi  cordiale,  qu’el le  devoit  gagner  naturel- 
lement tous  1 es  cœurs:  un  autre  divertifiément^ 
que  j’y  goutois  quelquefois,  c’étoit  une  pe-* 
tite  affemblée  moins  nombreufe&  plus  agré- 
able, qui  fefaifoit  après  fouper  dans  l’appar- 
tement de  quelque  Demoifelle  de  la  Reine. 
Les  uns  y jouoient  à différents  jeux  , tandis 
que  d’aurres  fc  divertifibient  à chanter  quel- 
que air  françois  fouvent  même  toute  la  com- 
pagnie fe  réunifloit  à dancer  aux  chanfons 
des  menuets,  & des  contredanfes.  Je  vous 
parlerai  de  la  Cour  de  S.  A.  R.  dans  ma  let- 
tre fuivante.  • * 

Je  fuis, 


LETTRE  X. 


[Monsieur,  f 

La  première  fois  , que  j’entrai  dans-  les 
.Appartements  de  S A.  R.  je  fus  étonné  de  . 
les  voir  remplis  d’une  foule  de  Cavaliers 
qu’à  leur  habillement  je  pris  pour  des  Offi-  - 
ciers  Subalternes.  Ils  n’avoient  que  des  ha- 
bits bleus,  avec  un  bouton  de  cuivre,  ou  d’é- 
tain. Ils  étoient  coëffez  pour  la  plus  part  à 
la  maniéré  du  feu  Roy,  bottez  jufques  à la 
ceinture,  & gantez  jufques  au  coude  ; pour  * 
compléter  cet  ajuftement,  ils  avoient  uncré- 
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pc  noir  autour  du  col , & au  coté  des  épées 
d’une  grandeur  déméfurée  ; d’ailleurs  gens 
parfaitement  bien  faits,  l’air  grand,  lami- 
ne haute  & guerrière  ; quelques  momens  après 
ma  furprife  augmenta,  en  voyant  fon  Altef- 
fe  Royale  parler  à ces  Meilleurs  d’un  air  fa- 
milier, & les  traitter  à peu  prez  comme  fes 
égaux.  . . 

Mais  je  fus  bien-tôt,  que  je  m’étois  fort 
trompé  dans  l’opinion  que  j’avois  formée  de 
leur  qualité  ; & que  c’étoient  tous  des  Co- 
lonels, des  Brigadiers , des  Officiers  Géné- 
raux, gens  de  la  première  diftinâion  du  Royau- 
me. La  vue  de  ces  braves  guerriers  me  rappel- 
la  toutes  les'  fameufes  viôoires  dont  ils  avoient 
été  les  inftrumens  ;vi£toircs  entaffées,  qui  à 
force  d’accabler  l’ennemi  lui  avoient  appris 
à vaincre  à fon  tour.  Les  anciens  Grecs 
comparoient  les  Thébains  Viélorieux  des 
Spartiares  à des  Ecoliers  qui  batoient  leurs 
maitres.  Cette  comparaifon  eft  ici,  ce  me  fem- 
ble,  très  applicable. 

Je  fus  préfenté  ce  même  jour  à S.  A.  R. 
qui  me  reçût  de  la  maniéré  du  monde  la 
plus  obligeante, & qui  me  demandades  nou- 
velles de  plufieurs  de  les  amis  de  Hollande, 
& fur  tout  des  vôtres  , Monfieur.  Je  ne 
vous  tracerai  pas  le  caradère  de  ce  Prince. 
Vous  le  connoiffez  mfeux  que  moy  ; vous 
favez  qu’il  eft  beau  , & bien-fait , comme 
prefque  tous  les  Seigneurs  de  l’illuftre  mai- 
fon  de  Heffe;  & tout  l’Univers  fait  comme 
vous  & moy, que  s’il  y a quelque chofe à rc- 
redire  à fa  bravoure  & à fon  intrépidité , c’eft 
l’excès; il  en  a donné  de  glorieufes,  d’éton- 
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nantes  marques  dans  une  grande  partie  de 
l’Europe,  dans  la  Flandre,  dans  l’Allema- 
gne, dans  l’Italie  , dans  la  Norwege.  On 
ne  fauroit  dire  là  deffus  que  des  choies  fu- 
perflues,  non  plus  que  de  fa  bonté  , de  fes 
manières  aifées,&  populaires  & de  fagénéro- 
lité  fans  bornes.  Il  en  donna  de  magnifiques 
preuves  dans  la  facheufe  fituation  , qu  fe 
trouvoient  alors  les  affaires  de  la  Suede  ; il 
avoit  deux  tables  dans  Stokholm , une  % 
dans  fon  palais, voifin  de  celui  de  la  Reine  , 

& l’autre  à l’extrémité  oppofée  de  la  ville. 
C’eft  là  que  tout  les  Officiers  un  peu  dillin- 
guez  pouvoient  aller  manger  librement.  J’ai 
vû  dans  un  de  ces  endroits  trois  grandes  ta- 
bles drelfées  dans  deux  falles  voilïnes&  cou- 
vertes d’une  abondance  d’excellents  mets  ; 
un  buffet  parfaitement  bien  garni  répondoit  à 
la  table,  dont  le  Grand-maitre  de  S.  A.  R. 
faifort  les  honneurs  avec  toute  la  politeffe 
imaginable.  Ce  n’étoit  pas  une  petite  ref-  * 
lbur.ee,  pour  tant  de  gens  de  diftin&ion  qui 
fans  elle  auroient  eu  bien  de  la  peine  à fub- 
lîfter  ; mais  il  en  coutoit  confidérablement  à 
Leur  augufte  bienfaiteur. 

Je  trouve  ici  une  occafion  très-naturelle 
de  vous  faire  un  réçit  fidelle  & un  peu  cir- 
conftancié  de  l’état  ou  languiffoit  alors  la 
pauvre  Suede.  * 

Mettez-vous  dans  l’efprit  , Monfieur , 
un  Royaume , qui  par  lui-même  n’eft  pas 
extrêmement  riche,  engagé  dans  une  cruel- 
le guerre  de  plus  de  vingt  années,  guerre  qui 
coûta  beaucoup  dans  fes  heureux  commen- 
cements , & qui  exigeât  une  dépenfe  infini- 
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ment  pins  grande  vers  la  fin , lorfque  les 
défaites  y furent  aulfi.fuivies  que  les  vi&oi- 
res  l’avoient  été  dabord  ; figurez-vous  cette 
guerre  conduite  par  un  Prince  abfolu  & des- 
potique, à qui  le  dernier  Solde  Ses  Sujè^  étoit 
acquis  ; comme  la  derniere  goûte  de  leur  Sang. 
Ajoûtez  y un  Roy  éloigné  de  Ses  Etats  pen- 
dant plufieurs  années , & les  deSordres , qu’u- 
ne fi  trille  abfencc  devoit  traîner  après  elle; 
ce  n’eft. pas  tout;  un  déreglement  univerSel 
dans  les  finances,  devoit  par  une  trille  né- 
cefiîté  découler  de  toutes  ces  cauSes  réu- 
nies, aulfi  bien  qu’une  SuSpenlion  abSolue du 
commerce  , qui  s’écarte  naturellement  des 
païs  où  l’argent  efl  rare.  Mais  quand  il  y 
auroit  eu  encore  quelque  moyen  de  Soutenir 
un  peu  ce  commerce  , il  étoit  importable  de 
le  mettre  en  œuvre;  la  Livonie,  grénier  delà 
Suede,  & les  Provinces  Allemandes  fertiles 
en  hommes  & en  vivres,  étoient  perdues; 
d’un  coté  la  Suede  étoit  invertie  par  les  flot- 
tes DanoiSes,  qui  lamenaçoient  d’une  inva- 
fion  ; de  l’autre  Ses  côtes  étoient  réellement  & 
triftement  ravagées  par  celles  des  Rulfiens, 
qui  faiSoient  tous  leurs  etForts  pour  ïibimer 
les  mines  de  fer  & de  cuivre  , richefles  na- 
turelles & les  plus  Solides  de  tout  le  païs.  Dans 
. cet  affreux  tableau  vous  devez  voir  d’un  coup  * 
d’œil  le  malheureux  état  de  la  Capitale. 
Tout  y manquoit,  & il  y avoit  une  terrible 
difette  d’argent.  J’ai  payé  moi-même  trois 
francs  d’une  paire  de  gands  très-communs  ; 
une  paire  de  louliers  y vaioit  trois  Ecus,  & 
toutes  les  chofes,  celles  là  même,  qui  Sont 
les  plus.néccfifaires  à la  vie,  coutoientà  pro- 
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portion.  Au  milieu  de  tant  de  defartres,  il 
falloit  avoir  des  troupes  confibérables  en 
campagne,  à moins  que  de  laifler  tout  à l’a- 
bandon , & de  livrer  tout  le  royaume  à une 
ruine  totale.  Le  moyen  dans  cette  fituation 
de  paier  exaélement  les  gens  de  guerre  qu’il 
falloit  pourtant  employer;  faute  d’argent  ou 
leur  donnoit  des  titres  tant  qu’ils  en  vou- 
loient,  & lorfque  j’étois  à Stobholm,  il  y 
avoit  alfez  de  Généraux  à la  Cour  & dans 
l’armée,  pour  commander  fix  fois  plus  de 
troupes,  qu’il  n’y  en  avoit  dans  toute  l’é- 
tenduë  du  Royaume;  mais  comme  les  titres 
ne  font  pas  des  mets  fort  nourilfants,  ils 
trouvoient  un  fort  agréable  appui  dans  la 
table  de  S.  A.  R.  Heureux  les  pauvres  fol- 
dats,  s’ils  avoient  pû  trouver  un  femblable 
fecours  ; les  Gardes  de  la  Reine  n’avoient 
prelque  pour  toute  nouriture  que  du  poillon 
lec  ; & ils  fentoient  de  vingt  pas  cet  aliment 
defagréable.  Quelle  mifére  ne  fâlloit-il  pas 
fuppofer  dans  les  troupes  portées  en  diffé- 
rents endroits  fur  le  bord  de  la  mer  ; ce 
qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  les  chevaux 
ne  mangeoient  que  quelques  feuilles  arrachez 
à des  brouffailles,  & qu’ils  n’avoient  d’autre 
abreuvoir  que  le  vafte  Océan. 

- Le  croiriez-vous , Moniteur  , les  foldats 
Suédois  que  j’ai  vus  ne  laiffoient  pas  d’avoir 
parfaitement  bonne  mine  ; jamais  je  ne  vis 
des  gens, qui  euffent  l’air  auffi  foldat  ; ilspa- 
roifloient  fe  porter  très  bien;  auffi  eft  il  cer- 
tain qu’il  n’y  a point  de  peuple  dans  l’uni- 
vers plus  capable  de  fe  foutenir  au  milieu  de 
v la  fatigue,  & de  la  mifére  ; de  mes  fenêtres 
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je  voyois  ces  foldats  montrer  la  garde  à la 
Cour , & je  ne  me  fuis  jamais  lalle  d’admirer, 

& leur  mine  guerriere , & leur  bonne  Mifci- 
pline  Tant  de  defaltrcs  n’avoient  pas  ab- 
batu  non  plus  leur  courage  inébranlable  : 
quelques  jours  avant  notre  arrivée  dans  la 
Capitale,  ils  en  avaient  donné  une  éclatante 
preuve  ; les  Mofcovites  au  nombre  de  quel- 
ques deux  mille  hommes  , ayant  pris  polie 
fur  une  montagne  à une  petite  dillance  de 
Stokholm , avoient  répandu  l’épouvante 
dans  toute  cette  grande  ville,  & le  plus  vif 
chagrin  dans  le  cœur  de  la  Reine  , qui  ten-  », 
dre  mere  de  fes  fujets , n’avoit  pas  voulu 
quitter  fa  cour,  malgré  les  confeils  reiterez, 
de  fes  officiers.  D’abord  un  feul  Batailion' 
vola  du  côté  de  l’ennemi , & quoique  celui- 
là  outre  la  fupériorité  du  nombre  eut  deux 
pièces  de  campagne,  ce  peu  de  Suédois  fou- 
tint  le  combat  pendant  trois  heures  entières; 

S.  A.  R.  elle  même  vint  alors  à leur  fe- 
cours  avec  un  petit  renfort  & fa  feule  vue 
obligea  les  Ruffiens  de  s’en  retourner  plus 
vite  qu’ils  n’étoient  venus , en  laiifant  fur 
le  champ  de  bataille  plus  defoldats  qu’il  n’y 
en  avoit  dans  tout  le  Bataillon  Suédois.  Ils 
n’avôient  tué  que  quelques  uns  de  leurs  en- 
nemis dans  les  derniers  rangs , ce  qui  mar- 
que, qu’au  fond  ces  gens  ne  font  pas  enco- 
re fi  bien  drefTez,  qu’on  le  prétend,  & qu’à 
forces  égales  ils  auroient  bien  de  la  peine  à 
tenir  tête  à leurs  redoutables  voifins. 

La  particularité  qui  mortifioit  fur  tout 
cette  Nation  accablée  , & fon  intrépide  Ca- 
pitaine Général  , c’eft  qu’elle  étoit  attaqué 
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d’une  manière  gui  rendoit  la  réfiftance  im- 
pofîible.  La  nouvelle  arrivée  , que  les  Ruf- 
liens  font  débarquez  dans  un  tel  endroit,  on 
y court.  La  chofe  eft  déjà  faite,  des  villa- 
ges, des  forcfts,  des  villes  font  déjà  rédui- 
tes en  cendres  & l’ennemi  ayant  régagné  fes 
chaloupes  fe  trouve  à l’abri  de  la  fureur  des 
Suédois.  Ce  qui  les  fit  refpirer  un  peu  ce  * 
fut  l’arrivée  d’une  Efcadre  confiderable  de 
yaiffeaux  Anglois  envoyez  à leur  fecours, 
mais  un  peu  tard.  On  apprit  peu  de  temps 
après  , que  les  RulTiens  avoient  réga- 
gagné  leurs  ports  après  avoir  à peu  prés  exé- 
cuté tous  leurs  defieins.  Voilà  les  frayeurs 
de  la  Nation  diminuées,  une  partie  des  po/ts 
ouverts , & les  troupes  tirées  du  rivage  , & 
en  état  de  goûter  quelque  repos  après  des  fa- 
tigues fi  accablantes. 

Quelques  jours  après  ces  heureufes  nou- 
velles, je  vis  entrer  dans  Stokholm,un  Ré- 
giment de  Cavaliers  D ale  car  lien  s , quoiqu’eux 
& leurs  chevaux  euflent  l’air  extrêmement 
haralfé,  je  trouvai  ce  corps  très  beau;  c’é- 
toient  de  grands  hommes  robuftes , d’une 
mine  un  peu  rude  & féroce,  & ils  me  paroif- 
foient  répondre  à l’Idée  que  l’Hiftoire  de 
Suede  nous  donne  des  ces  invincibles  Dole - 
carlieus , qui  ont  eu  tant  de  part  aux  révolu- 
tions de  ce  Royaume. 

Adieu , 
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LETTRE  XI. 

M ONSIEUR, 

Quelque  temps  après  la  venue  de  l’Efca- 
dre  Angloife,  j’eus  la  fatisfa&ion  de  lavoir 
rangée  auprès  de  la  flotte  Suedoife,  dans  les 
Scbeeren  qui  font  des  rochers  placé  à quelque  , 
diltance  les  uns  des  autres  ; & qui  rendent 
très  difficile  l’entrée  du  port  de  Stokholm. 
Arrivez  près  de  là  nous  vimes  fon  A.  R. 
occupée  à faire  la  revue  de  quelques  troupes, 
qui  n’avoient  pas  encore  quité  le.  bord  de  la 
mer.  Après  s’étre  rafraîchi  dans  une  mai- 
fon  de  campagne,  elle  fe  mit  avec  le  Prince 
fon  Coufin,  dans  une  chaloupe  fuivie  d’un 
grand  nombre  d’autres  toutes  pleines  de  Gé- 
néraux d’armée  & de  Seigneurs  Suédois.  A 
mefure  que  nous  avançions , nos  yeux  fu- 
rent frappez  du  Spe&acle  le  plus  brillant, 
qu’il  foitpoflîble  de  s’imaginer:  A notre  droi- 
te étoit  la  flotte  Suedoife  , qui  confiftoient 
dans  une  vingtaine  de  Vaiffeaux , parmi  lef- 
quels  il  y en  avoit  plufieurs  du  premier  rang. 
A notre  gauche  étoit  rangée  l’Efcadre  An- 
gloife, qui  confiftoit  en  dix-fept  à dix-huit 
batiments  mais  qui  avoient  un  tout  autre  air 
fur  les  ondes  , que  ceux  de  Suede  qui  me 
parurent  d’aflez  lourdes  malfes  , pas  trop 
bien  façonnées.  A l’approche  de  S.  A.  R. 
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ces  deux  flottes  firent  feu  de  toute  leur  Ar- 
tillerie, qui  conliftoit  en  plus  de  quatre  mil- 
le pièces  de  canon.  Toute  la  mer  aux  en- 
virons paroifloit  couverte  de  tourbillons  de 
flame  & de  fumée  ; ce  qui  joint  à une  infi- 
nité de  banderolles  de  routes  fortes  de  cou- 
leur qui  voltigeoient  en  l’air,  au  bruit  des 
tambours  & aux  fanfares  des  trompétes  mê- 
lées aux  acclamations  de  plufieurs  miliersde 
Matelots , ne  pouvoit  que  faire  un  effet  ma- 
gnifique, pour  moi  fur  tout,  qui  n’avoit  ja- 
mais rien  vu  de  pareil.  Toute  cette  belle 
compagnie  monta  fur  l’Amirale  de  Suede  , 
où  S.  A.  R.  tint  confeil  de  guerre  avec  les 
Officiers  Généraux  des  deux  armées  navales; 
de  là  toute'  fa  fuite  & même  tous  les  Offi- 
ciers de  mer  Suédois  fc  difperferent  fur  l’Ef- 
cadre  Angloile,où  ils  dévoient  être  regalez; 
Pour  les  Princes  & les  plus  grands  Seigneurs, 
ils  allèrent  diner  à bord  de  l’Amiral  Noms- 
Je  les  y fuivis  conformement  au  Confeil  de 
S.  Alteffe,  qui  par  un  principe  de  bonté  pour 
moy  ne  trouva  pas  à propos  que  je  m’éloi- 
gnalfe  de  lui.  Le  V aideau  fe  refTentoit  fort 
de  la  magnificence  de  la  Nation  Angloife. 
L’appartement  de  l’Amiral  conliftoit  en  deux 
chambres  tendues , & meublées , d’un  ;beau 
Damas  cramoifi.  • 

Je  vous  avoue,  Monfieur,  que  je  fus 
fort  embarafle  quand  il  s’agit  de  fe  mettre  à 
table.  Franchement  je  me  croyôis  trop  pe- 
tit compagnon  pour  m’attendre  à l’honneur 
de  manger  avec  un  Prince,  qui  félon  toutes 
les  apparences  devoit  bien-tôt  porter  la  cou- 
ronne & j’étois  perfuadé  que  la  prudence  & 
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la  modeftie  me  confeilloient  de  me  tenir  un 
peu  à l’écart.  Le  Prince  cependant , qui 
favoit  que  je  Pavois  fuivi,  demanda  avec 
inquiétude  ce  que  je  pouvois  être  devenu, 
& là  defTus  S.  A.  K.  me  fit  demander  par 
un  Page,pourquoy  je  ne  venois  pas  manger; 
j’accompagnai  ce  jeune  gentil-homme,  d'un 
pas  tremblant  jufqu’au  près  d’une  grande  ta- 
ble, qui  n’étoit  pas  affez  étenduepourtant  de 
monde,  on  en  avoit  dreffé  une  plus  petite; 
je  m’alfis  à celle-là  , tout  honteux  de  ma 
gloire;  mais  cette  honte  fut  bien-tôt  bue  au 
pied  de  la  lettre.  Quatre  ou  cinq  grands 
verres  d’excellent  vin  vuidez  coup  iur  coup  la 
diffipèrenten  moins  de  rien&  me  rendirent 
toute  ma  liberté  d’efprtt.  Quoiqu’on  but 
copieufement  au  bruit  continuel  du  canon  , 
& que  je  fois  un  très  petit  buveur,  je  foutins 
d’abord  mieux  le  vin  que  Meflieurs  les  Sué- 
dois, à qui  en  guife  de  petite  bière,  lesDo- 
mefliques  de  l’Amiral  donnoient  de  grands 
verres  de  vieille  biere  Angloife  plus  forte 
que  le  vin  le  plus  vigoureux  ; le  repas  ma- 
gnifique en  lui- même  fut  égayé  , par  une 
troupe  complette  de  bons  Muficiens , que  le 
Chevalier  Norris  avoit  à fon  bord  , & qui 
jouoient  à ravir  de  toutes  fortes  d’inftru- 
ments.  Jufques  à la  fin  du  repas  je  ne  me, 
fentis,  que  bien  gay , mais  j’en  tins  comme 
il  faut  après  avo  r avalé  un  verre  d’une  li- 
queur forte  qu’on  appelle  Ofcoba , & qu’un 
cavalier  Anglois  m’avoit  fort  preffé  de  boi- 
re, comme  quelque  chofe  d’excellent  pour 
abbatre  les  fumées  du  vin.  J’eus  bientôt 
lieu  de  me  répentir  de  ma  docilité  , tout 
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commença  à tourner  autour  de  moi;  Je  me 
pofledois  pourtant  encore  ; je  m’efquivai 
doucement,  j’allai  me  promener  fur  le  til- 
lac , & le  grand  air  au  lieu  de  m’étourdir  d’a- 
vantage me  remit  entièrement  dans  une  de- 
mie heure  ; Revenant  dans  la  chambre  de 
poupe,  j’y  vis  régner  une  joye  bruïante  & 
tumultueufe;  la  plufpart  des  convives  fans 
diftin&ion  de  rang  danfoient  pèle  mêle, 
chantoient  , s’embraffoient,  fe  baifoient  , 
cWoient,  ftutoient , tout  comme  s’il*  n’y 
avoit  plus  de  Ruffiens  au  monde.  Ce  fut 
bien  une  autre  vie  encore,  lorfqu’on  fe  fut 
mis  dans  les  chaloupes  pour  regagner  le 
rivage.  Les  Anglois  ont  le  vin  folâtre;  il 
y en  avoitun  bon  nombre  qui  vouloient aller 
voir  Stokholm  ; ces  Meffieurs  après  avoir 
bien  badiné  avec  les  Suédois  , commen- 
cent à jeter  dans  la  mer  les  chappeaux  & 
les  perruques  des  derniers.  Voilà  bien-tôc 
les  perruques  & les  chapeaux  des  Anglois, 
qui  vont  le  même  chemin.  Enfuite  on  fe 
mît  à arracher  les  uns  aux  autres  les  man- 
chettes & les  cravates;  le  tout , ce  qui  eft 
bien  furprenant , fans  qu’aucun  de  ces  Ca- 
valiers , quoiqu’ils  euflent  bien  bû , fit 
de  cette  dangereufe  plaifanterie  un  fujet  de 
colere.  Ceux  qui  perdirent  le  plus  à ce  jeu 
ne  furent  pas  les  Suédois , je  vous  en  afTure; 
la  plufpart  portoient  leur  cheveux,  & n’a- 
voient  rii  manchettes  ni  cravates  ; ils  en  fu- 
rent quittes  pour  quelques  chapeaux  d’un 
prix  modique.  Les  Anglois  au  contraire , 
étoient  magnifiquement  cœffex , & plufieurs 
d’entre  eux  avoient  de  belles  cravates  à dan- 
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telles.  Ils  ne  laiflferent  pas  les  uns  & les 
autres  de  monter  à cheval  dans  le  bel  état 
où  ils  étoient,  & ce  fut  une  efpece  de  bon- 
heur pour  eux  d’arriver  à la  ville  aflez  avant 
dans  la  nuit.  Pour  moy  qu’on  avoit  laifle 
en  repos  placé  tout  près  de  fon  Alteffe  , je 
me  portois  parfaitement  bien  en  révenant  à 
la  Cour;  j’y  fuivis  le  Prince  chez  les  De- 
moifelles  d’honneur  de  .la  Reine  , où  nous 
foupames , avec  plufieurs  Cavaliers  qui 
avoient  été  du  voyage,  & dont  la  figure  di- 
vertit ces  Dames  extrêmement.  Il  n’étoit  pas 
pofiîble.fur  tout  de  regarder  fans  rire  un 
aide  de  camp  de  S.  A.  R.  François  de  Na- 
tion; il  entra  dans  la  falle  botté  & éperonné  - 
& en  faifant  mille  pollures  grotefques;  il 
avoit  fon  chapeau  fur  fa  tête  razée  & les  bou- 
tonnières de  ion  habit  & de  fa  vefte  étoient 
richement  garnies  du  haut  jufqu’aux  bas  de 
petits  morceaux  de  dentelle,  qu’il  avoit  dé- 
chiré par-ci  par-li  : Exuvias  triftes  Danautn . 

Le  lendemain  de  cette  partie  de  plaifir  je 
ne  trouvai  point  ma  fanté  altérée , ce  que 
j’attribuois  à l’excellent  air  qu’onrefpiredans 
’la  Suede.  Nous  palfames  une  bonne  partie 
de  ce  jour  à voir  ce  que  Stokholm  con- 
tient de  digne  de  la  curiofité  des  étrangers. 

Je  vous  en  communiquerai  quelque  chofe 
dans  ma  lettre  fulvante,  où  je  m’efforcerai  à 
Vous  donner  une  idée  de  cette  Capitale. 

Je  fuis,  <5tc. 
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LETTRE  XII. 

M ON'SIEUR, 

Stokholm  eft  à tout  prendre  une  Ville 
grande,  belle,  peuplée.  Elle  eft  formée  de 
plufieurs  Ifles  jointes  par  des  ponts.  Il  y a 
de  belles  places,  & un  bon  nombre  de  bel- 
les Eglifes  & de  magnifiques  Hôtels,  qu’on 
pourroit  appeller  Palais,  pour  peu  qu’on  ai- 
mât les  exfrefiions  pompeufes.’  Ce$  beaux 
Edifices  font  bâtis  à la  moderne  de  belle$ 
pierres  de  tailles  enduites  d’un  plâtre  fort 
blanc,  & au  lieu  d’ardoife  ils  font  couverts 
pour  la  plûpart  de  cuivre  & quelques-uns 
de  fer.  Le  Palais  où  la  Reine  eft  logée 
avec  toute  fa  Cour,  eft  fort  beau,  & d’une 
très-grande  étendue.  Elle  ne  s’en  fert  pour- 
tant qu’en  attendant  mieux.  Le  Palais. 
Royal  a été  brûlé  par  je  ne  fai  quel  mal- 
heur; on  a commencé  à le  rebâtir  pendant 
la  profpérité  du  règne  précédent,  & l’on  y 
a fait  travailler  un  très -grand  nombre  de 
Prifonniers  Mofcovites.  Il  y a une  façade 
qui  eft  entièrement  achevée.  Elle  a été  bâ- 
tie félon  le  Plan,  & fous  la  direétion  d’un 
Architeâe  Italien;  je  n’ai  rien  vu  de  fi  beau; 
& fi  un  jour  des  conjonâures  plus  favora- 
bles à la  Suède  permettent  de  mettre  à ce 
Palais  la  dernière  main,  je  croi  que  ce  fera 
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un  des  magnifiques  Batimens  de  l’Europe. 
C’eft  encore  un  très  -fuperbe  Edifice  que 
l’Hôtel , où  pendant  la  tenue  des  Etats , la 
Noblelle  du  Royaume  s’aflemble. 

L’Arfenal. mérité  aufil  très-fort  d’être  vu. 
C’efi  un  batiment  très-fpacieux  ; qui  n’étoit 
pas  alors  confiderablement  pourvu  de  Mu- 
nitions de  Guerre  ; en  récompenfe  il  regor- 

feoit,  pour  ainfi  dire,  d’illuftres  marques 
e la  gloire  de  la  Nation.  J’y  vis  plufieurs 
diférentes  Chambres  toutes  remplies  de  * 
Drapeaux  & d’Etendarts  Danois,  Saxons 
Polonnois,  Rufliens  ; je  puis  vous  alïiirer 
qu’il  y en  avoit  fufifamment  pour  en  four- 
nir à cinq  ou  fix  Armées  entières.  J’y#vis  . 
encore  quelques  meubles  fuperbes,  & plu- 
fieurs  riches  Joyaux  de  la  Couronne.  On 
m’apM»t  que  le  nombre  en  avoit  été  fort 
diirfUüc  par  le  feu  Roi  , qui-  aimant  a* 
vec  tendrefle  la  DuchefTe  de  Holftein  fa 
Sœur , l’en  avoit  libéralement  partagée; 
mais  ce  que  je  n’y  pus  confidérer  qu’a- 
vec une  profonde  trifiefife,  c’étoicnt  les  dé- 
pouilles fangl antes  & pourtant  précieufe- 
ment  confervées,  de  deux  des  plus  grands 
Héros  , que  le  Nord  fi  fterile  en  conqué- 
rants ,^it  jamais  produits.  Je  veux  parler  des 
Habits  dans  lefquels  ont  péri  par  un  fort  peu 
ordinaire  aux  Rois, le  Grand  Gufiave  Adol- 
phe; & l’Intrepide  Charles  douze.  Le  pré- 
mier,  fi  je  m’en  fouviens  bien,  eft  une  es- 
pèce de  Vefte  de  Bufle  à l’antique  , très- 
fimple  & très-uni.  Le  fécond  qui  m’a  fra- 
pé  d’avantage,  ne  confifte  que  dans  un  ha- 
bit complèt  d’un  Drap  bleu  fort  ordinaire, 
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un  grand  chapeau  qui  n’eft  pas  plus  pré- 
cieux , une  chemife  d’une  toile  des  plus 
communes , de  grandes  bottes , & des  gands 
de  Bufle  qui  doivent  avoir  couvert  à ce  mal- 
heureux Prince  une  bonne  partie  des  bras. 
Sa  felle , les  piftolets,  & fon  épée,  n’ont 
rien  de  plus  diltingué  ; le  moindre  de  Tes  Ca- 
valiers , ne  cedoit  en  rien  à cet  égard  à fon 
brave  Monarque.  Je  me  fervirai  de  cette 
occafion,  Monfieur,  pour  vous  inftruire 
de  quelques  particularitez  touchant  le  ca- 
radère  de  ce  Prince,  particularitez  que  j’ai 
apprîtes  de  perfonnes  qui  l’ont  aproché  dès 
fon  Enfance , & qui  ont  même  été  honorée 
de  fà  familiarité.  Le  courage,  & une  cer- 
taine confiance  inflexible  étoient  comme  la.* 
baze  de  ce  caradere.  Il  a donné  des  mar- 
ques de  fes  deux  qualitez  dans  fa  pli^ten- 
dre  jeuneffe.  Agé  à peine  de  fix  à fcflpfcis, 
& fe  trouvant  à table  avec  fa  Mere,  il  vou- 
lut donner  un  morceau  de  pain  à un  chien  ; 
l’avidité  de  cette  bête,  que  le  Prince  cherif- 
foit,  la  fit  tomber  dans  une  cruelle  meprife; 
elle  emporta  un  morceau  de  chair  de  la  main 
de  fon  maitre  ; la  playe  faigna  beaucoup, 
mais  ce  jeune  Héros,  fans  pouffer  un  cris, 
fans  faire  femblant  de  rien,  l’enveloppa  de 
fa  ferviette.  La  Reine  voyant  qu’il  n^man- 
geoit  pas , eut  beau  lui  en  demander  la  cau- 
fe;  il  fe  contenta  de  repondre  qu’il  n’avoit 
pas  faim.  On  le  crut  malade,  on  redoubla 
les  queflions.  Tout  fut  inutile  quoique  cet 
Enfant  Royal  devint  pale  à force  de  perdre 
du  fang;  un  Oficîer  qui  le  fervoit  s’en  aper- 
çut à la  fin  ; fans  ce  bonheur  il  feroit  mort 
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plutôt  que  de  découvrir  l’accident,  qui  ve- 
noit  de  lui  arriver.  Je  ne  fai  pas  au  jufte  fi 
le  fait  que  je  vais  .vous  rapporter  a précédé 
ou  fuivi  celui-là;  mais  je  fai  bien',  que 
Charles  douze  étoit  encore  dans  fa  tendre 
enfance  , lorfqu’il  donna  de  fon  humeur 
belliqueufe,  les  preuves  que  voici. 

Il  avoit  la  petite  verolè,  & paroilïoit  dan- 
gereufement  malade;  un  jtrnr  qu*il  fe  deme- 
noit-fort  dans  fon  lit,  un  de  fes  Gentils- 
hommes , qui  le  veilloit , voulut  l’empêcher 
de  fe  découvrir  ; mais  dans  le  tems  qu’il  y 
étoit  occupé,  & qu’il  tachoit  de  perfuader 
au  Prince,  d’avoir  foin  de  la  propre  fanté; 
il  en  reçut  un  fouflèt  des  mieux  appliquez; 
c’étoit  l’éfet  d’une  fievre  chaude  ; mais  le 
Gentilhomme,  qui  ne  favoit  pas  cette  cir- 
conftance  , en  fut  fort  mortifié.  Voyant 
* quelque  tems  après  le  Prince  plus  calme,  il 
lui  demanda,  par  quelle  de  fes  a&ions,  il 
pouvoit  avoir  mérité  fa  difgrace?  Vous? 
lui  répondit  le  malade,  vous  vous  trompez, 
je  ne  fuis  nullement  en  colère  contre  vous; 
cependant,  repartit  le  Gentilhomme,  Votre 
Altefle  vient  de  me  donnef  un  fouflet  de 
toutes  fes  forces  ; cela  ne  fe  peut  pas  ; lui  dit 
le  Prince;  fi  fait , reprit-il  un  moment  après, 
cela  n'e/l  pas  impofiible  ; fen  fuis  bien  fâché , 
mais  je  revois  que  fêtais  à la  tète  de  l'Armée 
Impériale  en  Hongrie  , que  je  combattois  ,ces  • 
rebelles , & que  d'un  coup  de  fabre  f emportais 
la  tête  à un  de  leurs  Chefs.  Il  eft  fur,  Mon- 
• fieur,  que  ces  difpolîtions  de  l’ame  fi  efti- 
mables  en  elles-mêmes,  la  valeur  & la  fer- 
meté eulfent  produits  dans  ce  Prince  de  fu- 
. blimes 
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blimes  éfèts,  fi  elles  avoient  été  jointes  à 
une  raifon  cultivée,  à un  cœur  formé  à rece- 
voir avec  docilité  les  impreflîons  de  l’équité 
de  la  juftice,  & de  l’humanité.  Oui, Char- 
les douze  brave  & ferme  au  delà  de  l’ima- 
gination auroit  été  l’admiration  & les  déli- 
ces de  fon  fiècle , & de  la  poftérité  la 
plus  reculée  , fi  enrichi  d’idées  juftes  -fur  le 
véritable  tfut  de  la  Royauté,  fur  la  nature 
du  vrai  héroifme,  fur  la  dignité  de  l’hom- 
me fupérieure  à la  dignité  Royale,  il  n’eut 
fait  briller  la  valeur  & la  confiance,  fi-non 
dans  les  routes,  qu’un  bon  cœur  & un 
efprit  jufte  lui  euflent  indiquées.  Mais 
au  lieu  de  lui  faire  comprendre  & fen- 
tir  la  beauté  de  la  raifon,  & de  la  bonté, 
on  s’étoit  attaché  à éblouir  fon  jeune  ef- 
prit de  l’éclat  feduâeur  d’un  faux  he-  v 
roifme.  En  le  familiarifant  avec  Quinte 
Curce , ou  l’avoit  habitué  à l’adminiftration 
des  Sublimes  extravagances  d’Alexandre; on 
l’avoit  excité  à le  prendre  pour  modelle. 
Quel  éfèt  une  pareille  éducation  peut-elle 
produire  fur  une  ame  naturellement  hardie, 
ambitieufe  & inébranlable.  Elle  ne  fauroit 
qtje  la  remplir  de  vaftes  projèts  de  conquê- 
tes, & d’un  ardent  defir  de  furpaller  les  an- 
ciens Héros , & le  porter  à un  dévouement 
abfolu  pour  la  feule  gloire,  qu’on  acquiert 
par  l’es  armes.  Un  efprif  plein  de  ces  no-  . 
tions  impofantes , n’a  pas  la  moindre  atten- 
tion de  refte  pouf  tout  autre  objet  ; le 
cœur,  qu’elles  entraînent,  n’eft  plus  gou- 
verné , que  par  une  feule  paillon  imperieu- 
fe,  qui  écartent  toutes  les  autres , à moins 
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qu’elle  ne  puiflè  fe  les  fubordonner , & en 
tirer  du  fecours  pour  parvenir  à fes  fins. 

% Quel  bonheur  pour  les  Princes , s’ils  étoient 
élevez  par  des  Gens  éclairez  & vertueux, 
qui  indépendans  de  l’opinion  euffent  puifé 
dans  la  nature  & dans  la  raifon  la  connoif- 
fance  du  véritable  prix  de  tous  les  objèts; 
mais  ceux , à qui  on  confie  d’ordinaire  une 
éducation  fi  précieufe,  habiles  Gens, fi  l’on 
veut  , font  des  perfonnes  de  la  plus  haute 
qualité,  qui  entêtées  , étourdies  elles-mêmes 
des  faufiles  idées  de  la  grandeur , accoutumez 
à meprifer  l’homme  débarafifé  d’une  gran- 
deur étrangère , communiquent  par  leurs 
difcours  & par  leurs  exemples  ces  fatales  il- 
lufions  à leurs  auguftes  Eleves.  Bercé  par 
ces  uernicieufes  chimères,  Charles  douze  dès 
fa  plus  tendre  enfance  , ne  rêve  qu’à  dès 
Sieges,  qu’à  des  Batailles,  qu’à  des  Con- 
quêtes ; il  fait  tous  fes  efforts  pour  rendre 
fon  corps  capable  de  repondre  aux' grands 
defïeins  de  fon  ame;  il  ne  négligé  rien  pour 
s’accoutumer  à la  fatigue  & à la  aifette.  Les 
plaifirs  les  plus  naturels  n’ont  point  d’amor- 
ce pour  lui  ; il  n’a  pas  le  loifir  de  penfer  à 
leurs  charmes  ; s’il  y prête  une  attention 
paffagère,  ce  n’eft  que  pour  les  confiderer 
& pour  les  haïr , comme  les  ennemis  de  fa 
gloire  , & comme  les  deftru&eurs  de  fes 
vaftes  entreprifes.  Dès  qu’il  fe  voit  à la  tê- 
te de  fes  troupes,  ne  perdant  jamais  Ale- 
xandre de  vue , il  s’expofe  plus  que  fes 
moindres  Soldats;  il  afronte  tous  les  périls,  ’ 
quelque  afreux  qu’ils  puffent  paroitre  à une 
ame  ordinaire  ; le  mort  a refpeéié  le  Héros 
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Macédonien  -,  dans  le  cours  de  fes  Victoires , 
n^aur  oit- elle  pas  les  memes  égards  pour  V Alexan- 
dre de  la  Suede.  Tout  tend  d’abord  à le  con-  ( 
firmer  dans  l’idée  flatteufe  de  laifler  fonmo- 
delle  loin  derrière  lui;  c’eft  un  tou'rbîllon, 
qui  renverfè  tout  ; fuivi  d’un  petit  nombre 
de  bataillons  il  pafle  fur  le  ventre  à des  ar- 
mées formidables.  Tous  fes  ennemjs  font 
terraflfez  de  tous  cotez , mis  en  fuite,  dif- 
perfez . Rien  ne  lui  rejifte , Çjf  par  conféquent 
rien  ne  lui  rejijlera.  Des  fuccez  li  rapides  , fi 
étonnants,  fi  peu  croyables  , ouvrent  devant 
fes  yeux  une  perfpeélive  d’obftacles  infur- 
montables  à tout  autre  , furmontez  par  fa 
valeur  opiniâtre,  d’entreprifes  à peine  prati- 
cables , exécutées  avec  promtitude.  Au 
commencement  de  fes  guerres,  ce  n’eft  qu’un 
jeune  Roy  guerrier,  dont  la  valeur  tro{?  in- 
confiderée  trouve  foti  excufe  dans  l’amour 
de  fes  fujets,  qu’il  doit  défendre  contre  de 
puiflants  agreflfeurs  ; mais  fesvidoiresfuivies 
le  rendent  le  maître  de  les  couronner  par  une 
paix  avantageufe.  Il  eft  temps  d’épargner  le 
fang  de  fes  peuples,  & de  fes  voifins-;  c’eft 
ici  que  1 ç,  Roy  guerrier  finit  , & que  le  Con- 
quérant commence;  qu’eft-ce  que  c’eft  que  le 
fang  pour  un  conquérant  du  premier  ordre  ? 
Qu’il  coule  à grands  flots  , pourvu  qu’il 
conduife  le  Héros  de  conquefte  en  conquef- 
te.  Mais  le  Héros  n’a  pas  ici  les  fuccez  du 
Roy  qui  defend fa  patrie  ; il  y a pour  lui  com- 
me pour  tout  autre  des  obftacles  infurmon- 
*bles,  il  s’y  heurte,  & la  puiffance  s’y  brife. 
Je  me  figure  ce  Grand  Prince  défait  pour  la 
première  fois  de  fa  vie,  étonné,  éperdu,  ne 
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croyant  qu’à  peine  ce  qu’il  voit  de  Tes  yeux, 
le  confiderant  comme  un  prodige  & même 
comme  une  criante  injuftice  de  la  Providen- 
ce. Voilà  l’enchainure  defes  vi&oires  & 
des  progrez  de  fes  armes  interrompue  par 
un  coup  terrafîant  ; voilà  la  comparaison 
flatteufe  entre  Alexandre  & lui  , defe&ueufe 
dans  un  point  effentiel.  Il  eft  naturel  de  fe 
peindre  la  mortification  de  ce  Roy  infortuné 
comme  approchante  du  defefpoir.  Mais  elle 
ne  fait  qu’aigrir  fon  courage  , & que  prê- 
ter de  nouvelles  forces  à fa  terineté  ; il  fau- 
dra bien  que  les  dejlinees  plient  devant  lui car 
certainement  il  ne  pliera  pas  devant  les  dcjlinées: 
Il  fait  pour  fe  les  foumettre  des  efforts , qui 
paroiffçnt  au  deffus  de  l’homme  , mais  il  y 
périt,  & il  laifle  après  lui  des  fujets  mifera- 
bles,  que  la  gloire  de  leur  Monarque  a 
épuifés,  & qui  n’ont  plus  ni  làng  ni  finan- 
ces à facrifier  à leur  propre  confervation. 

Qu’on  ne  s’imagine  pas  que  c’eft  par  une 
cruauté  dire&e  que  le  grand  Charles  douze 
fe  foit  réfolu  à abîmer  ainfi  un  peuple  fi  fidel- 
le,  fi  fournis  à fa  volonté  abfolue.  Non,  il 
n’étoit  qu’avide  de  gloire.  Son  ame  pleine 
de  la  feule  ambition  étoit  inacc^ffible  à tout 
autre  fentiment , à tout  autre  confidération. 
Je  ne  fay  pas  pourtant,  fi  l’on  peut  dériver 
de  cette  unique  fource  un  air  de  dureté  , qui 
regnoit  évidemment  dans  fa  conduite.  On 
m’a  afluré  que  lorfque  dans  un  fiége  , ou 
dans  un  combat,  on  lui  annonçoit  la  mort 
de  ceux  qu’il  paroififoit  eftimer,  & chérir  le 
plus,  il  répondoit  le  plus  fouvent , fans  en 
marquer  la  moindre  émotion  : Eh  bien  ; ils 
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font  morts  en  braves  gens  pour  leur  Prince. 
Voilà  leur  oraifon  funebre  toute  faite,,  & 
qu’il  n’en  foit  plus  parlé. 

Ce  Prince  n’aimoit  pas  feulement  les  con- 
queftes,&  la  gloire;  il  fembloit  aimer  la  guè- 
re indépendamment  des  avantages  qu’il  s’en 
promettoit  ; plufieurs  de  fes  Oficiers  cro- 
yant donner  le  dernier  trait  au  fubïime  ca- 
ractère de  leur  défunt  maître , m’ont  dit  que  * 
bien  fouvent , même  dans  le  temps  de  fes 
malheurs , ils  l’ont  vu  à l’approche  de  l’en- 
nemi fauter  de  joye,  en  fécriant  ah  lès  voilà 
qui  viennent ! dites  moy  , Moniteur  ; cela 
vous  paroit-il  aulîi  beau,  qu’à  ceux,  qui  m’en 
ont  fait  le  récit,  j’en  doute  fort.  Je  vous  ai 
dit/,  Moniteur  , que, ce  jeune  héros  s’étoit 
fait  également  à la  fatigue  & à la  difette; 
j’ai  entendu  à cet  égard  de  plufieurs  témoins 
oculaires,  des  particularisez  qui  palfent  l’i- 
magination. Il  voulut  un  jour, fans  lamoin- 
dre  nécefiîté , efifayer , jufqu’à  quel  point  il 
étoit  capable  de  fuporter  la  faim  ; il  fut  cinq 
jours  de  fuite  fans  manger  | pour  s’expofer 
d’avantage  à la  tentation  il  fe  mettoit  à ta- 
ble comme  les  autres  , & fe  faifoit  fervir 
quelques  mets  ; mais  enfuite  il  fe  levoit  bruf- 
quement  & après  avoir  fait  feul  quelque  cour- 
fe  à cheval , il  fe  couchoit  pendant  quelques 
heures  fur  un  lit  de  repos.  Quel  empire 
iur  foi-même  , quelle  force  d’efprit  ! En  vé- 
rité des  qualités  fi  grandes  méritoient  une 
meilleure  dire&ion , & une  plus  heureufe  dif- 
tinée. 

Ce  qu’on  m’a  raconté  des  courfes  de  ce 
Prince  n’eft  gueres  moins  éto'nnant.  Plu- 
fieurs 
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fieurs  fois  il  atravcrfé  dans  deux  foix  vingt 
& quatre  heures  toute  l’ét*ndue  de  pais  qui 
fe  trouve  entre  fa  capitale  & l’entrémité  de 
la  fçanie.  Aucun  de  fcs  Gficiers  n’étoit 
capable  de  le  fuivre  à la  longue  ; il  faifoit 
par  conféqucnt  la  plus  grande  partie  de  ce 
chemin  tout  feul  fans  fe  permettre  un  mo- 
ment de  repos , & fans  prendre  d’autre  nou- 
riture  qu’un  morceau  de  pain.  Dans  un  de 
ces  voyages  rapides , il  lui  arriva  une  avan- 
ture  allez  lînguliere.  Courant  tout  feul  il  eut 
le  malheur  de  crever  fon  cheval.  Quel  em* 
baras  pour  un  homme  ordinaire  ! Mais  voi- 
là bien  dequoy  étonner  un  Charles  douze. 
Sûr  de  trouver  un  autre  cheval , filais  non 
pas  de  trouver  une  bonne  felle  & des  pifto- 
lets,  il  femet  à défaire  les  fangles  de  la  pau- 
vre bête  ; charge  fes  épaulés  ûc  tout  l’equi- 
ge,  & dans  cet  état  il  gagne  une  maifon  de 
polte^,  qui  par  bonheur  n’étoit  pas  fort  éloi- 
gnée. 11  entre  dans  l’écurie  , il  y trouve 
un  cheval  d’alfez  bonne  mine,  fur  lequel  il 
met  cavalièrement  fa  felle  & fa  houlfe,  & il  fe 
met  en  pofture  d’y  monter.  Le  maître  de 
ce  cheval  étoit  un  fimple  Cavalier,  qui  aver- 
ti qu’un  autre  alloit  fe  fervir  de  fon  bien  , 
accourt , demande  brufquement  au  Roy  qu’il 
ne  connoilfoit  pas  de  quel  droit  il  s’emparexle 
fon  cheval.  Le  Prince  répond  avec  un 
froid  dédaigneux  qu’il  en  a befoin  ; Cette 
raifon  parut  mauvaife.au  Cavalier  , qui  mit 
flamberge  ou  vent;  le  Roy  en  fait  de  même; 
& Dieu  fait  ce  qu’il  en  feroit  arrivé,  fans 
la  venue  d’une  partie  de  1» fuite  du  Roy  qui 
fut  bien  étonnée  de  le  voir  les  armes  à la 
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main  contre  un  pareil  champion.  Imaginez- 
vous  fi  celui-ci  avoit  peur,  & s’il  fut  étour- 
di de  fe  trouver  l’épée  à la  main  contre  fon 
maître.  Mais  fa  frayeur  fut  diffipée  par  le 
Roy  lui-même  qui  défendit  de  lui  faire  la 
moindre  infulte,  lui  dit  qu’il  étoit  un  brave 
homme  & qu’il  auroit  foin  de  fa  fortune. 
On  m’a  afluré  que  ce  Prince  Pavait  avancé 
* dans'la  fuite,  & même  qu’il  lui  avoit  donné 
une  compagnie.  Voilà  , Monfieur  , tout 
ce  que  j’ai  découvert  de  plus  rémarquable 
touchant  cet  intrépide  Roy  ; je  vous  entre- 
tiendrai dans  ma  lettre  fuivante  du  Baron 
Gorts  fon  miniftre  , perfonnage  dans  fa 
forte  auflï  fameux  que  le  Monarque  qu’il 
a fervi. 

Je  fuis, 


LETTRE  XIII. 

Monsieur, 

Monfieur  Gorts  homme  de  'naiflance  vint 
dans  la  Suède  très  médiocrement  partagé  des 
biens  de  la  Fortune,  mais  en  récompenfe 
animé  d’un  ardent  défir  d’en  obtenir  les  fa- 
veurs à quelque  prix  que  ce  fut.  11  avoit 
pour  y réulîîr  tous  les  talents  néceflaires  , 
Une  hardieflfe  fans^  bornes , une  ambition 
effrénée,  un  efprit'd’intrigue,  une  imagina- 
tion fertile  en  refifources.  Ces  grands  ta- 
lents 
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lents  avoient  pour  ainfi  dire  leurs  coudées 
franches;  ils  n’étoient  gênée  paraucun feru- 
pule  incommode;  les  droits  de  la  confcien- 
ce  ne  fe  mêloient  pas  de  leur  prefcrire  des 
limites,  & pour  vous  mettre  au  fait  dans  un 
mot  , Moniteur  Gorts  étoit  un  Athée,  qui 
fuivoit  noblement  fes  Principes  , & qui  ne 
fe  laifloir  guider  que  par  un  interet  grofiier 
& direéh  Pour  vous  faire  voir  que  je  ne 
noircis  pas  fa  mémoire  par  une  calomnie, 
je  vous  alléguerai  un  fait,  que  je  faydetrès- 
bonne  part.  Vous  avez  allez  bonne  opinion 
de  ma  probité , pour  vous  contenter  de  cet- 
te afiurance.  Un  jour  qu’il  propofa  au 
Roy  un  afreux  moyen  d’immoler  fon  peuple 
à fa  gloire,  ce  Prince  en  fut  ' frayé  lui-mê- 
me, & lui  dit,  qu’il  lui  feniDloit qu’en  con- 
fcience  il  ne  pouvoit  pas  accabler  fes  fujets 
de  ce  nouveau  fardeau.  En  confcience , Sire, 
répondit  ce  digne  Minillre , en  confcience  ! 
Quel  difeours  dans  la  bouche  d'un  grand  Roy  com- 
me votre  Maie  fié  ;■  Savez  vous  , Sire  , ce  que 
c'ejl  que  la  Confcience  ? Certaines  vapeurs , qui 
d'un  efiomac  mal  difpofé  montent  vers  le  cerveau-, 
& voila  tout  ; laijfez  moy  faire.  Sire , j'ai  chez 
moy  d'excellentes  pillules  contre  la  Confcience  : 
j'en  apporterai  dès  demain  une  doze  à votre  Ma- 
jcflé ! Elle  verra  qu'il  n'y  a rien  de  fi  fouverain. 
Quel  membre  dangereux  delafociété,qu’un 
Athée  dont  la  conduite  répond  à fes  opi- 
nions , mais  quelle  pelle  publique  , quel 
fléau  d’un  état  qu’un  tel  homme  placé -à  la 
telle  des  affaires  ! Moniteur  Gorts  fut  parve- 
nir à ce  haut  degré  de  grandeur;  Il  ne  pou- 
voit pas  y manquer;  le  Roy  avoit  un  befoin 
Tfom.  II.  ' X con- 
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continuel  de  fonds  nouveaux  ; qui  pouvoir 
mieux  les  lui  trouver  , qu’un  homme  de  ce 
caraétère;  qu’un  homme  refolu  de  faire  for- 
tune , qu’un  étranger  à qui  la  ruine  de  la 
Suède  étoit  très-inditférente.  Aulîi  devint-il 
bientôt  entièrement  nécelfaire  à fa  Majefté, 
par  un  dévouement  abfolu  pour  elle,  & par 
les  moyens  les  plus  ruineux  de  remplir  les 
coffres  de  fon  Maitrc , inventez  & executez 
au  mépris  des  plaintes  & des  gemiffemems 
d’un  peuple  dont  les  malheurs  égaloient  à 
peine  la  fidélité.  Par-là  il  s’éleva  en  peu  de 
temps  au  plus  haut  dégré  de  faveur  , & par 
une  conféquence  trop  naturelle  au  plus  haut 
point  de  fierté  & d’infolence.  Il  bravoit  la 
haine  des  Suédois.  Il  fembloit  infulrer  a 
leur  mifére.  Pendant  qu’un  bon  nombre 
d’illuftres  familles  étoit  fur  le  bord  de  la  di- 
fette,  & que  le  cours  des  efpeces  étoit  ab- 
folumcnt  arreté  dans  le  Royaume,  on  voyoit 
chez  lui  uhe  table  fervie  avec  une  délicatelfe 
rafinée  , & avec  une  fomtuofité  Royale  ; 
l’or  & l’argent  rouloient  chez  cesdomelliques 
les  plus  vils.  Il  traittoit  avec  mépris  les 
plus  grands  Seigneurs,  jufques  au  Serenilïi- 
me  beaufreredu  Roy  , à qui  il  ofa  bien  faire 
une  infulte  dans  le  Cabinet  de  fa  Maj elle- 
même.  Epoux  de  f Héritière  de  la  Couron- 
ne il  prit  un  jour  la  liberté  de  répréfenter  au 
Roy , qu’une  nouvelle  charge  qu’on  vouloit 
mettre  fur  les  fujets  , ne  pouvoit  que  les 
abîmer  abfolumcnt.  Sa  Majefté  , qui  éfti- 
moit  infiniment  ce  Prince  l’écouta  avec  bon- 
té & avec  attention,  mais  le  préfomtueux 
Gorts  n’en  fît  pas  de  même;  il  Pinte*  roin- 
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pit  brufquement  en  lui  dilant  Eh  Mon  Prin- 
ce meiez-vous  de  l'Jpce  i & laiJJ’ez  moy  me 
mêler  du  Cabinet.  On  m’a  alluré  que  cette 
impertinente  incartade  , irrita  tellement  fou 
Altclfe,  qu’aux  yeux  du  Roy  même  , il  eut 
donné  de  l’épée  au  travers  du  corps  à ce  di- 
gne Minillre,  fi  fa  Majelté  lui-même  ne  l’eu 
eut  empêché. 

Entre  autres  belles  inventions  du  Seigneur 
Gôrts  il  faut  mettre  une  monoye  de  cuivre 
qu’il  fit  battre  , & qu’on  appelloit  les  fept 
Planètes  , à caufe  que  fur  chacune  de  ces 
pièces  il  y avoit  quelqu’une  des  divinitez , 
dont  ces  étoiles  ont  emprunté  leur  nom. 
Les  influences  de  ces  Planètes  n’étoient  pas 
heureufes  pour  la  Suède.  Leur  valeur  in- 
trinfeque  n’étoit  gueres  que  d’un  liard  , & 
elles  avoient  cours  pour  environ  un  demi- 
ééu.  J’ai  vû  encore  les  trilles  effets  de  cet- 
te belle  monoye  ; pour  les  ducats  que  nous 
fumes  obligez  de  changer  fur  la  route  , on 
nous  donna  de  ces  pièces  de  cuivre,  & lorf- 
qu’à  notre  tour  nous  voulions  payer  nos  pof- 
tillons,  ces  pauvres  gens  fondoient  en  lar- 
mes; ils  fejettoient  aux  genoux  de  fon  Ai- 
relle, avouant  qu’ils  étoient  obligez  de  pren- 
dre ces  efpeccs,  fi  elle  le  vouloit  abfolumcnt, 
mais  la  conjurant  de  ne  les  y point  forcer, 
puifqu’il  leur  étoit  impoflible  d’en  rien  ache- 
ter du  tout;  lorfque  touché  de  leurs  plaintes 
on  leur  donnoit  de  l’argent  blanc , ils  en 
étoient  tout  aufii  redevables,  que  s’ils  nel’a- 
voient  pas  gagné. 

Mais  tout  cela  n’étoit  qu’un  badinage  au 
prix  d’un  autre  projèt  que  ce  beau  génie  avoit 
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tic  l'a  féconde  imagination.  C’étoit  d’obli- 
ger tous  les  Suédois  de  donner  fous  ferment 
un  état  exadt  de  tous  leurs  biens  , afin  de 
les  forcer  à les  partager  tout  d’un  coup  po* 
liment  avec  le  Roy.  Les  autres  Minières 
quelque  dévouez  qu’ils  fuflent  à la  Majellé 
ne  purent  pas  digerer  un  defifein  fi  dur  , & fi 
cru , qui  devoit  ou  ruiner  les  Suédois  ou  les 
rendre  parjures.  LeComte  Vander  Nath  en- 
tre autres  réprefenta  à Gorts  par  une  lettre 
ces  triftes  inconvénients , & le  conjura  de  re- 
noncer à une  entreprife  fi  rumeufe.  Mais 
Gorts  lui  fit  par  écrit  une  afreufe  réponfe 
où  il  fe  moqua  des  fcrupules  du  Comte  «St 
lui  dit  avec  une  barbarie  monftrueufe  , que 
la  dcftrudtion  totale  de  la  Suede  lui  étoit 
indifférente  pourvu  que  le  Roy  fut  tiré  d’af- 
faire ; lorfque  dans  la  fuite  ces  deux  minil- 
tres  furent  arrêtez , on  trouva  ces  deux  lettres, 
qui  firent  au  Comte  autant  de  bien  que  de 
mal  au  Baron,  comme  il  eft  aifé  de  le  com- 
prendre. 

La  nouvelle  de  la  mort  du  Roy  n’étoit 
point  encore  répandue  dans  le  Royaume 
iorlqu’un  Officier  y vint  muni  d’un  ordre 
d’arrêter  le  Baron  de  Gorts.  Il  le  trouva 
en  chemin  , caufa  quelque  temps  avec  lui 
lur  des  matières  indifferentes,  & lorfqu’il  fe 
vit  dans  un  endroit  où  il  pouvoit  avoir  main 
forte,  il  lui  demanda  fon  épée.  jCes  parol- 
les  peu  attendues  frappèrent  Gorts  comme 
un  coup  de  foudre;  le  Roy  ejl  mort , s’écria 
t’il  tout  d’un  coup  , & il  rendit  les  armes 
fans  la  moindre  réfiftance.  Les  amesorgeuil- 
lcufes  & arrogantes  dans  la  profperité  , font 
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d’ordinaire  lâches  & abbatues  dans  le  mal- 
heur; il  n’en  fut  pas  ainli  de  Gorts  ; on  ne 
fauroit  que  lui  rendre  cette  jultice.  Il  mar- 
qua pendant  tout  le  temps  de  fa  prifon  une 
fermeté  heroique  & digne  d’une  meilleure 
caufe. 

L’emprifonnementde  ce  Miniftrc  répandit 
la  joye  la  plus  vive  dans  les  cœurs  de  tous 
les  Suédois  , qui  auroient  très  volontiers 
épargné  de  la  peine  au  Bourreau  , fi  on  les 
avoir  lai  fié  faire.  Au  defaut  de  cette  vau- 
geance,  ils  attendoient  avec  le  défir  le  plus 
impatient  le  jour  de  fon  fuplice.  Ce  jour 
vint  fans  apporter  la  moindre  révolution  vifi- 
ble  dans  la  fermeté  du  criminel.  Il  but  un 
coup  avant  que  de  monter  dans  le  caroife 
qui  devoit  le  conduire  vers  la  mort,  & ren- 
contrant fon  chef  de  cuiline  Adieu  , Maître 
un  tel , lui  cria-t-il  , nous  ne  mangerons  plus 
de  vos  bonnes  foupes.  Badinage  , qui  lui  doit 
procurer  une  place  dans  le  catalogue  de  ceux 
qui  font  morts  en  plaifantant.  Ce  qui  fem- 
bla  pourtant  lui  faire  quelque  peine  ce  furent 
les  cris  joye  qui  lui  frappèrent  les  oreilles  de 
tous  cotez;  les  tranfports  du  peuple  lui  ar- 
rachèrent ces  parolles  , que  ces  Suédois  font 
avides  de  mon  Jang\  Ils  feront  bientôt  fatisfaits. 

Sa  confiance  pourtant  ne  fe  démentir  pas  juf- 
ques  à la  colline  , qui  devoit  lui  tenir  lien 
d’echaffaut 

On  dit  feulement,  que  lorfqu’il  fe  mit  en 
poflure  de  réccvoir  le  coup  fatal,  une  pâleur 
mortelle  fe  répandit  fur  fon  vifage  , & qu’il 
parut  comme  expirer  avant  que  de  perdre  la 
tête.  Un  Prêtre  Luthérien  Allemand  fort. 
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fameux  alors  à Stokholm,  avoit  été  voir  fou- 
vent  le  Baron  , pour  le  préparer  au  trépas, 
& il  étoitfort  glorieuxde  laconverfion.  Mais 
on  prétend  que  le  bon  homme  avoit  été  la 
dupe  du  criminel , qui  avoit  feint  de  goû- 
ter fes  idées , uniquement  pour  fe  dcbaralfcr 
de  fes  raifonnements  & de  fes  exhortations. 
Ce  qui  eft  confiant  c’eft  qu’à  l’heure  de  fa 
mort  il  ne  donna  point  de  cette  converfion 
des  preuves  fort  édifiantes. 

J’ai  vû  des  perlbnncs  , qui  foutenoient 
que  ce  Miniftre  n’avoit  pointmérité  lamorr, 
& qu’on  l’avoit  facrifié  à la  haine  publique. 
Leur  grande  rail'on  étoit,  que  tout  l'on  cri- 
me ne  conliftoit  qu’à  avoir  fuivi  les  ordres 
du  Roy.  Mais  il  me  femble  que  raifonner 
ainfi,  c’efi  ne  rien  connoitre  ni  à la  natu- 
re de  l’homme,  ni  à la  nature  du  Gouverne- 
ment. 11  y a dans  l’être  intelligent  quelque 
chofc  de  trop  digne  & de  trop  noble  , pour 
être  entre  les  mains  d’un  autre  comme  un 
infirument  brute  & pour  jouer  le  rolle  d’une 
hache,  ou  d’une  épée.  Puifque  chacun  à fa 
raifon  à part,  dans  laquelle  il  trouve  les  ré- 
gies de  fes  devoirs.  C’eft  fa  propre  raifon 
que  tout  homme  doit  confulter  pour  diri- 
ger fa  conduite , & non  pas  la  raifon  d’un 
autre  ; les  Anglois  agifl'ent  par  conféquent 
en  hommes  véritables  lorfqu’ils  punilTentdcs 
Miniftres  qui  trop  obéifiants  aux  Souverains 
violent  les  loix  fondamentales  de  leur  patrie. 
D’ailleurs  il  y a bien  de  la  différence  entre 
celui , qui  exécute  aveuglément  les  ordres 
d’un  Monarque,  & celui  qui  lui  infpire  des 
defieins  pernicieux  pour  les  excécuter  enfui- 
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te  fous  fon  approbation.  A ce  comptc-là  il 
me  femblc  qu’i!  y en  avoit  affeï  dans  la  con- 
duite du  Baron  de  Gorts,  par  faire  perdre  la 
tête  à vingt  Minières  d’Etat.  Voilà  qui  eft 
bien  républicain  , mais  pourvu  que  cela  foit 
bien  rail’onnable  , il  11e  m’importe  gueres. 

Je  fuis, 


LETTRE  XIV. 

* % 

Monsieur, 

Je  m’étois  flatté  en  commençant  mon  vo- 
yage de  me  fixer  en  Suede  , & peut-être  y 
aurois-je  reufli , fi  les  affaires  ne  s’y  étoient 
pas  trouvées  dans  une  crife  defavantageufe 
pour  mes  vues.  Il  y avoit  deux  parties  dans 
ce  Royaume  , dont  l’un  vouloit  confier  la 
couronne  à fon  Altefe  Royale,  tandis  que 
l’autre  traverfoit  ce  dcfTein  de  toutes  fes  for- 
ces. La  Suede  étoit  laffe  des  étrangers  , & 
elle  n’avoit  pas  tort.  Leur  donner  des  em- 
plois dans  ces  conjonéfures  eut  été  impru- 
dent; il  fallut  donc  regagner  ma  patrie  & 
cette  néceflité  rallumant  ma  tendreffe  pour 
pour  elle  , devint  pour  moy  la  plus  douce 
fatisfaftion.  Je  ne  quitai  point  cepandant 
cette  Cour  fans  être  honoré  d’une  pretieufe 
& honorable  marque  de  la  bonté  de  la  Rei- 
ne; C’étoit  une  médaille  d’un  grand  poids 
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frappée  à l’occafion  du  couronnement  de  cet- 
te rrinccfle. 

Vous  ne  croirez  pas,  Monfieur,  j’en  fuis 
fur  que  ce  foit  là  le  motif  qui  m’a  porté  à 
parler  li  avantagcufement  de  l’augufte  Eléo- 
nore & d’autres  en  croiront  ce  qu’ils  trouve- 
ront à propos  ftns  que  je  m’en  inquiète  bien 
fort.  Nous  voila  de  nouveau  en  chemin 
Pour  le  coup  cclas’appelloit  voyager  en  Prin- 
ce ; un  Courier  étant  parti  quelques  jours 
avant  nous,  avoit  par  tout  réglé  les  polies 
pour  fon  Altelfe.  Nous  étions  dans  un  bon 
carotte  à fix  chevaux  , & il  y en  avoit  tout 
autant  , qui  trainoicnt  deriere  nous  un 
grandilTime  charriot  rempli  de  toutes  fortes 
de  vivres  & de  vins. . Nous  avions  d’ailleurs 
bonne  compagnie , puifqu’un  général  Sué- 
dois, & quelques'autres  Seigneurs  prenoient 
la  même  route  que  nous,  dans  le  mémedef- 
fein  d’aller  à la  Cour  de  Hanovre  ; ou  le 
Roy  d’Angleterre  fe  trouvuit  alors.  En  al- 
lant à Stokholm  nous  avions  été  obligez  de 
faire  un  grand  détour,  pour  éviter  les  Ruf- 
liens  & les  lieux  que  la  terreur  de  leurs  hof- 
tilitez  avoit  rendus  déferts.  Mais  en  nous 
en  retournant  nous  pattàmcs  par  Nordeko- 
ping  & par  d’autres  villes  & vilages  entière- 
ment confumcz  par  les  flammes , où  nous 
vîmes  avec  la  plus  vive  compafîïon  quelques 
uns  des  pauvres  habitants  accroupis  dans  de 
petites  hutec , & arrofant  de  leurs  larmes  les 
, cendres  de  leur  maifons.  Nous  arrivâmes 
à Ylled  fans  la  moindre  rencontre  , qui  mé- 
rite de  vous  être  communiquée;  Nous  nous 
flattions  d’y  trouver  une  fregatte  Angloîfc , 
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qui  ne  faifoit  qu’aller  & venir  de  là  à Lubec, 
pour  tranfporter  des  gens  de  qualité  de  tou- 
tes fortes  de  Nations  ; Malheureufement  ce 
Vaifieau  ctoït  en  mer  , & on  ne  l’attendoit 
que  dans  cinq  ou  fîx  jours.  Nos  compa- 
gnons de  voyage  ne  s’impatientèrent  pas, 
Mais  fon  Altelfc  plus  preftee  qu’eux  refolut 
de  s’embarquer  dans  un  petit  batiment  de  Lu- 
beck ,dont  le  batelier  fe  diloit  muni  d’un  paf- 
feport. 

Nous  voilà  encore  en  mer  avec  un  bon 
vent,  & un  temps  fort  agréable  pour  la  fai- 
fons,  pleins  de  l’efpérance  de  nous  trouver 
le  lendemain  en  Allemagne.  Mais  nous 
comptions  fans  notre  hôte;  il  n’étoitpas dit, 
que  nous  fuflions  heureux  fur  mer.  Vers  le 
foir , le  Prince , qui  aimoit  le  grand  air  fe 
coucha  fur  quelques  matelats  étendus  fur  le 
tillac;  Pour  moyje  me  mis  dans  la  chambre  de 
poupe  fur  un  petit  lit,  & après  m’être  muni 
contre  le  froid  par  le  moyen  d’un  bon  verre 
d’eau  de  vie,  je  m’endormis  tranquillement. 
Vers  le  minuit  je  fus  éveillé  par  quatre  ou 
cinq  hommes , qui  entrèrent  dans  la  cham- 
bre tous  le  fabre  à la  main  , & qui  avoient 
un  véritable  air  de  gens  de  fac  & de  corde. 
Ils  dirent  d’abord  qu’ils  étoient  Anglois  , & 
qu’ils  venpient  d’une  fregatte  près  de 'là  , 
pour  nous  venir  rendre  une  vilite.  Pour 
confirmer  ce  difeours  ils  parloient  bon  An- 
glois; le  batelier  lui-même  ne  fut  point  alar- 
mé de  cette  vifite  noêlurne;  il  donna  à ces 
Mefîieurs  quelques  verres  d’eau  de  vie  qu’ils 
vuideirent  d’un  air  d’amitié  ; Enfuite  celui 
qui  commanduit,  les  autres  commença  à m’in- 
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terroger , & il  apprit  que  je  venois  de  Suede 
avec  un  Prince  de  HeflTe  & que  nous  allions 
à Lubec;  je  lui  demandai  à mon  tour  li  avec 
ce  vent  la  nous  y arriverions  bien-tôt  Je  ne 
le  croy  pas , me  répondit- il  ; je  m’imagine  mê- 
me que  vous  ferez  obligé  de  rétourner  en  Suède  \ 
& pourquoy  ? lùi  dis-je \que  fai-je  répondit-il; 
peut-être  notre  Capitaine  le  trouvera  il  à propos. 
Mais  votre  capitaine  étant  Anglois  & bon 
ami  des  Suédois  ne  voudra  pas  nous  faire 
cette  violence.  Oh  mais  répliqua-t-il , nous  forâ- 
mes , félon  l'occajion , Anglois , Suédois , Danois , 
tout  comme  mus  le  trouvons  à propos , Ç55  pour 
en  être  mieux  injlruit  il  faut  que  vous  entriez 
dans  notre  chaloupe , & tftte  vous  alliéez  à notre 
bord ; C’étoit  un  faire  le  faut.  Je  me  leve, 
i’eveille  le  Prince;  On  veut  l’emmener  auffi, 
il  répond  d’un  ton  d’authorité  qu’il  ne  le 
trouvoit  pas  bon  ; Mais  il  me  prie  d’aller 
voir  ce  dont  il  s’agifloit. 

J’arrive  à la  Fregatte  ; Le  Capitaine  me 
parle  d’abord  civilement;  Force  queftions, 
de  la  part , de  la  mienne  réponfes  Laconi- 
ques & vrayes  ; jufques  là  tout  alla  bien; 
mais  quand  je  lui  dis,  quej’avois  lailfé  dans 
notrepetit bâtiment  un  Prince  deHeflè , Cou- 
ïin  germain  du  Roy  de  Danemarc  , il  me 
dit  brufquement  que  je  le  prenoit  pour  une 
dupe,  & qu’il  n’y  avoit  pas  la  moindre  appa- 
rence , qu’un  tel  Prince  fe  hasardât  fur 
un  méchant  petit  navire;  Je  lui  proteftai, 
que  c’étoit  pourtant  la  vérité  toute  pure  & 
j’y  ajoutai  d’un  air  afles  fier  que  fon  Altefle 
trouvoit  fort  mauvais  qu’on  interrompit  fon 
voyage.  Bon  , bon , répartit-il , que  ce  Prince , 
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ou  qui  que  cepuijffe  être , vienne  à mon  bord , ou  je 
viendrai  le  chercher  moi-meme  ; il  n’en  fera  rien , 
lui-dis-je  ;Point  de  réplique  , répartit-il  en  me 
prenant  par  lacravatte,  ou  je  vous  jette  dans  la 
mer  ; Ce  compliment  très  marin  mit  des  bornes 
à la  Conteftation , je  rentre  dansla  chaloupe, 
& je  vais  dire  au  Prince  dequoy  .il  s’agiffoit. 

Il  prend  fa  réfolution,  & fe  fait  tranfpor- 
ter  à la  Fregatte  fuivi  du  batelier,  d’un  Co- 
lonel Heffois,  & de  quelques  Officiers  Fran- 
çois & Allemands  qui  venoient  de  quitter  le 
fervice  de  Suede,  & qui  avoient  été  dans  un 
autre  endroit  de  notre  Navire.  Dès  que  le 
Prince  fut  à bord  , il  dit  au  Capitaine  qu’il 
ne  comprenoit  pas  par  quelle  raifon  il  ofoit 
arrêfter  un  Prince  de  l’Empire  proche  parent 
de  S.  M.  Danoife,  je  n'ai  que  faire  d'appren- 
dre mon  devoir  de  qui  que  te  fait , Monfieur  , 
répondit  le  Danois  ; je  ne  fay  pas  fi  vous  êtes 
Prince  de  l'Empire  ou  non , mais  je  fay  bien  que 
vous  irez  àCoppenhague.  Le  Dialogue  nouà 
conduifit  à la  chambre  de  poupe  , où  nous 
vîmes  une  trentaine  d’Officiers  Suédois  qui 
dans  le  même  paflage  avoient*  été  pris  fur 
differents  petits  navires.  Le  Prince  en  re- 
connut d’abord  plufieurs,  qu’il  avoit  vus  à 
Stokholm.  Son  Alteffe  fa  fervant  de  cette 
occafion , s’addrefla  de  nouveau  au  capitaine 
d’un  air  des  plus  fiers,  Monfieur,  lui  dit  il , 
vous  faites  femblant  de  ne  me  pas  connoitre, 
je  vous  connois  moy,  & vous  me  connoif- 
fet , j’cn  fuis  fur , & s’il  vous  faut  quelque 
chofe  pour  aider  votre  Mémoire  , voilà  , 
continua-t-il  en  montrant  les  Suédois , voila 
plufieurs  honneftes  gçns  à qui  je  fuis  certai- 
, nement- 
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nement  connu.  .La  deffus  plufieurs  de  ces 
Officiers  fe  levèrent , en  protellant  qu’ils 
connoilïoient  très  bien  fon  Alteffe,  & qu’ils 
étoient  mortifiez  de  ne  pas  être  en  état  d’em- 
pêcher qu’elle  fut  traité  li  indignement.  Le 
Capitaine  frappé  de  ce  difeours  fortit  de  la 
chambre,  pour  prendre  félon  toutes  les  ap- 
parences les  avis  de  fes  autres  Officiers.  Il 
revint  quelque  temps  après  faifant  des  révé- 
rences jufques  à terre  avec  un  air  auffi  fou- 
rnis, qu’il  l’avoit  eu  d’abord  fier  & rogue. 
U demanda  mille  pardons  à fon  Alteffe  de 
l’avoir  troublé  dans  fon  voyage,  mais  il  al- 
légua pour  exculè,  que  notre  batiment  étoit 
de  bonne  prife,  puifque  le  palfeportdu  bate- 
lier ne  valoir  rien.  11  le  fit  voir  clairement 
au  Prince,  & protefta  en  même  temps  à S.  A. 
que  tout  ce  qu’il  y avoir  dans  le  vaifleau  étoit. 
à fon  fervice,  & que  le  lendemain  il  la  met- 
troit  à terre  ou  elle  le  trouveroit  bon.  Voilà 
la  face  de  nos  affaires  entièrement  changées; 
ce  ne  font  plus  qu’honnetetez  On  nous  of- 
fre avec  empreffement  du  thé , du  caffé  , du 
ratafia  , & lo  lendemain  de  bonne  heure  il 
nous  met  à terre  au  milieu  d’une  décharge 
de  tout  fon  Canon  dans  la  petite  Ile  deMoen 
qui  dans  fes  bornes  étroites , toute  remplie 
d’agreables  bois  & de  campagnes  fertiles,  nous 
frappa  en  la  traverfant  comme  le  lejour  de 
quelque  Fée;  nous  y dinames  parfaitement 
bien  chez  un  Seigneur  Danois  qui  avoir  dans 
cette  lie  une  alfez  belle  maifon  de  campagne, 
& de  là  nous  paffames  dans  l’Ille  de  Fallter , 
qui  n’ell  feparée  de  Môen  que  par  un  pétit 
bras  de  mer  dont  la  largeur  n’excède  de  gue- 
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res  celle  d’une  rivierp.  Arrivez  dans  une 
petite  ville  nous  y apprîmes  que  fa  Majefté 
Danoife  le  trouvoit  dans  l’ile  pour  faire  la 
révuë  de  quelque  Efcadrons  de  Cavallerie. 
Quelque  envie  que  j’eufiëétéde  me  repofer, 
il  fallut  marcher  vers  un  palais  aifez  fpacieux, 
que  le  Roy  a dans  cet  endroit  ; On  l’atten- 
doit  à tout  moment  d’un  autre  Quartier  de 
l’ille;  nous  entrâmes  dans  une  grande  falle, 
où  j’apperçus  d’abord  un  objèt  qui  me  frap- 
pa, c’étoit  un  grand  cercle  de  Généraux,  & 
de  grands  Seigneurs , formé  autour  d’un 
Nain,  & occupé  à lui  faire  la  Cour  ; Il  te- 
noit  entre  les  mains  plufieurs  papiers  , qui 
étoient  apparemment  des  Placets,  qu’on  l’a- 
voit  prié  de  donner  au  Roy.  Un  Spirituel 
Authcur  Anglois  dit  que  la  gravité  d’un 
homme  dé  riche  taille  reflemble  à la  gravité 
d’un  Lion,  & que  cette  d’un  petit  homme  à 
l’air  de  la  gravité  d’un  chat;  L’attitude  de  ce 
petit  favori,  ou  Miniftre  d’état  me  rappella 
.cette  penfée  comique.  Que  pouvois-je  con- 
clure de  cette  efpece  de  Spectacle  ? Si  non 
que  par  les  talents  de  '’efprit  & par  les  fenti- 
ments  du  coeur  la  Nature  devoit  avoir  de 
dommagé  cet  illuftre  Nain  de  fa  figure  peu 
avautageufe,  & qu’il  méritoit  fans  doute  d’è- 
tre  comparé  au  fameux  Efope  fi  utile  & fi 
agréable  au  plus  grand  Roy  des  Lydiens.  Je 
fus  encore  furpris  de  voir  dans  ce  Palais  une 
cour  toute  rouge,  comme  j’en  avois  vu  une 
toute  bleue  à Stokholm.  Ces  couleurs  qui 
régnent  généralement  dans  les  deux  royau- 
mes m’ont  paru  comme  les  livrées  de  la  haine 
mutuelle  qui  anime  les  deux  nations,  de  temps 
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immémorial.  Le  jour  après  nous  paflàmes 
dans  Pile  de  Laland,  où  il  y a un  bac  à voi- 
les , par  le  moyen  duquel  on  fe  fait  tranfporter 
dans  Pile  de  Femeren.  Mais  un  vent  con- 
traire qui  devint  peu-à-peu  une  terrible  tem- 
pête nous  arrêta  la  cinq  à fix  jours , loger 
dans  la  maifon  du  Pafl'cur  fituée  fur  le  riva- 
ge, & Punique  que  la  vue  puifle  découvrir  à 
une  lieue  à le  ronde.  Elle  étoit  déjà  toute  oc- 
cupée par  les  Cavaliers  qui  avoicnt  été  pris 
avec  nous  & relâcher  en  même  temps. Il  n’y 
avoit  là  que  deux  chambres  dans  lefqucls 
toute  notre  troupe  étoit  entaffée. 

Pour  des  vivres  il  n’en  falloir  point  parler 
dans  cette  magnifique  auberge  ; à peine  y 
' avoit-il  du  bois  pour  fe  chauffer.  Le  Prince 
fuppléa  à toute  cette  difette.,  en  faifant  ve- 
nir tout  ce  dont  nous  avions  befoin , du  plus 
prochain  village,  où  nous  allions  quelque- 
fois manger  nous  mêmes  dans  un  aller  bon 
cabaret  ; un  jour  le  Curé  y vint  faire  un  com- 
pliment à fon  Alteffe,  de  Pair  du  monde  lé 
plus  pedantefque,  en  le  plaignant  d’avoir  été 
arrêté  tant  de  jours  par  le  vent  contraire 
& en  lui  promettant  un  temps  favorable  pour 
le  lendemain.  Je  le  crus  d’abord  un  homme 
très-familiariarifé  avec  la  profonde  fcience 
de  l’Almanac;  Mais  j’étois  fort  éloigné  de 
mon  compte,  il  nous  donna  lui-même  la 
raifon  d’une  promeffe  fi  hardie;  c’eft  que  ce 
même  jour  en  pleine  Eglife  il  avoit  deman- 
dé çette  grâce  au  Ciel  avec  tant  d’ardeur 
qu’elle  ne  pouvoit  que  lui  être  accordée.  J’ad- 
mirai le  crédit  qu* avoit  ce  brave  Ecclefiafti- 
que  à la  cour  celeftc , mais  j’en  fus  tout  à 
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fait  étonné  quand  j'appris  qu’il  étoit  occupé 
avec  uu  autre  honnelie-homme  de  fa  robbe  à 
vuider , au  bon  voyage  de  fon  alte/lè , quel- 
ques bouteilles  d’eau  de  vie  de  grains,  & que 
quelque  tems  après  il  prit  congé  du’Prince  en 
bégayant , & en  menaçant  vingt  fois  dam 
fes  profondes  révérences  de  donner  du  nez  à 
terre. 

Le  lendemain  lèvent  s’étant  un  peuappai- 
fé  nous  nous  embarquâmes,  mais  notre  mo- 
tif fut  tout  autre,  je  vous  en  allure  , qu’une 
aveugle  confiance  dans  le  mérite  impérieux 
des  prières  de  ce  favori  du  ciel.-  Je  n’impu- 
te pas  non  plus  aux  indignes  vœux  de  cet 
ivrogne  le  malheur,  qui  nous  pourluivit  en- 
core dans  ce  palTage;  A peine  fumes  nous 
dans  le  milieu  de  notre  chemin , que  nous  nous 
viines  dérivez  conlidérablement  ; d’ailleurs  la 
tempefte,  qui  fembloit  ne  s’étre  répofée  que 
pour  prendre  de  nouvelles  forces,  commen- 
ça à fc  remettre  en  adion  ; le  plus  court  fut 
de  regagner  au  plus  vite  le  rivage  que  nous 
avions  quitté;  le  vent  étoit  heureufement fa- 
vorable à ce  deflein  ; mais  une  nuit  noire 
nous  laifit  bicn-tôt  & nous  fumes  très-long- 
temps fans  trop  bien  lavoir  comment  rega- 
gner le  port  ; après  avoir  été  balottez  ainli  pen- 
dant quelques  heures  la  lune  fe  debaraflant 
des  nuages,  qui  l’avoient  enveloppée  , nous 
découvrit  de  loin  la  trille  auberge  ou  nous 
avions  langui  pendant  prefque  toute  une  fe- 
maine,  & peu  de  temps  après  nous  y rentrâ- 
mes avec  toute  la  fatisfadion  imaginable. 
Nous  craignîmes  mille  fois,  cette  nuit,  que  le 
vent  devenu  furieux  ne  rcnverlat  notre  caba- 
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ne,  & vous  n’en  douterez  point  quand  vous 
faurez , que  précifément  la  même  nuit  il  fit 
périr  un  Envoyé  de  Hollande  qui  retournoic 
de  Stokholm  , à fa  patrie  avec  toute  fa  fa- 
mille , qtfi  eut  le  même  fort  que  lui.  Le 
temps  fe  rémit  au  beau  l’aprez-dinée  'du  jour 
fuivant , & nous  achevâmes  le  paflage  avec 
plus  defucccz.  De  l’ifle  de  Femeren  nous 
paflames  dans  la  Duché  de  Holftcin  & de  la 
nous  vînmes  à Hambourg,  après  avoir  efiuié 
des  fatigues  incroyables  dans  des  chariots  ou -• 
verts  qui  vont  nuit  & jour  par  de  très  mau- 
vais chemins.  Nous  nous  refîmes  à mer- 
veilles dans  cette  belle  ville  ou  nous  nous 
repofames  deux  où  trois  jours.  Un  bon  ca- 
rofle  nous  ména  de  là  à Hanovre  ou  une 
Cour  fuperbe  embellie  de  laprefence  de  deux 
grands  Rois,  &.de  plufieurs  Princes  de  mai- 
ions  fouvcraines  nous  procura  tous  les  agré- 
ments & tous  plaifirs  , qu’on  puiffe  délirer. 
Nous  gagnâmes  l’Overyfîel  par  la  Comté  de 
Benthcim,  & je  revis  enfin  ma  patrie  avec  la 
plus  vive  latisfaâion. 
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Gothit  décrite  , ruinée.  . ..  . : 43;  • 

Grandeur  { Ridicule  de  la  ) de  l’entémcnt , iM 
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Guerre.  Les  Siamois  y font  plus  humains  que  les 
•Chrétiens,  :■  • 1 '•  • ' *97 

i;  H. 

HAmbourg  décrite.  4*1  (y  fuiv. 

Héros  & Héroifme , 19.  îo.  Anciens  & Mo- 
dernes, • - 97.  w fuiv.  357  & fuiv- 

Hiflorüns  Romains,  fupérieurs  aux  HiftoriensYrzn- 
> cois,'1  ' ■ ! "-  '*•  n 146.  147.  *54 

Hollandais  { les  anciens)  e'toient  autrefois  fobres , 
f.  & avoient  de  l’indifférente  pour  les  Richcfles , 8 6 
Les  Mules  ne  font  pas  fore  ertimees , ni  culti- 
-irfe'es'thez  eux , • *É4 

Humer e , avoir  du  penchant  pour  le  Vin,  n r 
Honte,  ( la  ) a fon  bon  & fon  mauvais  côté,  311 
Horace.  Son  Porrrair  , 76.  C’ctoit  une  grandeur 
< d'Amc  à lui  d’avouer  la  balleffe  de  la  Naiffan- 
ce , < . 1 1 1 

Hyéroglybkts  (les)  des  Egyptiens  , n’étoient  au- 
tre chofc  que  des  Enigmes  de  Morale, 

Hommes  & Femmes  -,  Different  tour  de  lcurefprit, 
231.  Les  Hommes  11e  font  pas  fi  corrompus 
qu’on  les  croit  d’ordinaire,  . ,i}8 

IF  fuite,  dont  Mr.  Pafcal  parle  dans  les  Lettres 
Provinciales,'  • ^ 157 

Ingratitude  , (T)  cft  le  Vice  d'uuc  Ame  lâche  & 
lervile , *-4<î 

Italiens , Réflexions  fur  leur  fineffe , 10.  Leurs  ma- 
nières de  fourber,  ibid  zy  fuiv n Leur  Art  eft 
d’enchanter  le  Goût,  & d’éblouïr  les  Yeux,  17 
Jujlice..  Sa  définition  , • ■ •;  1.  1 3 1 tyfuiv. 


Juvenal.  Son  Portrait,  101 

L. 

T Etires  contenant  la  relation  d’un  voyage  en 
JL^  Suede  jçr.z'jufqü’à"  3 ’!  ï fl  49^ 

Lits  d’allemjjgne  décrits.  ; 4*° 

Louanges.  Il  les  faut  proportionner  au  mérite  de 
,-ççux  qu’on, loue  ,1  ■ oi»  - r'  97 
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Lncain.  Son  Portrait,  m 

Luxe.  C’eft  le  premier  but  que  les  Chrétiens  (c 
propofent:  lt?urs  autres  défauts  oppofez  aux  Vcr- 
. tus  de  barbares,  19$.  199 

M. 

Madrigaux,  donnez  à la  Foire  de  la  Haye; 

& les  Re'ponfes , 15  6 CT*  fuiv. 

Marot.  Puérilitcz  dans  quelques-uns  de  Tes  Vers , 

• , 10  6 
Maximes  de  Mr.de  la  Roche  Foucaut,  179  c 7 fuiv. 
Mode,  (la)  n’exerce  pas feulement  fou  Hmpirefur 
l'extérieur  des  Hommes , l’H f prit  & le  Coeur  mê- 
me ne  fauroient  Ce  fauver  de  fa  tyrannie  1 87 
11  n’y  a pas  jufques  à certains  genres  de  Vers, 
qui  ne  (oient  à la  Mode , 191  er  fuiv. 

Mmiftres  d’Etat.  Tout  habile  Homme  d’Etat,  n’a 
pas  la  snéme  forte  d’habileté  que  Richelieu  & 
queHeinfius,  , . 97 

Molière  t cité  en  qualité'  de  Poète  , Son  Tor- 
trait , m 

Morale  ma!  placée  , , 146 

Mort.  Ceux  qui  n’aiment  pasàen  entendre  parler, 
feront  bien  de  11e  pas  lire  le  Mifautropc  de  la 
page.  319 

N. 

Êgociations  de  Paix.  Elles  traîneront  en  lon- 
- joueur,  & fur  quoi  fondé,  np  114 

Nobleffe.  Ses  v e'ritables  Cara&éres  ,(57  & fuiv. 

Quelle  idée  les  Chinois  en  ont,  201 

Nouvellijlc.  L’Auteur  s’aplaudit  de  11e.  l’ctre  point , 

°. 

Officiers , (les)  ont  ordinairement  inauvaife  o- 
pinion  de  la  fagellc  des  Femmes,  36+ 

Opéra  de  Hambourg  décrit.  ,41* 

Opium.  Pourquoi  les  Turcs  font  accoutumez  d’en 
prendre,.  . ..  . , 196 

OrgueuiL.Son  effet  naturel  cfl  de  ne  pouvoir  fouf- 
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I J 

Ovide.  Son  Portrait,  106.  Ses  Ecrits  ne  montrent 
que  trop , qu’il  e'toit  adonné  à la  Galanterie  , 
H3.  Imitation  du  Portrait  qu’Ovide  faitdcfon 
propre  Cœur,  5*7  • & fuiv. 

P 

P Ain  de  la  campagne  en  Suède  quel  il  eft  441 
Parallèle  des  Poètes  Grecs  , & des  Modernes. 
L’Auteur  s’exeufe  d'en  faire,  131.  de  Caton  & 
d’Articus  . idcJ 

Petits- Maîtres.  Leur  Caraélérc , <?}  324.  c r Juiv. 

Vetrone.  Son  Portrait,  83 

Peuples  Barbares  moins  barbares  dans  leur  Guer- 
res que  les  Chrétiens,  198.  Chez  les  Peuples  des 
Indes,  les  Nobles  ont  le  droit  d'entrer  chez  les 
Temmes  d’autrui,  &c.  200 

Phèdre.  Son  Portrait,  . . r 7* 

Philo  fophe.  On  fe  trompe  d’ordinaire  fur  le  Carac- 
tère de  Philojophe , 89.  c r fuiv.  Leurs  Pré*eptcs 
' de  modération  relient  louvent  daDS  leur  Elprit , 
fans  paflèr  jufqu’au  Cœur , H1 

Pitié.  In  général  tous  les  Hommes  en  font  fufeep- 

tiblcs,  170 

Plaute.  Son  Portrait,  104 

Poètes  citez,  devant  Apollon  74.  cr  fuiv.  131.  e* 

fuiv.  1 84.  c?*  fuiv. 

P oi /J on.  Son  Portrait,  ' - ' ,0Î 

Pciittfjt , U eft  digne  d’un  Homme  raifonnablc  de 
tâcicr  de  l’aqiufrir,  & de  quelle  manière  on  l’a- 
cuiert,  57.  tr  fuiv.  Définition  de  la  Politeffe  , 
s8.  Il  y en  a une  générale  & une  particulière  , 
ibid.  Charlatans  en  fait  de  Politeffe,  61.  11  n’y  a 
point  de  Peuple  chez  qui  la  véritable  farte  un 
effet  auflï  brillant  que  chez  les  François , 62 

Politique.  Que  la  meilleure  & la  plus  propre  à con- 
ferver  un  Etat,  c’eft  une  probiré  (crupuleufc  & 
une  éxafte  Vertu.,  50.  D’ordinaire,  dans  le 
■ * Gou- 
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Gouvernement  Politique,  futile  doit  accompa* 
gner  1 honnête,  51.  C?  fuiv • 

poltron.  L’effet  que  peut  produire  la  crainte  de  paf- 
fer  dans  le  Monde  pour  Poltron  , zî 

Portrait  de  plufieurs  Poctes  ce'lèbres , 14  CT  fuiv. 
104.  v fuiv.  139.  Les  Tortraits  en  Vers  & en 
Profc,  ont  été'  en  vogue  à la  Cour,  194 

Prédicateur.  Le  moyen  que  le  Grammairien  Eftra- 
dou  puifTe  goûter  un  Prédicateur,  qui  employé 
le  terme  de  Crucifixion  , au  lieu  de  Crucifiement , 

Prodigalité.  Après  elle,  il  n’y  a pas  de  moyen  plus 
’ fur  pour  fè  ruiner  qu’une  ferdide  Avarice,  155 
Proverbe,  (le)  daus  le  Difcours,  n’eft  pas  du  bel 
ufage  , 109.  O11  peut  ne'anmoins  s’en  fervir 
avec  choix  Sc  ménagement,  ibid. 
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Qualité , (la)  qu'on  apelle  Valeur,  eftla  caufë 
des  defordres  les  plus  funeftes  qui  foient 
arrivez  dans  l’Univers,  17.  Une  des  four- 
.'ces!  de  l’eftime  aveugle,  qu’011  a pour  la  Valeur,' 
c’cfl  l’Amour  propre , , 18 

Quolibets . Equivoques  & Turlupinadcs , ne  fervent 
qu’à  confondre  ceux  qui  s’y  amufent,  avec  les 
Crocheteurs  & les  Savetiers,  îoj.c y fuiv. 
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RAcine.  Comparé  à Virgile , 81 

Raifion.  C’cft  la  matière  fur  laquelle  les  Hom- 
mes railonnent  le  plus  bizaremenr,  174.  Elle 
n’eft  pas  Je  premier  Principe  de  l’ufage  des  Sa- 
crifices, 179.  La  Fièvre  de  l’a  Raifou , c'eft  la 
Jeuneïïè,  - 281 

Réflexions  fur  la  finefTe  des  Italiens  , 10  Sur  le  « 
Caratftérc  d’EFafte , 149 

Régnier  comparé  à fuvenal.  103.  Quelques  Vers 
d’une  Satyre  qu’il  a adrcflec  à M.  Rapin , no 
Réputation.  Il  n’en  faut  pas  avoir  une  foif  excefli- 
ve,  ni  fe  l’aquénr  aux  dépens  de  la  Vertu,  245 

Ri- 
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Ridicule  (le)  de  cerraines  Gens,  efi: dangereux  pour 
eux-mêmes,  & utile  aux  autres  , témoins  Da- 
mon  & Cclimene , ~ ; J 163.164. 

Roehe-Foncaut , (Mi  de  la)  attribue  les  meilleures 
aftions  des  Hommes  à l’ Amour  propre  , & à 

‘Tlnterêc,  " - \ ' - ( ri  .*  •'  '•  - i}9 

S 'v  "J  ' " 3.  ' 

SAcrifces  (les)  font  de  toutes  les  Religions  du 
monde  , 279 

Salujle  é toit  avare,  débauche’,  mauvais  Citoyen, 

, ' ir  . . \.  '•  _ .<•  ;.t  ; ,:i  112 

Satyre , jufqn’à  quel  degré  il  eft  permis  de  la  por- 
ter, ' 2y+. 

Savant  du  premier  ordre  > ou  dem|  Savans  , ce 
que  l’Auteur  en  dit , yxi'.& fuiv. 

Scaron  , fon  Portrait,  8i 

Siamois , manière  bifarre  dont  ils  fe  conduifcnt 
dans  les  Guerres  qu’ils  ont  avec  leurs  Voifins, . 
. , j , , _ 197 

Sobriété  de  s anciens  Hollaridois,  dont  ou  parle 

’ avec  admiration , 1 ‘ f j *6 

Sonnet , Vers  fur  les  Loix  rigoureufes  auxquelles 
doit  s’aflujertir  celui  qui  en  fait,  f 19°' 

Songe  feint  de  l’Auteur,  il  fe  croit  tranfporte  lut 
le  Parnaflc , 74.  Suite  du  Songe,  104 

Stokholm  décrit.  ' 470 

Suède  décrite  431.  e?*  fuiv.  les  villes  4 \C.  Ses  Ha- 
bitans  447.  defeription  de  la  Cour  451  c?  fuiv. 
La  Reine,  fon  C3raélère  45<>-  celui  du  Roy  459 
Suédois  païfans,  leur  portraits.  430-  leur  triltc  état 
■v  , • -■»  -4 j- 3 . çr  fuiv. 
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Tnlemaque , fon  Eloge  en  Vers  & en  Profe , 

80 

Tempette  décrite  - 1°°-  4M 

Théologiens  (les  ) fi  les  Souverains  tes  laiüoicnt  cai- 
faire  , chaque  Sc&e  auroit  une  Inquifition  , 
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Ttrence  fon  Portrait.  * ’ . , lia 

Torys , qu'ils  ont  à cœur  les  véritables  interets^  de 
leur  Tat rie  , y(t  uu  paradoxe  très  paradoxe  , 

y • i i _ ■}  * 4“ 

Traité , abfolument  mauvais,  quand  il  ne  facilite 

i pas  à l’efprit  le  moyen  de  défruir  éxadienicncle 
Sujet  qu'oa  ,1m  preTente , , 9 2 

. Turlupinades , voyez  Quolibets. 

.i  V 

VAltnry  quelle  qualité  c’eft,i  voyez  Qualité. 

Virs  au  {iijet-des  vœux  faits  le  jour  de  l’An  , i. 
x Autres  à 4’occalion  « de  ! la  fineiTe  d’cfprit  des  Ita- 
- liens;  17.  Diftique  fur  lia  facilite  des  Enig- 
'mes,  }4. Sur  Pajuftement& la  paruredes  Dames 
42;  & fttiv,  Leçons  de  Politique , que  Corneille 
fait  donner  par  un  Courtifan  à Ptolomée  Roi 
d’Egypte,  &c.  48  Madrigal  de  Marot  pourlfa- 
bcau  Princefiç  de  Navarre,  71.  Autre  de  TAu- 
• i tcur  au  fujet  du  Poëte  fans  k Fard  r 73  - Vtrs  La- 
i - ? tins  d’Horace,  74.  Explication  de  ces  Vers  , ou 
•r  d’autres  en  François  , ibid.  & 7c.  Caractère 
*'  d’Horace,  7 6.  Portrait  de  Boileau  , 77.  Celui 
? de  la  Fontaine , 78,  De  Virgile*  79.  Eloge  de  l’ Au- 
1 - teur  de  Telemaque  , 80.  Portrait  de  Scaron, 

<■  81.  De  Pétrone,  83.  Vers  de  Boileau  qui  carac- 

<*  térifent  un  véritable  Philofophe,  71.  Vers  qui 
font  l’Eloge  du  Prince  Eugène,  & du  Duc  de 
• Marborough  , 97.  Portraits  da  Juvenal  102.  de 
Regnier  103.  de  Plaute  104.  de  Poiflbn  105. d’O- 
vide 106  de  Deshoulieres  108.  de  Terencc  xto. 

< f de  Moliere  ni.  deLucain.  112.  Vende  Boilçau», 
107.  115.  145.  102.  De  Regnier,  133  De  la 
Moche  , 148.  De  l’Auteur  , à l’occafîon  des  ' 
Trocs  qu’on  fait  à la  Foire  de  la  Haye,  174. 

& fuïv. 

— d’Hypermneftre , une  des  cinquante  Filles  de 
Dauus  g Linçée  fon  Epoux,  114.  c rfuiv.  Sur  ce 
que  les  hommes  fout  d’ordinaire  les  viétimes 

- 'r  \ Je 


Digitized  by  Google 


TABLE  DES  MATIERES. 


de  leur  propre  caprice,  xi8.  De  Sarafin  parlant 
de  certains  Amans,  gor.  Imitation  d»  Portrait 
' qu’Ovide  fait  de  fon  propre  cœur,  317.  A l’oc- 
cafion  de  l'Amour  ridicule  d’un  Vieillard,  338. 
! ■ " ‘ • g 7 [uiv. 

Vertus  Sc  deffauts  militaires  95.  gy  fuiv.  l a Vertu 
n’cft  pas  incompatible  avec  les  Divertiflcmens, 
joo.|  Elle  a des  Principes  iurs  & toujours  les" 
mêmes.  161.  Idc'c  ve'ritable  de  divetfes  Vertus 
ou  qualitez,  182.  çr  fuiv.  Sur  la  difficulté  de 
. - faire  un  bon  Sonnet,  190.  Comment  la  Vertu 
eft  rdcompcnfc'e  chez  les  Chrétiens,  opofez  aux 
Chinois,  aoi.  La  veau  n’cft  qu’un  an^our-pro» 

: pre  qui  railbnnc  jufte,  : '• . 

Vieillard  (un)  amoureux  peut  manquer  de  raifon- 
• nement  ; mais  il  a d'ordinaire  le  cœur  tendre 
& l’cfprit  délicat , 88.  Si  la  raifon  veut  qu’on 
refpe&e  plus  un  Vieillard  qu’un  homme  qui  eft 
».  dans  l'age  viril,  280.  L’Amour  fled  mal  à un 
— Vieillard , . ■ - , • : j $38 

Vin  (le)  elt  défendu  aux  Turcs  par  la  Loi,  196. 
Et  les  C hrétiens  en  ulenc  mal  , 19.J.  Le  peE^ 
chant  qu'Homerc  y avoir  paroît  dans  les  Eloges 
, qu’il  en  fait , -211 

Virgile,  fon  Portrait,-'  • " • 79 

Voyage  en  Suède  (Relation  d’un)  391.  jufqu’à.  49$ 
Vrai(\c)  fe  peut  de'peindrc  par  des  penldesfaufles 
& vice-verja , . v -,  . r%->  . • toi  (7  fuiv. 
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